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HISTOIRE 

Dl  DÉVELOPPEMENT 


DU  PROTISTiPiTlll 


A  STRASBOIRG  ET  EN  ALSACE. 


Toub  les  oxeiuplaires  non  revelus  île  la  sifrnalure  ci-dessous  seroni 
réputés  conircrails  et  poursuivis  conformément  à  la  loi. 
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HISTOIRE 

DU  DÉYELOPPEMEKT 


Dli  PROTESTANTISME 


A  STRASBOURCi  ET  EN  A1.S>A€E, 

DEPUIS  l'abolition  DU  CULTE  CATHOLIQUE  JUSQU'A  LA  PAIX  DE  HACUENAU 

(1329-1604); 


LE  VICOMTE  M.  TH.  DE  BUSSIERRE. 


STRASBOURG, 

TYPOGRAPHIE  DE  LOUIS-FRANÇOIS  LE  ROIX. 
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AVANT-PROPOS. 


Dans  un  ouvrage  récemment  publié  nous  avons  raconU 
l'histoire  de  l'établissement  du  nouvel  Évangile  en  Alsace, 
et  nous  nous  sommes  arrêté  au  moment  où  une  réunion 
d'artisans,  convoquée  par  le  sénat  de  Strasbourg,  venait  (Se 
décréter  l'abolition  complète  du  culte  catholique  dans  ïa 
ville  et  dans  ses  dépendances. 

La  réforme  y  était  un  fait  accompli  en  1529.  —  Nous 
avons  cherché  à  caractériser  ses  principes,  ses  tendances, 
son  culte,  ses  doctrines,  les  causes  qui  avaient  préparé  son 
triomphe ,  les  mesures  par  lesquelles  elle  inaugura  son 
règne,  et  les  désordres  qui  signalèrent  ses  débuis. 

Toutefois  nous  estimons  n'avoir  rempli  que  la  moitié  de 
notre  tâche.  Nous  devons  faire  connaître  aussi  l'usage  que 
la  Réforme  a  fait  de  sa  victoire  :  il  faut  que  nous  montrions 
ce  que  les  fidèles  sont  devenus,  dirigés  par  elle,  et  que 
nous  considérions  son  développement  doctrinal.  C'est  ce 
que  nous  comptons  faire  dans  le  livre  que  nous  commençons 
aujourd'hui. 


In  iiiU'R't  hisloriqiie  ^'énrral  se  raltadie  aux  (jucstions 
•lu»'  nous  allons  Irailer,  car,  à  parlir  de  l'année  i:)2«J, 
l'Alsace ,  Strasbourg  surlout,  ne  sont  restées  étrangères  a 
aucune  des  querelles  et  des  ligues  des  difl'érentes  sectes 
protestantes,  à  aucun  de  leurs  démêlés  et  de  leurs  traités 
avec  l'empereur  et  l'Empire,  à  aucune  de  leurs  guerres.  Kii 
un  mot,  elles  ont  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire 
générale  de  la  Uéformation. 

Le  travail  que  nous  entreprenons  est  le  complémenl 
nécessaire  de  celui  que  nous  venons  d'achever.  Les  sources 
auxquelles  nous  avons  puisé  les  détails  qu'on  va  lire,  sont 
celles  qui  nous  ont  servi  déjà  pour  notre  précédent  écrit. 
Nous  pouvons  donc  entrer  en  matière  sans  autre  préambule. 
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HISTOIRE 


DU 


DÉVELOPPEMENT  DU  PROTEST,\NTISME 

A  STRASBOURG   ET   EN  ALSACE, 

DEPVIS   L'aBOIITIOX   nV    CULTE    CATHOLIQUE   JUSQU'l    I.%    PAIS 
DE   DAGIIEIVAV    (15Ï0-100J). 


PREMIERE  PARTIE. 

DEPUIS  l'abolition  DE  LA  MESSE  JUSQU'a  L'ÉTABLISSEMENT 
DE  l'intérim  (1529-1549). 


CHAPITRE  I". 

Diète  de  <9pirc  <le  1530. 

Les  cchevins  de  Strasl)oiirg,  convoqués  par  le  Sénat,  avaient 
décidé,  le  20  février  1529,  que  la  Messe  ne  serait  plus  célébrée  à 
l'avenir  dans  la  ville.  Depuis  longtemps  le  Saint-Sacrilice  n'avait 
été  offert  qu'une  seule  fois  par  jour  dans  chacune  des  églises  des 
((uatrc  chapitres,  savoir  :  à  la  Cathédrale,  à  Saint-Thomas  et  aux 
deux  Saint-Pierre.  Les  sénateurs  et  les  artisans,  excités  par  leurs 
prédicants ,  et  trouvant  que  c'était  trop  de  laisser  aux  catholiques 
c(;  dernier  débris  de  leur  culte,  venaient  de  priver  absolument  de 
la  liberté  de  conscience  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  voulaient 
rester  fidèles  à  la  foi  de  leurs  ancêtres. 
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Un  s'cUiil  omprossc  tle  nolilicr  à  réviviuo  (inill;\iimc  do  Ilonsloiii 
\:\  décision  des  ('clirviiis,  iM  d(>  la  ])iiltli<M'  éi;id«'iiit'iil  dans  Ifs  lit'iix 
d('|)t'ii(ianls  df  Sli-asl»onrjî. 

C"iiiillanin('  de  lloiisU'iii  répondit  au  scnal  on  pou  do  iu(»ts.  •  .lai 
ôlé  pouolré  —  dil-il  dans  sa  lettre  —  de  la  plus  proloudo  douleur 
à  la  nouvoUo  do  la  dôplorahlc  résolution  prise  par  les  échevins,»  — 
puis  il  nj(Uito  :  «Je  nie  vois  forcé  de  m'y  soumettre  niaiiiloiiaiit ; 
«  mais  je  saurai  remplir  les  devoirs  de  ma  charge.» 

Strasbourg,  en  interdisant  la  célébration  du  culte  catlioli(iue 
dans  l'enceinte  de  ses  murs,  estimait  s'être  conformée  au  décret  de 
la  diète  de  Spire  de  1520,  et  s'être  comportée,  en  matière  de  reli- 
gion ,  de  manière  à  pouvoir  en  répondre  à  Dieu  el  à  César. 

Ti'ois  années  s'étaient  écoulées  depuis  cette  assemblée;  les  Etats 
de  l'Empire  n'avaient  pas  été  réunis  durant  cet  intervalle  ;  la  nou- 
velle doctrine  s'était  propagée  ;  la  prétondue  église  réformée  fonc- 
tionnait, en  bien  des  parties  de  l'Allomagne,  à  l'abri  d(?  la  protec- 
tion que  lui  accordaient  les  princes  et  les  magistrats  urbains. 

Cependant  Charles  V,  qui  se  trouvait  en  Espagne,  venait  d'a- 
dresser aux  États  une  lettre  (jui  les  convoquait  à  Spire,  le  3  fé- 
vrier 1529.  L'emjiereur  avait  désigné  pour  le  représenter  à  l'as- 
semblée' son  frère  Ferdinand,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  le 
vice-chancelier  Balthasar  de  Merkel,  les  ducs  Frédéric  et  Guillaume 
de  Bavière ,  Bernard ,  évê(pie  de  Trente ,  et  enfin  Eric ,  duc  de 
Brunswick  et  de  Lunebourg."  Ces  plénipotentiaires  devaient  sou- 
mettre à  la  diète  des  propositions  relatives  :  —  à  la  guerre  contre 
les  Turcs,  —  aux  désordres  religieux  qui  agitaient  l'Allemagne,  et 
—  au  maintien  du  Conseil  de  régence  et  de  la  Chambre  impériale. 
En  outre ,  ils  étaient  autorisés  à  traiter  de  tout  ce  (jui  toucherait 
aux  intérêts  de  l'Empire  ;  et,  suivant  l'ancienne  coutume,  les  déci- 
sions devaient  être  prises  à  la  majorité  des  voix. 

La  diète  ne  se  réunit  pas  au  jour  fi.xé  par  l'Empereur.  L'ouver- 
ture en  fut  remise  d'abord  au  21  février,  ensuite  au  15  mars.  On 

'  Les  pleins  pouvoirs  el  les  instructions  qu'il  donna  à  cet  effet  sont 
datés  de  Valladolid,  du  1"  août  lo28. 
*  Ce  dernier  ne  parut  pas  à  la  diète. 


■Hnw-wt^^w^BVH^i^^^^i^^HI^^HI^^^nH^HHm 


donna  à  tous  les  Etats  l'ordre  formel  de  ne  pas  manquer  à  rassem- 
blée ,  et  le  roi  Ferdinand ,  craignant  ({ue  l'électeur  de  Saxe  ne  se 
dispensât  d"y  paraître,  et  que  les  autres  princes  partisans  de  la 
Réforme  ne  suivissent  son  exemple,  chargea  un  des  seigneurs  de 
sa  cour  '  d'aller  représenter  à  Frédéric  que ,  dans  les  circonstances 
actuelles,  il  importait  qu'il  ne  s'abstînt  sous  aucun  prétexte  de  se 
rendre  à  une  réunion  où  les  intérêts  les  plus  graves  devaient  être 
discutés. 

L'électeur  de  Saxe  fit  en  effet  son  entrée  à  Spire  le  13  mars  ;  il 
y  trouva  déjà  un  grand  nombre  de  princes ,  d'évèques  et  de  députés 
des  villes.  Strasbourg  y  avait  envoyé  le  célèbre  Jacques  Sturm  de 
Sturmeck,  et  Mathis  Pfarrer. 

Le  roi  de  Bohème  était  arrivé  huit  jours  auparavant  (5  mars), 
accompagné  de  trois  cents  cavaliers.  La  suite  d'hommes  d'armes 
des  ducs  de  Bavière  était  également  nombreuse,  et  les  électeurs  de 
Mayence  et  de  Trêves  avaient  aussi  un  corps  de  troupes  avec  eux. 
11  paraît  que  Frédéric  de  Saxe  fut  étonné  de  cet  appareil  guerrier  ; 
il  en  rendit  compte  à  son  fils  et  ajouta  :  «Quant  à  moi,  me  fiant  à 
«  la  paix  publique ,  je  suis  venu  sans  cuirasses.» 

Deux  partis  religieux  se  dessinaient  nettement  à  Spire  et  frayaient 
peu  ensemble.  L'attitude  prise  par  l'électeur  palatin ,  que  l'on  avait 
cru  porté  pour  la  Réforme,  causa  de  la  surprise.  Il  défendit  aux 
personnes  de  sa  suite  d'assister  au  prêche  dans  la  maison  de  l'élec- 
teur Frédéric,  et  le  comte  Albert  de  Mansfeld  disait,  en  parlant 
de  lui  :  «Le  Palatinat  ne  connaît  plus  les  Saxons  (Pfaltz  kennet 
«  keinen  Sachsen  mehrj.a 

La  séance  d'ouverture  de  la  diète  eut  lieu  le  15  mars,  ainsi  que 
l'on  en  était  convenu.  Les  commissaires  impériaux  présentèrent 

r 

aux  Etats  les  propositions  de  Charles-Quint.* 

Quant  au  premier  point,  —  c'est-à-dire  à  la  nécessité  de  pousser 
la  guerre  contre  les  Turcs,  —  l'empereur  signalait  le  progrès  des 

'  Ferdinand  chargea  de  ce  message  le  comte  Hoyer  de  Mansfeld, 
mais  celui-ci,  empêché  de  terminer  le  voyage,  se  fit  remplacer  par  le 
comte  Philippe  d'Eberslein,  qui  arriva  le  19  février  à  Weimar. 

'  Voir  ci-dessus. 
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ciiiii'iiiis  (lu  imiii  chrélit'n  roiiimc  iiii  iliàtiinenl  inlli^'c  d»;  Dieu  ;i 
l'orrasiou  tli'seiivahisscinenlsde  l'hérésie.  Dos  plaintes  amèresliircnt 
articulées  contre  la  France  ([ui  favorisait  ouvertement  les  secta- 
teurs (le  .Mahomet  et  qui  menaçait  même  de  les  soiitenir  par  la 
force  des  armes." 

L'emjKM'cur  se  prononçait  d'une  manière  sévère  touchant  les  dés- 
ordres religieux  qui  agitaient  l'Allemagne.  —  Pour  entrer  en  ma- 
tière, il  déplorait  »  qu'un  semblable  scandale,  déjà  si  fécond  en 
«désastreuses  conséquences, n  se  fût  passé  sous  sou  règne;  il  rap- 
pelait que  les  circonstances  n'avaient  pas  permis,  jusqu'au  moment 
jH-ésent,  de  réunir  le  concile  depuis  longtemps  attendu  et  espéré, 
et  il  promettait  de  ne  rien  négliger  pour  arriver  à  sa  prompte  con- 
vocation. 

Après  ce  préambule,  Charles-Quint  formulait  nettement  sa  vo- 
lonté; il  demandait  : 

«Que  justpi'à  la  tenue  du  concile  en  question,  ceux  qui  abuse- 
raient de  leur  autorité  et  de  leur  pouvoir  pour  travailler  à  la 
propagation  de  l'hérésie  et  pour  l'imposer  aux  fidèles,  fussent  con- 
sidérés comme  ayant  manciué  à  leurs  devoirs  envers  l'empereur  et 
l'Empire,  et  déchus  de  leurs  droits,  privilèges,  franchises,  etc.; 
—  et  qu'eu  outre  on  leur  appliquât  les  décrets  qui  avaient  été 
rendus  précédemmont  dans  ce  but; 

«Que  ceux  qui  refuseraient  d'obéir  à  ses  ordres  fussent  mis  au 
ban  de  l'Empire  ; 

«Que  tout  individu  troublé  dans  le  libre  exercice  de  la  vraie 
religion  eût  le  droit  de  réclamer  aide  et  assistance  de  la  part  des 
Etats  voisins  ; 

«Que  l'article  du  recès  de  la  diète  de  Spire,  stipulant  qu'en 
affaires  religieuses  chacun  se  comporterait  de  façon  à  pouvoir  en 
répondre  à  Dieu  et  à  César,  et  dont  on  avait  fait  un  si  étrange 
et  si  déplorable  abus  ,  fût  déclaré  cassé  et  supprimé  ; 

«  Et  qu'enfin  les  dispositions  du  présent  mandat  fussent  consi- 
dérées comme  lois  de  l'Empire.» 

'  La  France  soutenait  le  Croissant,  comme  elle  soutint  plus  tard 
l'hérésie,  sous  préteste  qu'il  fallait  abaisser  la  maison  d'Autriche. 


gmimiiimiii  ni— 
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On  comprend  l'cftet  que  ces  propositions  produisirent  siu*  les 
États  qui  prenaient  le  nom  û'Evangéliques.  —  Les  lettres  que  les 
(Mivoyés  de  Strasbourg  adressèrent  à  leurs  commettants  en  donnent 
la  mesure;  elles  existent  encore.'  «Le  Christ  est  de  nouveau  aux 
«mains  de  Caïphe  et  de  Pilatc  (Christus  est  demio  in  munihus 
«  Caïphœ  et  Pilati)  «  écrivait  Sturm  ;  il  n'y  a  plus  d'espoir  de  s'ar- 
ranger à  l'amiable;  —  et  il  sentait  augmenter  son  découragement, 
en  voyant  l'influence  prépondérante  exercée  dans  les  conseils  par  le 
docteur  Jean  Faber,  ennemi  déclaré  de  la  prétendue  Réforme,  et  la 
majorité  assurée  à  la  diète,  aux  ecclésiastiques  et  à  leurs  adhérents. 

Mathis  Pfarrer,  le  collègue  de  Sturm,  remerciait  Dieu  dans  sa 
lettre*  de  ce  que  ral)olition  de  la  Messe  eût  été  accomplie  à  Stras- 
bourg, parce  qu'à  la  façon  dont  allaient  les  choses,  il  n'était  pas 
jjrobable  que  plus  tard  on  eût  pu  arriver  encore  à  un  résultat  aussi 
saint  et  aussi  glorieux.  <  D'autres  villes  pieuses  voudraient  suivre 
«  notre  exemple,  —  ajoutait-il,  —  mais  comment  feront-elles  dans 
«les  circonstances  présentes?  il  faut  beaucoup  prier  le  Seigneur 
«afin  qu'il  les  fasse  sortir  aussi  de  la  captivité  de  Babylone.>' 

Les  deux  envoyés  Strasbourgeois  se  plaignaient  en  outre  dans 
leurs  épîtres  de  la  grande  précipitation  avec  laquelle  on  entamait  la 
discussion,  tandis  que  plusieurs  personnages  très-importants,  et 
en  particulier  le  landgrave  de  liesse,  n'étaient  pas  encore  arrivés. 
«  L'électeur  de  Saxe  est  maintenant  seul  notre  appui,  —  disaient-ils, 
«  —  il  se  conduit  d'une  manière  digne  d'éloges ,  car  il  ftùt  prêcher 
«tous  les  jours  par  son  théologien  xVgricola,  et  chacun  sait  qu'il 
«  n'observe  pas  le  Carême  et  qu'on  mange  publiquement  de  la  viande 
«à  sa  table,  mais  il  n'a  pas  assez  d'activité  pour  inspirer  l'esprit 
«  de  résistance  à  son  parti .  » 

Mélanchthon  qui  était  présent,  se  tenait  à  l'écart,  et  son  arrivée 
n'avait  pas  produit  à  Spire  l'effet  qu'on  en  avait  espéré. 

Les  députés  firent  copier  les  propositions  impériales  le  16  mars, 
et  dans  la  séance  du  17  les  électeurs  et  les  princes  demandèrent 

'  Jung,  Beilrœge  zu  der  Gcschichte  der  Rc formation.  Der  Reichslag 
zu  Speycr  1S29  (Pièces  justificatives,  n"  IV,  XI). 
'  Ibid.  n'  III. 
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«|ue  les  (It'lihéralions  (Icmcurassciit  siispciiduos  pciidaiil  un  on  ilcnx 
joiiiM  pcMir  donner  aux  nu'nihri's  de  leur  ordre  (jni  niaminaient 
eneore,  le  temps  de  venir;  les  représentants  des  villes  sollicitèrent, 
de  leur  côté,  la  formation  d'une  conunission  charj^ée  d'examiner 
les  articles  sur  lescpiels  ou  devait  délibérer.  —  Les  deux  demandes 
lurent  agréées.' 

On  procéda  le  IH  au  choix  de  la  commission;  elle  se  composait  : 
des  électeurs  de  Trêves  et  de  Saxe,  —  des  conseillers  des  autres 
électeurs,  —  de  dix  princes,  dont  cimj  ecclésiasti(iues  et  cinfj 
laïques',  et  de  deux  députés  des  villes,  savoir  :  Jacques  Sturm 
pour  Strasbourg,  et  Tetzel  pour  ISiiremberg. 

En  cette  même  journée  le  landgrave  de  liesse  arriva  à  Spire 
avec  deux  cents  cavaliers  et  une  suite  très-nombreuse  ;  il  fit  une 
magnifique  entrée. 

La  commission  commença  ses  travaux  et  les  poursuivit  avec  acti- 
vité, dans  un  sens  peu  favorable  aux  amis  de  la  nouveauté.  —  Le 
savant  Faber  exerçait,  nous  le  répétons,  une  grande  inlluence  sur 
les  délibérations;  son  esprit  ferme  et  lucide  avait  pénétré  les  con- 
séquences inévitables  de  la  Réforme  au  point  de  vue  politique  tout 
aussi  bien  qu'au  jtoint  de  vue  religieux;  il  les  exposa  à  la  réunion; 
les  princes,  eflrayés  par  le  tableau  qu'il  leur  [)résenta,  inclinaient 
pour  l'acceptation  des  propositions  impériales.  Les  députés  des 
villes  seuls  ne  cessaient  de  répéter  qu'il  en  résulterait  un  grand 
mécontentement,  et  que  leurs  instructions  leur  enjoignaient  d'in- 
sister pour  le  maintien  du  recès  de  la  diète  de  Spire  de  1512G. 
Matliis  Pfarrer,  qui  rendit  compte  au  sénat  de  Strasbourg  de  ce 
qui  se  passait,  dit  dans  sa  lettre'  :  «Nos  adversaires  ne  veulent  ni 
«paix  ni  union  (c'est-à-dire,  ils  ne  veulent  ni  donner  la  main  au 
«  triomphe  de  l'hérésie ,  ni  lui  livrer  le  catholicisme  pieds  et  poings 

■  Ibid.  n'  V. 

'  A  savoir  :  larchevèque  de  Salzbour^',  l'évéque  d'Augsbourg,  le 
Chancelier  de  Wùrzbourg,  Jean  Faber  pour  l'évéque  de  Constance  el 
l'abbé  de  Weinsberg.  —  Le  duc  Louis  de  Bavière,  le  margrave  Philippe 
de  Bade,  le  docteur  Eck  pour  le  duc  Guillaume  de  Bavière,  le  sieur 
de  Baumbach  pour  le  duc  Henri  de  Brunswick,  le  comte  de  Sohns. 

'  Ibid.  n°  Vil,  datée  du  21  mars  lo29. 
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«liés),  ce  qu'ils  veulent,  c'est  la  guerre  et  la  continuation  de  leur 
«luxe,  de  leurs  cérémonies,  de  leurs  abus.  Aussi  cette  diète  ne 
«  nous  cause  que  de  l'ennui ,  du  mécontentement  et  de  la  tristesse  ; 
«  mais  j'espère  que  Dieu  n'abandonnera  pas  ceux  qui  veulent  être 
«  à  lui.  Nous  nous  consolons  en  allant  au  prêche  chez  l'électeur  de 
«Saxe  et  chez  le  landgrave  de  Hesse.» 

Le  24  mars,  la  connnission,  suffisamment  éclairée,  rédigea  une 
note  destinée  à  être  soumise  aux  Etats.  Cette  note  proposait,  pour 
arranger  provisoirement  les  affaires  de  religion,  l'admission  des 
points  suivants  : 

«Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  religion  sera  réglé  définitivement 
par  un  concile,  et  si  ledit  concile  n'est  pas  réuni  avant  deux  années 
révolues,  on  y  suppléera  par  une  assemblée  générale  de  tous  les 
Etats  de  l'Empire  ; 

«Les  Etats  (jui  ont  observé  jusqu'au  moment  présent  l'édit  de 
l'empereur,  continueront  à  s'y  soumettre;  ceux  qui  ont  déjà  fait 
des  innovations  et  (jui  ne  pourraient  les  abandonner  sans  donner 
occasion  à  des  désordres,  n'iront  pas  plus  loin,  et  n'introduiront 
pas  d'autres  changements  ; 

«  On  ne  se  permettra  plus  d'attaquer  l'enseignement  de  l'Église 
relatif  à  l'Eucharistie; 

«  On  n'abolira  point  la  Messe ,  et  dans  les  lieux  où  la  nouvelle 
doctrine  est  reçue ,  on  n'empêchera  pas  ceux  qui  voudront  assister 
au  Saint-Sacrifice  de  l'entendre  ; 

«  On  ne  tolérera  nulle  part  les  anabaptistes;  tous  les  écrits  et  ser- 
mons seront  soumis  à  la  censure  avant  d'être  livrés  à  la  publicité; 

«  On  punira  sévèrement  les  confiscations  de  biens  et  de  revenus.» 

Ce  dernier  article  avait  été  ajouté  pour  protéger  les  évêques,  les 
chapitres  et  les  ordres  religieux ,  dont  les  rentes  avaient  été  mises 
sous  séquestre  en  différentes  localités. 

Plusieurs  des  membres  de  la  commission,  en  particulier  les 
représentants  de  Strasbourg  et  de  Nuremberg,  protestèrent  contre 
ces  conclusions  ;  mais  la  majorité  se  prononça  en  leur  faveur. 

Il  était  à  prévoir  que  l'assemblée  générale  des  Etats  les  adopte- 
rait également,  lorsque  le  moment  de  les  lui  soumettre  arriverait. 
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I.i's  partisans  ilo  la  nouveauté  ne  pouvaient  fj;uère  cnni|»t<'r  cpio  sur 
les  lions  olliees  de  la  Saxe  et  de  la  liesse;  d'ailleurs,  niali,'ré  le 
puissant  intérêt  (pi'ils  avaient  à  se  nieltre  «l'accord,  l'action  dis- 
solvante (le  riiérésie  les  empêchait  de  s'entendre;  la  diversité  d'oj)i- 
uions  sur  les  dogmes  eucliaristi([ues  faisait  uaitie  parmi  eux  des 
déilances,  de  l'aigreur  et  de  l'iioslilité.  Sturm  s'en  plaignit  vivement 
dans  une  lettre  adressée  à  Strasbourg  le  21  uiars  l.Viî),  et  il  ajouta 
(jnc  leurs  adversaires  fomentaient  et  entretenaient  ces  désordres 
dans  l'espoir  de  venir  plus  facilement  à  bout  des  évangéliques,  après 
avoir  semé  la  zizanie  iiarmi  eux.  «  On  lâche ,  dit-il ,  de  nous  brouiller 
«  avec  la  Saxe,  la  liesse  et  Niiremberg,  à  l'occasion  du  Sacrement  et 
«  de  la  Messe,  lU  oppressa  una  post  facilius  opprimât ur  el  altéra. ^^ 

La  diète  avait  interrompu  ses  séances  pendant  les  fêtes  d(!  Pâques  ; 
elles  les  reprit  régulièrement  le  20  mars,  mais  elle  s'occupa  d'abord 
de  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Jacques  Sturm  i)rofita  de  ces  délais  pour  tâcher  de  former  un 
l)arti  disposé  à  condwltre  les  propositions  de  la  commission  tou- 
chant la  question  religieuse.  Il  eut  à  cet  eflét  des  entrevues  avec 
])lusieurs  i)rinces,  avec  les  députés  des  villes  surtout,  dont  la 
majorité  se  décida  à  insister  pour  le  maintien  du  recès  de  la  diète 
de  Spire  de  152G. 

Tout  en  négociant  dans  ce  sens,  Sturm  et  son  collègue  enga- 
geaient vivement  le  sénat  de  Strasbourg  :  à  veiller  avec  une  atten- 
tion extrême  à  l'exécution  des  édits  impériaux  qui  enjoignaient  aux 
autorités  locales  allemandes  d'emi)ècher,  dans  l'étendue  de  leurs 
juridictions,  les  enrôlements  au  profit  de  la  France,  et  à  prendre 
les  mesures  que  pouvaient  exiger  la  situation  topographique  de  la 
ville,  placée  à  la  frontière  des  deux  puissances  rivales.  «Dans  les 
conjonctures  présentes,  écrivit  Sturm,  il  faut  éviter  de  donner 
aucun  nouveau  sujet  de  plainte  contre  une  cité  dont  l'ardeur  pour 
la  Réforme  a  déjà  excité  le  courroux  de  l'empereur  et  du  roi  <le 
Bohème.» 

Le  Magistrat'  suivit  le  conseil  de  ses  envoyés;  le  31  mars  il 
publia  un  décret  à  ce  sujet. 

'  Le  corps  des  magistrats  urbains  était  nommé  le  Magistral. 
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Ce  fut  le  3  avril  '  que  la  commission  soumit  aux  Etats  réunis 
son  projet  de  réponse  aux  propositions  impériales  relatives  aux 
affaires  de  religion.  Dans  l'après-midi  de  la  même  journée,  le  roi 
Ferdinand  lit  venir  chez  lui  les  envoyés  de  quelques-unes  des  villes 
de  l'Empire,  et  leur  parla  longuement  de  la  nécessité  d'admettre 
les  conclusions  de  la  connnission  et  de  prévenir  ainsi  de  déplorables 
divisions.  Le  lendemain  il  convoqua  tous  les  représentants  des  cités 
et  leur  tint  le  môme  langage;  —  il  rencontra  une  vive  opposi- 
tion. Plusieurs  des  députés  lui  répondirent  en  termes  respectueux, 
mais  très-fermes  :  qu'on  les  trouverait  toujours  disposés  à  remplir 
les  devoirs  que  leur  imposait  leur  situation  politique  vis-à-vis  du 
chef  de  l'Empire,  et  que  sous  ce  rapport  on  n'avait  à  attendre  de 
leur  part  que  soumission  et  ol)éissance  ;  mais  que  pour  ce  qui  était 
de  la  foi ,  ils  avaient  agi  comme  le  leur  permettaient  leurs  consti- 
tutions et  comme  le  leur  ordonnaient  leurs  consciences. 

Cette  attitude  prise  par  les  représentants  des  villes  à  l'égard  du 
roi  de  Bohème  n'a  rien  que  de  très-naturel.  Ces  représentants 
savaient  alors  déjà  qu'un  parti  décidé  à  les  soutenir  s'était  formé, 
travaillait  à  s'étendre  et  espérait  gagner  de  nouvelles  adhésions. 
Jacques  Sturm  en  fait  mention  dans  une  lettre  adressée  dans  la 
nuit  du  4  avril  (Dimanche  de  Quasimodo)  au  collège  des  Treize  à 
Strasbourg',  il  en  nomme  les  membres;  c'étaient,  outre  les  cités  : 
l'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse,  le  margrave  George  de 
Brandebourg ,  les  envoyés  du  duc  de  Lunebourg  et  le  prince 
d'Anhalt. 

La  diète  s'assembla  le  (i  et  le  7  avril  pour  délil)érer  sur  les  pro- 

'  Pendant  que  les  Étals  étaient  assemblés  en  cette  journée,  un  bé- 
raull  du  roi  de  France  vint  leur  remettre  une  lettre  de  son  maître, 
rédigée  en  style  irès-pompeux  et  par  laquelle  il  repoussait  les  accusa- 
tions calomniatrices  dont  il  était  l'objet.  Cette  lettre  fait  partie  de  l;i 
correspondance  hostile  et  publique  que  poursuivaient  Charles-Quint  et 
François  I".  Ce  dernier  affirme  que  son  rival  seul  a  voulu  la  guerre, 
il  se  déclare  prêt  à  marcher  contre  les  Turcs  lorsque  les  circonstances 
le  permettront,  et  se  recommande  au  bon  vouloir  des  princes  alle- 
mands. 

'  Jung,  op.  cil.  (Pièces  justificatives,  n"  XIX). 
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positions  tic  la  conunission  ;  la  inniorilé  lU's  princes  cl  des  Ktals  se 
prononça  en  lonr  laveur  et  lui  d'avis  de  les  adopter  pureincnl  et 
siuiplcuient.  Le  parti  cpu'  nous  avons  noiniU('  ci-dessus  relusa  seul 
son  adhésion  an\  articles  relatifs  à  la  religion.  Quel(|nes  princes 
erurcnl  alors  qu'on  ferait  cesser  l'opposition  en  adoucissant  les 
Impressions  de  la  rédaction,  et  deniaud»;reut  aux  inenihres  de  la 
coinniission  de  se  charger  de  ce  nouveau  travail  ;  il  se  fit  le  8  avril , 
mais  sans  modilier  en  rien  les  dispositions  essentielles  des  propo- 
sitions primitives. 

En  cette  même  journée  du  8  avril,  les  députés  des  villes  impé- 
riales remirent  une  supidicpic  aux  Etats  réunis.'  —  Dans  cette 
pièce,  les  plénipotentiaires  déclarent  que  les  diètes  n'ont  en  aucune 
façon  le  droit  de  décider  les  questions  religieuses,  dont  la  solution 
appartient  aux  seuls  conciles'',  et  (pic  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire 
est  uni(iuemcnt  et  précisément  ce  qu'a  fait  l'assemhlée  de  152G, 
c'est-à-dire  :  régler  les  relations  extérieures  des  différents  Etats  de 
l'Empire,  de  façon  à  ce  qu'en  usant  de  la  liherté  religieuse,  aucun 
d'eux  ne  pût  empiéter  sur  les  droits  des  autres.  Ils  en  concluent 
naturellement  qu'il  faut  hien  se  garder  de  toucher  à  ce  que  le  recès 
de  Spire  a  étahli.  Les  envoyés  ajoutent  (ju'ils  sont  prêts  à  adopter 
les  propositions  de  la  commission  relatives  aux  restrictions  à  ap- 
porter à  la  liberté  de  la  chaire  et  de  la  presse ,  «  à  la  condition , 
«toutefois,  que  la  censure  frapperait  uniquement  les  sermons  et 
«les  écrits  propres  à  fomenter  le  désordre  et  l'insurrection,  mais 
«nullement  ceux  qui  se  borneraient  à  exposer  les  principes  et  les 
«opinions  du  parti  qui  avait  embrassé  la  Réforme.» 

Le  12  avril  les  propositions  de  la  commission ,  modifiées  dans  la 
forme,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  furent  de  nouveau  soumises  aux 
États.  Le  grand  maître  de  la  cour  de  Saxe  prit  la  parole  au  nom 
de  l'électeur  Frédéric,  du  margrave  Georges  de  Brandebourg,  du 
landgrave  de  Hesse,  des  envoyés  du  duc  de  Lunebourg  et  de 

•  Elle  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Jung,  Reichslag  zu  Speyer,  ad 
p.  28  (Pièces  justificatives,  n"  XXVI). 

'  Déclaration  singulièrement  naïve  de  la  part  de  gens  qui  avaient 
proclamé  l'Écriture  sainte  règle  unique  de  la  foi. 
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l'évêque  de  Padcrborn,  et  de  plusieurs  autres  seigneurs  et  comtes, 
et  déclara  une  fois  encore  que  les  articles  en  question  étaient  inac- 
ceptables. Jacques  Sturm  fit  la  même  déclaration  au  nom  des  villes 
impériales.  Toutefois,  il  n'y  eut  plus  unanimité  parmi  ces  der- 
nières, et  l'envoyé  de  Rothweil  annonça  que  beaucoup  de  cités 
étaient  décidées  à  ne  plus  demander  le  maintien  du  fameux  article 
du  recès  de  IS'iG."  —  L'envoyé  de  Strasbourg,  Pfarrer,  se  laisse 
aller  à  ce  propos  aux  plus  douloureux  gémissements  :  «une  chose 
«  semblable  a-t-elle  pu  arriver  !  s'écrie-t-il ,  c'est  aujourd'hui  que 
«  les  villes  se  sont  divisées  entre  elles  :  voilà  ce  que  le  clergé  désirait 
«depuis  longtemps!....  Ceux  qui  sont  du  parti  de  Dieu  et  qui 
«veulent  rester  fidèles  à  sa  pure  parole,  ne  forment  plus  qu'un 
«  petit  troupeau  !  Mais  ce  petit  troupeau  ne  connaît  pas  la  crainte.. .  » 
Le  12  avril  également,  l'électeur  de  Saxe  et  les  princes  qui 
partageaient  ses  sentiments,  firent  savoir  par  écrit  aux  Etats,  que 
les  articles  proposés ,  —  auxquels  ils  refusaient  formellement  leur 
adhésion,  —  compromettaient  la  paix  publique  en  Allemagne  et 
ne  leur  permettraient  pas,  par  conséijuent,  de  donner  des  secours 
contre  les  Turcs.  Ils  protestaient  d'ailleurs  de  leur  fidélité  passée 
et  future  envers  l'empereur  et  l'Empire,  mais  ils  affirmaient  que 
dans  une  affaire  où  il  s'agissait  de  l'honneur  de  Dieu  ,  de  son  saint 
Évangile  et  du  salut  éternel  des  âmes,  ils  ne  pouvaient  pas  hésiter, 
et  devaient  s'en  tenir  uniquement  à  ce  que  leur  ordonnait  la  cons- 
cience '  ;  ils  accusaient  les  catholiques  d'être  seuls  cause  de  la 
division  religieuse  existante.  «Pouvons-nous,  ajoutaient-ils,  signer 
«des  articles  qui  empêcheront  peut-être  plusieurs  de  nos  co-Etats 


■  Jung,  op.  cit.,  p.  3t.  —  Ces  villes  étaient  au  nombre  de  vingt  et 
une,  savoir  :  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Metz,  Haguenau ,  Colmar, 
Mulhouse,  OflTenbourg,  Welzlar,  Esslingen,  Ueberlingen,  I\olhweil, 
Ravensbourg  ,  Weil ,  Wimpfen ,  Werden  ,  Kanfbcuien  ,  Wangen  , 
Scliweinfurth,  Spire,  Roltenbourg,  Dingelsbiihl. 

'  Ce  fui  sans  doute,  aussi  en  vue  de  l'honneur  de  Dieu  et  du  salul 
éternel,  et  pour  rester  fidèle  aux  inspirations  de  sa  conscience  que 
Philippe  de  liesse,  l'un  des  signataires  du  traité,  déclara  un  peu  plus 
tard  ([uil  quitterait  la  Réforme,  si  elle  ne  lui  permettait  pas  d'avoir, 
à  la  fois,  deux  épouses  légitimes. 
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.ni'niilirasjior  unr  rcli^'ioii  (ju'ils  auront  ivconmic  diviiiiî  «-l  chré- 
aiiomic'.'  l'oiivdns-iioiis  (inalilicr  dii  rcvolutioiuiairc ,  ainsi  «pic 
«le  lail  la  inoposilion  qu'on  nous  soumet,  une  doctrine  (jue  nous 
«savons  vraie  et  pure?  Pouvons-nous  condamner  ceux  qui  ont  aboli 
«la  Messe,  dont  on  ordonne  le  maintien  et  que  l'on  ([iialilic  de 
«sainte?. ..»  La  pièce  se  terminait  en  insistant  encore  pour  la  con- 
servation du  paraj^raplic  de  l.ViG  (pii  permettait  à  chaque;  Etat  do 
se  conduire  dans  ses  domaines  de  façon  à  pouvoir  en  répondre  a 
Dieu  et  à  César.' 

Jean  Thomas  de  la  Mirandole,  légat  du  pape,  se  présenta  à  la 
diète  dans  l'après-midi  du  13  avril.  11  entretint  l'assenihlée  des 
efforts  ipie  faisait  le  souverain  pontife  pour  rétablir  la  paix  entre 
les  grandes  puissances,  afin  que  l'Europe  entière  put  i»rcndre  les 
armes  contre  les  Turcs,  et  il  promit  <pie  dans  le  cours  de  l'année 
on  réunirait  un  concile  général  pour  mettre  un  terme  aux  disputes 
de  religion. 

La  commission,  voulant  profiter  de  l'impression  produiU»  par 
le  discom-s  de  l'envoyé  du  Saint-Siégc,  présenta  encore  aux  Etats, 
le  li  avril,  l'article  du  projet  relatif  aux  secours  à  donner  contre 
les  musulmans.  La  majorité  vota  dans  un  sens  favorable;  mais 
l'électeur  de  Saxe  et  ceux  de  son  parti  refusèrent  absolument  leur 
concours,  à  moins  qu'on  ne  leur  cédât  sur  la  ciuestion  religieuse. 
Cette  op[)ositiou  n'a  rien  d'étonnant;  les  écrits  contemporains  nous 
démontrent  (pa'alors  déjà  les  amis  du  pur  Évangile  étaient  disposés 
à  sacrifier  au  Croissant  l'intérêt  général  du  Christianisme. 

Sturni  et  Pfarrer  ne  surent  quelle  conduite  tenir  en  cette  occur- 
rence. Ils  écrivirent  à  leurs  commettants  et  leur  demandèrent  s'ils 
devaient  se  réunir  à  la  minorité  et  refuser  également  leur  consen- 
tement à  toutes  les  propositions  impériales,  dans  le  cas  où  l'article 
relatif  à  la  religion  ne  serait  pas  changé.  —  On  leur  renvoya  une 
instruction  écrite  dans  laiiiielle  il  leur  était  enjoint  de  conformer 
en  toutes  choses  leur  conduite  à  celle  des  Etats  qui  protesteraient.^ 

■  Cet  écrit  fut  envoyé  au  roi  de  Bolième  et  aux  commissaires  impé- 
riaux, afin  qu'ils  le  prissent  eu  considération. 
'  Voir  Pièces  justificatives,  n"  I. 
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CHAPITRE  II. 

Suite  tic  ia  diète  tic  Spire.  —  AfTaire  de  Daniel  Miicg.  Rccès  de 
la  Diète.  Protestation  des  partisans  du  nouvel  Uvangilc. 

Cependant  la  minorité  commençait  à  concevoir  d'assez  vives 
inquictndes,  car  elle  voyait  qu'il  n'y  avait  pas  d'espoir  de  rappro- 
chement, et  que  malgré  la  ténacité  de  son  opposition,  les  articles 
proposés  par  la  connnission  seraient  adoptés.  Ses  anxiétés  étaient 
augmentées  à  l'occasion  d'un  lait  qui  venait  de  se  passer  à  Spire. 

Quelques  explications  préliminaires  sont  indispensables  pour  en 
faire  saisir  la  portée. 

Les  absences  fréquentes  et  prolongées  de  l'empereur  avaient  né- 
cessité, lors  de  la  diète  de  Worms  de  15'21,  l'établissement  d'un 
conseil  de  gouvernement  ou  sénat  de  l'Empire  (Rekhs-Regimenl) , 
chargé  du  soin  et  de  l'expédition  des  affaires  courantes  '  ;  il  était 
composé  : 

De  quatre  conseillers  nommés  par  l'empereur  ; 

D'un  prince  électeur  qui  changeait  tous  les  trois  mois  ; 

De  cinq  conseillers  pour  les  autres  électeurs  ; 

D'un  prince  ecclésiastique,  d'un  prince  laïque,  d'un  prélat  et 
d'un  comte  ; 

De  six  représentants  des  cercles  ; 

De  deux  représentants  des  villes,  lesquels  changeaient  également 
de  trois  en  trois  mois,  en  observant  l'ordre  suivant  :  les  dé[)Utés 
de  Cologne  et  d'Augsbourg  siégeaient  pendant  le  premier  trimestre 
de  l'année;  venaient  ensuite  ceux  de  Strasbourg  et  Lûbeck,  aux- 
quels succédaient  ceux  de  Nïu'emberg  et  Goslar,  enfin  les  envoyés 
de  Francfort  et  d'Ulm  terminaient  la  série. 

Les  mend)res  du  conseil  étaient  déclarés  affranchis  de  tous  les 

>  Ordnung  des  régiments  auf  dcm  Rcichstag  zu  Worms  1521  auf- 
gcrichlcl. 


sornuMils  ot  de  toutos  l«s  promesses  (|iii  pituvaiont  les  lier  ;i  l'ein- 
jHM'cur,  aux  électeurs,  priuees,  etc. 

Le  clianp'iueiit  des  représcutauls  des  villes  allait  doue  avoir  lieu 
les  i)reiniers  jours  d'avril.  Sturiu  et  Plarrer  écrivirent  au  séual  de 
Sirasbourfj  pour  l'exhorter  à  l'aire  partir  son  député  sans  délai  ;  cela 
leur  semltlail  d'autant  plus  nécessaire  que  l'arrivée  de  l'envoyé  de 
Lidieck  était  retardée  par  diiïérenles  circonstances,  et  qu'il  était 
important  (jue  les  villes  soutinssent  leurs  droits  et  pussent  élever 
la  voi.x  en  toute  occasion  dans  les  conjonctures  i»résentcs. 

Le  magistrat  se  conforma  à  cet  avis  et  désigna ,  pour  représenter 
Strasbourg,  Daniel  Mùeg,  homme  qui  avait  déjà  occupé  de  hauts 
emplois  et  très-ardent  pur  évangélique. 

Le  ReicJis-llcgiment  avait  été  transféré  récemment  d'Esslingcn  à 
Spire.  Daniel  Mùeg  arriva  en  cette  dernière  ville  le  10  avril;  le  12 
il  se  ])résenta  au  conseil  et  lui  remit  la  lettre  qui  l'accréditait  à 
l'assemblée.  —  Après  l'avoir  fait  attendre  pendant  une  heure,  on 
l'engagea  à  retourner  à  son  logis  jusqu'à  nouvel  ordre.  —  Dans 
l'après-midi  il  fut  mandé  en  présence  de  la  réunion  à  hupielle 
Ferdinand  assistait  en  personne ,  et  on  déclara  à  l'envoyé  stras- 
bourgeois  qu'il  ne  pouvait  pas  être  admis  à  y  siéger;  les  motifs  de 
l'exclusion  furent  formulés,  c'étaient  les  suivants  : 

La  Messe  a  été  abolie  à  Strasbourg  sans  qu'on  ait  attendu  les 
conclusions  de  la  diète  ; 

Le  magistrat  de  la  ville  n'a  tenu  aucun  compte  du  message  que 
le  sénat  de  l'Empire  lui  a  envoyé  dans  le  courant  du  mois  de  février 
dernier  pour  l'empêcher  de  passer  outre  ; 

Ce  magistrat  a  gravement  (»ffensé  par  cet  acte  le  gouvernement 
impérial,  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie; 

Le  culte  a  été  violemment  changé  à  la  cathédrale,  église  placée 
sous  la  protection  immédiate  de  l'empereur  et  sur  laquelle  la  bour- 
geoisie n'a  aucun  droit; 

Par  toutes  ces  raisons,  disait-on  en  terminant,  le  représentant 
de  Strasbourg  demeurera  exclu  du  sénat  de  l'Empire  tant  que  la  cé- 
lébration du  sacriflce  de  la  Messe  n'aura  pas  été  rétablie  dans  la  ville. 

Mùeg  demanda  aussitôt  la  permission  de  se  défendre  et  de  sou- 
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tenir  ses  droits;  elle  lui  fut  accordée,  et  il  en  profita  avec  beau- 
coup de  présence  d'esprit.  Il  représenta  qu'en  sa  qualité  de  membre 
du  lteichs-Re(jiment  il  était  momentanément  délié  de  ses  devoirs 
envers  sa  ville  natale ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  voir  en  lui  le  bour- 
geois de  Strasbourg,  mais  le  député  de  toutes  les  villes  libres 
impériales.  «  Je  n'ai  donc  pas  à  entreprendre  ici  la  défense  de  nos 
«magistrats,  dit-il,  elle  ne  me  regarde  pas  ni  ne  rentre  dans  mes 
«  attributions;  que  le  sénat  de  l'Empire  s'adresse  directement  à  eux, 
«ils  sauront  lui  répondre.» 

Toutefois  le  Ueichs- Régiment  maintint  sa  sentence  malgré  les 
raisons  de  Mûeg;  —  ce  dernier  déclara  alors  qu'il  ferait  part  de  cette 
résolution  aux  autres  cités.  On  ne  lui  répondit  plus  et  il  s'éloigna. 

En  effet,  les  représentants  des  villes  furent  informés  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Jugeant  que  leurs  commettants  étaient  égale- 
ment intéressés  à  cette  affaire ,  ils  essayèrent  de  s'opposer  à  la  réso- 
lution du  sénat  de  l'Empire,  et  demandèrent  qu'on  s'en  tînt  à  l'an- 
cienne coutume.  Ils  disaient  que  «quoique  Strasbourg  eût  fait 
i^  peut-être  quelque  chose  de  contraire  à  la  discipline  et  aux  céré- 
«monies  de  l'église',  on  ne  devait  pas  cependant  la  priver  pour 
«cela  de  son  droit  jusqu'à  ce  qu'un  concile  légitime  ait  prononcé 
«  sur  les  disputes  de  religion ,  vu  surtout  qu'on  n'avait  encore  tenté 
«  rien  de  pareil ,  et  que  dans  les  diètes  on  n'avait  jamais  dérogé 
«au  droit  de  personne  pour  une  semblable  cause.'» 

Sturm  et  Pfarrer,  les  députes  de  Strasbourg,  s'empressèrent 
aussi  de  déclarer  «que  si,  contre  la  loi  et  la  coutume  de  l'Empire, 
«  on  voulait  exclure  du  Reichs-Regiment  ceux  qui  avaient  le  droit 
«d'y  siéger,  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  ce  qu'ils  consentissent  à 
«fournir  dorénavant  leurs  contingents  pour  les  frais  communs.^» 
Mais  toutes  les  remontrances  demeurèrent  sans  effet;  le  roi  de 
Bohême,  répondant  lui-même  aux  opposants,  ordonna  qu'on  mît  à 
la  place  de  Strasbourg  quelque  autre  ville  qui  observât  les  édits  de 

r 

l'empereur,  et  le  sénat  de  l'Empire  remit  le  17  avril  aux  Etats  ras- 

'  SIeidan,  t.  I,  1.  6.  ad  an.  1329. 
'  Ibid. 
'  Ibid. 
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s<'iultlrs  une  jusliliralioii  ilc  sa  ( omliiilc.  —  Il  y  n-iuliiil  ((Hiiiitc  des 
nr^'otiatitins  ciitaiiiôcs  .ivec  Slraslxmrj;  à  |>r(>|>(»s  de  son  clian^cinriil 
(le  n'Iifiidii,  y  joi;,Miail  les  pirccs  ;i  l'apiuii  cl  représentait  que  l'exclu- 
sion de  Miiej^élail  la  jnste  punition  d'inie  ojipositionetd'nn  mauvais 
vouloir  (jui  avaient  résiste  aux  stdlicilations  les  pins  pressantes. 

(le  dernier  voyant  la  lonriuire  que  |)renaient  les  choses,  écrivit 
à  ses  eonnueltants  '  :  «'  Attendez-vous  à  la  persécution  la  plus  vio- 
«  lente,  vous  n'avez  plus  à  espérer  autr<'  chose,  veillez,  ne  vous 
«  endormez  |)as  ;  —  on  dit  ici  que  si  l'on  voulait  attaquer  Stras- 
«hour^^.  de  i:rands  préparatifs  seraient  imililes,  parce  (jue  ses 
«  habitants  sont  divisés.  îNe  vous  dépouillez  donc  i)as  de  vos  uioyens 
«de  défense,  il  se  pourrait  que  bientôt  vous  en  eussiez  besoin 
«  vous-mêmes.  >■ 

Les  historiens  protestants,  anciens  et  modernes,  s'accordent  à 
(pialitler  l'exclusion  de  Mïieg  d'acte  d'exécrable  tyrannie ,  et  à 
stygniatiser  dans  les  termes  les  plus  violents  le  fanalisme  du  roi 
de  Bohème. 

Sa  conduite  a  été,  au  contraire,  parfaitement  juste,  simple  et 
conforme  au  droit  public  de  l'époque.  Ferdinand,  vicaire  de  l'em- 
pereur, devait  comprendre  que  la  i)uissance,  la  constitution,  l'exis- 
tence même  de  l'Empire  d'Allemaf;ne  reposaient  essentiellement 
sur  son  unité  religieuse  ;  il  en  concluait  avec  raison  que  ceux  qui 
rompaient  cette  unité  perdaient  le  «Iroit  de  prendre  part  au  gouver- 
nement du  pays  dont  ils  préparaient  la  ruine.  —  Le  prince  a  été 
justilié  par  les  événements,  jnais  les  adhérents  du  prétendu  i>ur 
Evangile  ont  conservé  leurs  préjugés  et  sont  restés  dans  leur  aveu- 
glement. 

Reprenons  la  suite  de  notre  récit. 

Le  landgrave  de  liesse,  témoin  de  la  division  qui  régnait  dans 
les  esjjrits  et  de  l'irritation  excessive  du  parti  dit  évangélique,  jugea 
qu'il  fallait  en  profiter.  L'adoption  des  articles  destinés  à  former 
le  recès  de  la  présente  diète  ne  pouvait  plus  faire  l'objet  d'un 
doute.  Philippe  voulait  qu'avant  de  se  séparer  on  s'unît  de  manière 

'  Jungj  op.  cit.,  p.  38. 
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à  être  en  mesure  de  résister  éncrgiqiienient  à  la  volonté  de  la  majo- 
rité et  de  lui  tenir  tète  eu  cas  de  besoin. 

11  fit  des  ouvertures  à  ce  sujet  à  Sturm.  Celui-ci  s'empressa  d'en 
donner  conununication  au  sénat  de  Strasbourg.'  «Il  importe  de 
«savoir,  dit-il  dans  sa  lettre,  si  les  princes  et  les  villes  qui  ne 
«voudraient  pas  admettre  le  recès,  et  qui  se  verraient  menacés  ou 
«  violentés  à  ce  propos ,  pourraient  compter  sur  une  assistance  active 
«de  la  part  de  ceux  (jui  se  trouveraient  dans  le  même  cas.  —  Mon 
«gracieux  seigneur  le  landgrave  s'est  entretenu  avec  moi,  et  il 
«croit  nécessaire  que  la  Saxe,  le  Brandebourg  et  lui-même  s'enten- 
«  dent  avec  Nuremberg,  Ulm  et  Strasbourg.  Il  nous  a  engagés  à 
«rendre  compte  de  ce  projet  à  nos  autorités  respectives,  et  à  tra- 
«  vaillcr  eu  attendant  nos  co-États ,  afin  de  les  y  faire  adbérer.  Si 
«l'on  se  séparait  sans  être  convenu  d'une  semblalde  union,  l'un 
«  de  nous  pourrait  être  culbuté  à  rim[>roviste ,  tandis  que  les  autres 
«  se  tiendraient  traïKpiilles.  » 

La  réponse  du  sénat  de  Strasbourg  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle 
est  datée  du  15  avril  IS'iO.'  On  y  lit  ces  mots  :  «Nous  voulons  que 
«vous  vous  concertiez  avec  les  princes  et  les  envoyés  des  villes  au 
«sujet  de  l'union  proposée  par  le  landgrave.  11  faut  qu'on  sa(;lie 
«quels  seraient  les  secours  réciproques  sur  lesquels  on  pourrait 
«compter,  dans  le  cas  où  l'on  serait  violenté  pour  la  foi,  et  dans 
«quelle  forme  ces  secours  devraient  être  donnés.  » 

Les  événements  prouvèrent  bientôt  que  le  projet  avait  été  promp- 
temcnt  mûri  et  exécuté. 

La  séance  de  la  diète  de  Spire  du  19  avril  fut  inqiortante  et 
décisive  ;  cette  journée  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  fastes  de  la 
Réforme  :  elle  a  inauguré  une  ère  nouvelle  dans  son  bistoire.  Toute- 
fois on  se  trompe  lorsqu'on  y  rattacbe  la  scission  de  l'Allemagne. 
On  proclama  à  cette  occasion  un  fait  qui  existait  auparavant,  car 
alors  déjà  il  y  avait  deux  AUemagnes,  l'une  catbolique  et  l'autre 
protestante  ;  alors  déjà  l'unité  de  l'Empire  était  rompue ,  sa  puis- 

'  Voir  Pièces  jiistincalives,  n°  II. 
"  Voir  Pièces  justificatives,  n"  III. 
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sniuT  ('•t.iit  Itrisco  fi  il  avait  cessé  par  là  mrinc  drirc  à  la  liaulciir 
(le  son  lolc  providentiel  on  l-^iirope. 

La  majorité  des  Etats  présents  on  représentés  à  la  diète  admit, 
ainsi  qu'on  s'y  attendait,  les  articles  rédigés  par  la  connnission  en 
réponse  aux  propositions  de  Cliarles-Quint.  Les  plénipotentiaires 
imitériaux  sortirent  alors  de  la  salle  à  la  suite  du  r«>i  de  lîohêmc, 
après  avoir  sommé  la  minorité  de  se  conformer  à  la  décision  qui 
venait  d'être  prise.  Les  princes  et  députés  soi-disant  évangéli([nes 
quittèrent  pendant  ce  temps  leurs  places  pour  délibérer  entre  eux; 
ils  résolurent  de  déclarer  encore  une  fois  lrès-pcrcm[)toirement 
au  lieutenant  de  l'empereur,  qu'une  diète  ne  pouvait,  ni  donner 
des  décisions  en  matière  de  ft>i  et  limiter  la  liberté  religieuse  de 
ses  membres,  ni  cbanger  les  recès  d'une  diète  antérieure.  Après 
avoir  tenu  leur  conciliabule,  ils  envoyèrent  une  dé[)utatiou  au 
roi  et  aux  commissaires  pour  les  prier  de  rentrer  dans  le  lieu 
des  séances,  afin  d'entendre  les  résolutions  définitives  des  oppo- 
sants. Ferdinand  répondit  qu'il  venait  d'exécuter  les  ordres  donnés 
par  Sa  Majesté  impériale  et  qu'il  s'en  tiendrait  là.  Les  princes  de 
la  nouvelle  religion  protestèrent  et  annoncèrent  leur  départ  pour 
le  jour  même. 

Cependant  le  duc  Henri  de  Brunswick  et  le  margrave  Pliilippc 
de  Bade  engagèrent  les  chefs  de  la  minorité  à  suspendre  leur  départ 
et  se  proposèrent  pour  remplir  les  fonctions  de  médiateurs  entre 
les  deux  partis.  Leur  offre  fut  acceptée  ;  l'on  commença  à  négocier 
dès  le  jour  suivant  (20  avril),  mais  sans  le  moindre  succès.  Le 
22  avril  il  y  eut  encore  une  assemblée  générale  de  tous  les  membres 
de  la  diète  et  on  leur  fit  lecture  du  recès  tel  qu'il  avait  été  adopté 
quelques  jours  auparavant. 

La  dernière  séance  se  tint  le  24  avril.  L'électeur  de  Saxe,  Georges 
de  Brandebourg,  Ernest  et  François  de  Lunebourg,  le  landgrave 
de  liesse  et  le  prince  d'Anhalt  remirent  alors  aux  États  la  protes- 
tation écrite  dans  laquelle  ils  rendaient  compte  des  motifs  de  leur 
opposition.'  Nous  nous  bornons  à  rapporter,  d'après  l'historien 

'  Sleidan  ,  t.  V,  1.  VI,  ad.  an.  1529. 
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prolestant  et  contemporain  Sleidan ,  la  substance  de  cette  intermi- 
nable pièce. 

Après  avoir  rappelé  le  décret  de  la  diète  précédente,  qui  laissait 
à  chacun  la  liberté  de  suivre  sa  religion  juscju'à  la  tenue  du  con- 
cile, les  opposants  dirent  :  «qu'on  ne  devait  pas  s'en  écarter  ni 
violer  des  capitulations  confirmées  par  souscription  et  par  serinent 
dans  la  vue  d'entretenir  la  paix  ;  —  qu'à  l'exemple  de  leurs  ancê- 
tres, ils  désiraient  obliger  l'empereur,  et  l'aider  de  leurs  forces  et  de 
leurs  biens ,  mais  que  la  cause  présente  intéressait  le  salut  éternel 
de  chacun ,  et  que  le  décret  de  Spire  ayant  été  fait  du  consente- 
ment général,  on  ne  pouvait  l'annuler  que  tout  le  monde  également 
n'y  consentît.  Nous  ne  nous  opposons  pas,  —  ajoutèrent-ils ,  —  à  ce 
que  d'autres  suivent  dans  leurs  Etats  la  forme  de  religion  qui  leur 
convient',  nous  souhaitons  seulement  que  Dieu  fasse  luire  la  lumière 
de  sa  connaissance  dans  les  esprits  de  tous.  Depuis  quelques  années 
il  y  a  eu  beaucoup  de  disputes  et  de  divisions  en  matière  de  doc- 
trine ;  on  a  fait  voir  à  la  diète  de  Nïu'emberg  quels  étaient  l'origine 
et  l'auteur  de  ces  dissensions,  on  le  voit  mieux  encore  par  l'aveu 
du  pape  même  et  par  les  quatre-vingts  griefs*  que  les  princes  et 
les  ordres  de  l'Empire  ont  fait  remettre  au  légat,  sans  qu'on  y  ait 
apporté  jusqu'ici  aucun  remède.  Le  résultat  de  toutes  les  délibéra- 
tions a  été  que  la  tenue  d'un  concile  serait  le  moyen  le  plus  propre 
pour  terminer  les  controverses  et  réformer  les  vices.  Nous  ne  sau- 
rions donc  ni  approuver  ni  recevoir  la  partie  du  recès  qui,  sans 
parler  du  concile,  ordonne  à  ceux  qui  ont  fait  des  changements 
dans  la  doctrine  et  qui  ne  peuvent  plus  s'en  écarter  sans  exciter 
des  troubles,  de  ne  plus  se  permettre  d'innovations,  parce  qu'en, 
se  soumettant  à  une  semblable  disposition  ils  renonceraient  à  cette 
doctrine  qu'ils  ont  embrassée  comme  pieuse  et  véritable,  et  avoue- 
raient qu'il  faut  l'abandonner,  pourvu  que  cela  puisse  se  faire  sans 

'  Les  purs  évangéHqiies  veulent  se  donner  ici  les  apparences  de  la 
tolérance,  mais  les  faits  prouvent  qu'ils  privaient  du  libre  exercice 
de  la  religion  catholique  ceux  de  leurs  sujets  qui  voulaient  lui  demeu- 
rer fidèles. 

*  On  en  ajouta  plus  tard  encore  vingt  autres,  et  c'est  sous  le  nom  de 
cenlum  gravamina  qu'ils  sont  connus  dans  l'histoire. 

DÉVEL.  DU  PROT.  2 
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tnmiilli'  cl  sans  sédition  '  ;  nnns  rcfnsons  (raltjnrt'r  la  [lardlc  de 
IMrii  iiiic  nous  avons  renie  pnre  et  sans  tache;  ce  sérail,  connnellre 
»lt'  Ions  les  péchés  le  pins  énorme....  Ponr  ce  (jni  est  «le  la  Messe 
papiste,  «0»  sait  (pie  les  ministres  ecclésiastiques  de  nos  I^tats 
-<  l'ont  attaquée  par  des  li'.vlcs  cour  ai  néants  et  irréfragables  des 
^<  Ecritures ,  et  «ju'ils  y  ont  sulistilné  la  cène  du  Sei^ineur  ti'lh; 
«qu'elle  avait  été  prescrite  par  Jésus-Christ  et  pralicpiéc  par  les 
«Apôtres.»  .\insi  nous  ne  saurions  approuver  non  plus  celte  partie 
«du  recès,  ni  permettre  à  nos  sujets  d'assister  à  la  Messe  qui  a 
«  déjà  été  abolie.^ ^^ 

«  Quand  même  d'aillem's  l'usage  de  la  Messe  serait  innocent 
et  sans  ahus,  nous  ne  pourrions  l'admettre  dans  nos  églises  ;  deux 
cultes  opposés,  tolérés  sinniltanément,  seraient  du  })lns  pcrnicieu.x 
exemple,  et  une  infinité  de  désordres  en  résulteraient.  Nous  nous 
étonnons,  au  reste ,  qu'on  veuille  nous  prescrire  les  lois  que  nous 
devons  imposer  à  nos  peuples,  considérant  surtout  que  les  auteurs 
du  recès  ne  .souffi-iraient  pas  qu'on  tentât  la  même  chose  chez  eux.'^ 
Personne  n'ignore  ce  qu'on  enseigne  dans  nos  églises  sur  la  i)ré- 

•  Cette  déclaration  peint  mieux  que  tout  ce  qu'on  imaginerait,  la 
misère  du  prétendu  pur  Évangile.  Il  en  résulte  que  la  doclrine  reconnue 
pieuse  et  vérilablc  consiste  à  avoir  le  droit  d'innover  pcrpélucllemenl.  Le 
recès  qui  ordonnait  aux  auteurs  de  la  proleslalion  de  s'arrélcr  à  ce  qui 
avait  été  fait,  ne  leur  enjoignait  pas  d'rj  renoncer.  Ils  prévoyaient  donc 
que  ce  qui  leur  semblait  pure  parole  de  Dieu  au  moment  présent  pour- 
rait bien  ne  plus  leur  paraître  tel  en  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  ! 
Le  on  sait  est  admirable  ;  la  profonde  ignorance  des  nouveaux 
évangéliques  offrait  un  champ  facile  à  exploiter  à  leurs  apôtres,  et 
ceux-ci,  après  avoir  fait  admettre  les  plus  monstrueuses  inepties  par 
leurs  fidèles,  posaient  ces  mêmes  inepties  en  axiomes  sur  lesquels  il 
n'y  avait  plus  à  revenir. 

^  Voici  la  tolérance  des  nouveaux  évangéliques  nettement  formulée  : 
un  prince  qui  a  embrassé  la  pure  parole  ne  peut  pas  pcrmcUre  à  son 
■sujet  catholique  d' assister  à  ta  Messe.'.' .' 

''ici  les  auteurs  de  la  protestation  ont  une  étrange  manière  de  rai- 
sonner. Les  Etats  catholiques,  en  adoptant  le  recès,  ne  faisaient  pas 
la  loi  à  leurs  peuples  :  ils  déclaraient  vouloir  que  l'Église ,  seule  auto- 
rité légitime  en  matière  religieuse,  la  leur  prescrivît.  En  d'autres 
termes,  loin  de  faire  la  loi,  ils  se  bornaient  à  interdire  la  révolte.  Le 
parti  opposé  imposait  une  prétendue  loi  de  son  invention  et  il  abusait 
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sence  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucliaristie ,  et  il 
n'est  pas  nécessaire  de  donner  sur  cela  de  })lus  amples  explica- 
tions ;  cependant  il  nous  parait  qu'on  ne  devrait  pas  encore  publier 
de  décret  contre  ceux  (jui  enseignent  autrement,  d'abord  parce 
([ue  l'édit  de  l'empereur  ne  fait  aucune  mention  de  cet  article,  et 
(|u'ensuite  les  défenseurs  de  celte  doctrine  n'ont  été  ni  appelés  ni 
entendus  ;  or,  il  est  peu  décent  et  peu  juste  de  vouloir  décider  des 
points  si  délicats  sans  écouter  ceux  qui  y  sont  intéressés.  A  l'égard 
de  ce  qui  est  dit  dans  le  recès,  qu'on  doit  expliquer  l'Évangile 
conformément  aux  interprétations  reçues  et  approuvées  par  l'Eglise, 
la  maxime  serait  bonne  si  l'on  savait  quelle  est  la  véritable  Église.' 
Et  comme  il  n'y  a  point  de  doctrine  plus  certaine  que  celle  de  la 
parole  de  Dieu,  on  ne  doit  pas  en  enseigner  d'autre;  on  ne  peut 
mieux  expliquer  les  endroits  obscurs  de  l'Écriture  que  par  d'autres 
endroits  plus  clairs,  nous  continuerons  donc  de  suivre  la  même  mé- 
thode °  et  nous  ferons  notre  possible  pour  qu'on  enseigne  purement 
et  clairement  les  écrits  de  l'Ancien  et  dn  Nouveau  Testament.  C'est 
le  seul  système  certain  et  indubitable,  car  les  traditions  ne  sont 
établies  sur  aucun  fondement  assuré.^  Le  recès  de  la  diète  précé- 
dente avait  été  fait  dans  la  vue  de  maintenir  la  paix  et  la  concorde, 
mais  celui-ci  ouvrira  la  porte  à  beaucoup  de  (roubles  et  de  scan- 
dales.... On  a  tort  de  dire  que  le  décret  de  152G  a  été  conçu  en 
termes  tels  que  plusieurs  en  ont  abusé  et  ont  cru  qu'ils  pouvaient 
faire  tout  ce  que  bon  leur  semblait  jusqu'à  la  tenue  du  concile  ;  ce 
bruit  a  été  semé  par  ceux  qui  sont  peu  touchés  de  la  crainte  du 
jugement  dernier  où  tout  sera  découvert.^  Quant  à  nous,  nous  ne 

de  son  pouvoir  matériel  pour  commander  la  désobéissance  à  l'autorité 
légitime. 

'  Tout  le  monde  le  savait  parfaitement  avant  l'année  1S17.  L'igno- 
rance à  cet  égard  datait  de  la  Réforme  et  nexistait  que  pour  ceux  qui 
l'avaient  embrassée. 

"  L'épouvantable  anarchie  qui  régnait  alors  déjà  dans  la  Réforme  et 
qui  n'a  fait  qu'augmenter  depuis,  prouve  en  effet  l'excellence  de  la 
méthode. 

^  Elles  le  sont  exactement  sur  le  même  que  les  Écritures,  car  c'est 
par  la  uadition  que  nous  connaissons  ces  dernières. 

'  Les  faits  ont  prouvé,  au  contraire,  de  la  manière  la  plus  évidente 
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refusons  pas  de  ((•mparaîlro  dj'vanl  des  jn},'cs  c(inital)l('s  i)oiir  nous 
juslilitM'  vis-à-vis  de  ceux  qui  nous  accusent  d'avoir  violé  ce  décret. 
Les  choses  étant  ainsi,  nous  ne  pouvons  donner  notre  consentement 
au  nouveau  recès,  et  nous  sonuucs  prêts  à  rendnî  raison  de  notre 
refus  à  tout  le  monde  pidtlicpicnient  et  à  l'empereur  lui-même, 
(lepenilant,  jusiiu'à  ce  (|u'ou  tienne  un  concile  j^énéral  ou  un  con- 
cile national  d'.Vllemagne,  nous  ne  ferons  rien  qu'on  puisse  con- 
danuicravcc  quelque  apparence  de  raison.»  —  Les  signataires  décla- 
raient, en  terminant,  (ju'ils  n'ignoraient  pas  ce  que  le  devoir  leur 
prescrivait  relativement  au  reste  du  décret,  c'est-à-dire  :  touchant 
le  maintien  de  la  paix,  le  respect  de  la  propriété  d'autrni ,  les  ana- 
haplises  et  les  imprimeurs  et  lihraires. 

Quelques  villes  des  plus  considérables  se  concertèrent  et  adhérè- 
rent à  la  protestation  des  princes  :  c'étaient  Strasbourg,  IVinem- 
bcrg,Ulm,  Constance,  >yeinheini,  Memmingen,  Lindau,  Kemp- 
ten,  Reutlingcn,  Ileilbronn,  Isny,  Wissembourg,  Nœrdlingen  et 
Saint-Gall.  Jacques  Sturm  et  son  collègue  s'étaient  donné  inutile- 
ment beaucoui)  de  mouvement  pour  obtenir  des  adhésions  plus 
nombreuses. 

C'est  à  partir  de  ce  temps  que  les  partisans  de  la  Réforme  ont 
pris  le  nom  i\c  protestants ,  sous  lequel  on  les  a  désignés  générale- 
ment depuis  lors ,  quelle  que  fût  d'aillenrs  la  secte  ou  la  fraction 
dont  ils  lissent  partie.  Entre  tous  les  noms  qu'ils  ont  pris  ou  qui 
leur  ont  été  ajjplicpiés,  il  n'en  est  aucun  qui  leur  convienne  autant 
et  qui  exprime  mieux  leur  caractère  distinctif ,  c'est-à-dire  la  pro- 
testation successive  contre  plus  ou  moins  de  vérités  révélées. 

La  diète  était  close;  cependant  les  princes  protestants  se  réunirent 
encore  le  25  avril  dans  la  demeure  du  révérend  Pierre  Mutcrstat, 
chapelain  pur  évangélique  de  l'église  de  Saint-Jean  de  Spire ,  et  là 
ils  firent  rédiger  leur  formule  d'appel  sur  parchemin  et  dans  les 
formes  voulues,  par  les  notaires  Salzmann  et  Stettner.  —  L'acte 
remplissait  douze  grandes  feuilles.  Après  avoir  rapporté  tout  ce 

que  c'est  à  Tabrl  du  recès  de  1326  que  la  prétendue  Réforme  a  pour- 
suivi son  œuvre  de  desiruciion.  On  a  pu  s'en  convaincre  en  lisant 
rhistoire  de  l'établissement  du  nouvel  Évangile  à  Strasbourg. 
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qui  s'était  passé ,  ils  en  appelaient  de  la  procédure  de  la  dicte  de 
Spire  et  du  décret  qui  y  avait  été  fait,  à  l'emijcreur,  au  futur 
concile,  soit  général,  soit  national  d'Allemagne,  et  à  tous  les  juges 
non  suspects.'  —  Ils  décidèrent  en  outre  qu'ils  enverraient  une 
députation  à  Charles-Quint. 

Le  sénat  de  Strasbourg  ordonna  à  Daniel  Mïieg  de  revenir  avec 
Sturni  et  Pfarrer. 

Toutefois,  le  landgrave  de  Hesse,  les  envoyés  d'Ulm  et  Jacques 
Sturm,  plus  convaincus  que  jamais  de  la  nécessité  de  former  une 
alliance  entre  les  Etats  protestants,  firent  si  bien  qu'avant  de  se 
séparer  l'on  convint  de  se  réunir  prochainement  à  Rodach  dans  le 
pays  de  Cobourg. 

On  y  arriva  animé  en  apparence  des  meilleures  dispositions,  prêts 
à  poser  les  bases  d'une  alliance  défensive,  et  à  se  promettre  des 
secours  réciproques  en  cas  d'attaque  pour  la  foi ,  mais  ces  projets 
furent  renversés  par  les  scrupules  de  l'électeur  de  Saxe. 

Luther ,  de  plus  en  plus  exaspéré  contre  les  sacramentaires , 
avait  agi  sur  la  conscience  de  ce  prince  et  lui  avait  représenté 
qu'une  union  avec  des  gens  qui  ne  croyaient  pas  au  dogme  de  la 
l)résence  réelle  serait  un  reniement  de  la  vérité  et  une  sorte  d'apos- 
tasie.  Frédéric,  sourd  à  la  voix  du  pape  et  de  l'Eglise  universelle, 
ne  doutait  pas  de  l'infaillibilité  du  docteur  Martin  ;  il  se  soumit  à 
sa  décision,  et  malgré  les  représentations  du  landgrave  de  Hesse, 
il  voulut  qu'avant  de  contracter  une  alliance  politique,  on  s'entendît 
en  matière  de  religion. 

Il  fallut  céder,  l'on  se  dispersa  donc  en  convenant  de  se  retrou- 
ver à  Schwabach  dans  le  courant  du  mois  d'octobre  (1529). 

La  réunion  projetée  eut  lieu  en  effet.  Nous  en  reparlerons  plus 
tard  et  nous  verrons  ce  qu'elle  produisit. 

Retournons  maintenant  à  Strasbourg  pour  assister  à  l'épanouis- 
sement ultérieur  du  nouvel  Évangile,  seul  maître  de  la  ville  depuis 
qu'un  concile ,  composé  de  boutiquiers  et  d'artisans ,  y  avait  aboli 
le  scandale  de  la  Messe  blasphématrice, 

'  Sleiclan ,  t.  r%  1.  VI,  àd.  an.  1S29. 


30 


CHAPITRE  III. 

Conséquence»  de  In  destruction  «lu  culte  catholique  i«  Strasbourg 
pour  les  églises,  les  chnpltres  et  les  couvents. 

La  majorilc  des  bourgeois  de  Strasbourg,  entraînée  par  les  ser- 
viteurs de  la  parole,  avait  accueilli  avec  enthousiasme  le  décret  des 
écheviiis  qui  al>olissait  la  Messe;  mais  les  Catlioli([ues  de  la  ville, 
tpii  étaient  encore  nombreux,  en  avaient  éprouvé  une  vive  douleur 
et  une  extrêime  indignation. 

D'une  autre  part,  les  fanatiques  de  la  Réforme  et  les  membres 
des  diiïérenles  petites  sectes  qui  pullulaient  à  Strasbourg  dei)nis  le 
temps  de  la  guerre  des  Rustauds,  Idàmaient  la  tiédeur  des  magis- 
trats et  des  prédicants,  trouvaient  qu'on  n'avançait  pas,  que  l'on 
était  encore  beaucoup  trop  papiste,  et  déclaraient  que  le  véritable 
règne  du  pur  Évangile  n'avait  pas  commencé. 

Cette  diversité  d'opinions  se  manifesta  par  une  fermentation 
sourde  qui  suivit  de  très-près  la  suppression  totale  du  culte  catho- 
lique. Presque  toutes  les  nuits  des  affiches  menaçantes  étaient 
placardées  dans  les  rues ,  et  des  mains  invisibles  répandaient  en 
grande  quantité  des  pas(piinades  et  des  pièces  fugitives  imprimées , 
qui  traitaient  avec  le  dernier  mépris  la  ville  et  ses  autorités. 

Il  était  évident,  d'après  le  ton  de  ces  écrits  dont  les  auteurs 
demeurèrent  inconnus,  que  les  uns  provenaient  d'une  source  catho- 
lique, que  les  autres  sortaient  des  presses  de  la  portion  la  plus 
avancée  des  amis  de  la  nouveauté. 

Dans  les  derniers,  il  était  question  de  la  pure  parole  de  Dieu, 
du  véritable  Évangile,  des  pharisiens  qui  occupaient  les  chaires  el 
qui  ne  valaient  pas  mieux  que  les  serviteurs  de  l'Antéchrist  et  de 
la  grande  prostituée  auxquels  ils  avaient  succédé. 

Dans  les  premiers,  Strasbourg  était  traitée  d'indigne  apostate, 
dont  les  infidélités  avaient  enflammé  la  colère  de  Dieu ,  et  qui  ne 
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tarderait  pas  à  recevoir  le  châtiment  que  méritaient  ses  crimes. 

On  lut  surtout  avec  avidité  un  poëme  composé  moitié  en  allemand 

et  moitié  en  français,  qui  parut  sous  le  nom  sujjposé  de  Jean  Dulcis 

de  Lorraine;  ce  poëme  annonçait  la  ruine  prochaine  de  Strashourg. 

Les  vers  suivants  paraissent  avoir  irrité  vivement  les  Pères  Conscrits 

de  la  capitale  de  l'Alsace  : 

Strasbourg,  cité  d'Empire 

Qui  jadis  as  fleuri, 

Tu  vas  de  pis  en  pire  ; 

Ce  sont  erreurs,  hérésies  et  abus. 

Ne  crains-tu  pas  l'offense 

Que  à  Jésus  tu  fais 

Par  la  fausse  crédence 

Et  sermons  contrefaits? 

N'as-tu  plus  souvenance 

Du  bon  duc  des  Lorrains, 

Qui  par  sa  grande  vaillance 

A  rougi  ses  deux  mains 

Dedans  le  sang  de  tes  frères  fédaulx? 

Si  ne  prends  autre  chance, 

11  en  viendra  grands  maulx.... 

Bientôt  cependant  des  lettres  qu'on  trouvait  en  grand  nomhre 
dans  les  maisons ,  dans  les  églises  et  les  lieux  publics ,  firent  oublier 
le  poëme  lorrain  et  mirent  la  police  en  mouvement.  Ces  épitres 
affirmaient  que  les  prédicanls,  d'accord  avec  plusieurs  des  membres 
les  plus  marquants  du  sénat,  tels  qu'Egenolf  Rœder,  Daniel  Muëg, 
Nicolas  Rniebs  et  Martin  Herlin,  allaient  faire  venir  dans  la  ville 
un  corps  de  huit  cents  mercenaires  chargés  d'assommer  les  ennemis 
du  pur  Évangile.  L'auteur  de  l'accusation  ajoutait  que  les  magis- 
trats le  connaissaient  parfaitement,  qu'il  était  un  des  leurs,  et  qu'ils 
avaient  déjà  voulu  le  faire  tuer,  afin  que  leurs  machinations  demeu- 
rassent secrètes . 

Les  lettres,  dont  le  style  et  l'écriture  inditpiaient  un  esprit  peu 
cultivé,  étaient  signées  du  faux  nom  de  Balthazar  Just.  Cette  affaire, 
très-peu  importante  au  fond ,  mit  en  émoi  ceux  qui  y  étaient  dési- 
gnés comme  chefs  du  complot;  —  ils  réunirent  les  échevins,  pro- 
testèrent de  leur  innocence  et  de  la  pureté  de  leurs  intentions,  et 
firent  annoncer  pu])liquement  que,  si  l'accusateur  se  présentait  à  la 
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<(»iiinniMf  ;i  junr  cl  licurcs  iii(lit|nés  pour  sonlcMiir  son  dire,  il  ne 
lui  si'iiiil  r;iil  jiiicim  innl.  —  Pcrsonno  no  j);n-nl,  et  les  ('piliTs  se 
inultiplit'n'nl.  Kniin  un  <l(Tonvril  Tînitcur  au  nioniml  on  il  on 
lançait  une  dans  la  sallo  dn  tir  :  c'ctait  (ioorjïo  Kroy,  onl'anl  do 
soizo  ans,  fds  d'nn  ouvrior  on  oadros.  11  lui  arrôlô  inoonlinonl,  ol 
lorsqu'on  lui  demanda  pouniiu^i  il  avait  oalonniic  do  la  sorte  «/<?« 
bons  et  dignes  sénateurs,  y^  il  répondit  qu'il  n'avait  eu  d'autre  huf 
(jno  celui  de  s'amuser  un  peu  à  leurs  dépens,  parce  (pi'il  était 
ennuyé  d'entendre  vanter  sans  cesse  leur  pur  évaufiélisnie. 

Ce  i»ur  évangélisnio  n'enipècha  pas  les  bons  cl  dignes  sénateurs 
de  faire  mettre  le  malheureux  enfant  à  la  torture,  et  de  le  con- 
damner aux  tourments  les  plus  épouvantables  pour  le  forcer  à 
désigner  ses  complices".  Il  ne  cessa  d'aftirmer,  au  milieu  des  sup- 
plices, qu'il  n'en  avait  pas.  On  le  décapita  publiquement,  puis  son 
cadavre  fut  écartelé.  —  Telles  étaient  les  vertus  (|ue  le  Cliristia- 
nisme  régénéré  faisait  fleurir  à  Strasbourg.  Nos  historiens  modernes, 
qui  se  voilent  d'horreiu-  au  seul  nom  de  l'inquisition,  racontent  ce 
fait  comme  la  chose  du  monde  la  plus  natiu'elle,  sans  l'accompagner 
du  moindre  témoignage  d'improbalion  *.  Ils  voient  un  s(hi1  coupable 
dans  tonte  cette  affaire  :  c'est  Georges  Frey  ;  ils  n'ont  de  paroles  de 
Itlàme  et  d'éjùthètos  injurieuses  que  pour  lui. 

L'abolition  complète  du  Catholicisme  avait  mis  les  apôtres  de  la 
ville  parfaitement  à  l'aise;  le  culle protestant^  avait  pris  possession 
exclusive  des  églises  et  se  célébrait  régulièrement  dans  les  paroisses. 
Le  service  du  dimanche  consistait  en  un  sermon,  précédé  du  chant 
d'un  cantique  allemand  et  suivi  de  la  communion.  «On  avait  soin 
«de  s'abstenir  de  toutes  les  questions  et  investigations  oiseuses  et 

'Kogmann,  Chron.,  ad    an.  io29. 

'Rœlirich,  Geschichle  der  Re formation  in  Elsass,  de,  l.  II,  p.  3 
et  4. 

Le  nom  protestant  ayant  été  admis  après  la  diète  de  Spire,  ainsi 
que  nous  l'avons  rapporté,  nous  l'emploierons  désormais j  les  partisans 
de  la  Réforme  ont  essayé  de  se  donner  à  eux-mêmes  celui  ù'évangé- 
liqucs  qui,  suivant  la  spirituelle  observation  de  M.  de  Maislre,  leur 
convient  au  môme  titre  que  le  surnom  iV Africain  convenait  à  Scipion, 
destructeur  de  la  puissance  de  Carthage. 
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idnutiles  touchant  la  nature  du  sacrement,  et  d'éviter  toutes  les 
«occasions  de  querelles  et  de  scandale,  pour  s'en  tenir  uniquement 
«à  ce  qui  pouvait  alimenter  la  véritable  piété.»  Telle  est  la  phrase 
dont  firent  usage,  à  propos  de  l'Eucharistie,  les  députés  de  Stras- 
bourg à  la  diète  d'Augsbourg  de  1 530  ;  ils  cachaient  ainsi  sous  les 
dehors  du  respect  et  de  la  piété,  l'absence  d'un  principe  fixe, 
avouable  et  hautement  avoué. 

Dans  l'après-midi  du  dimanche,  quelques  cantiques ,  une  exhor- 
tation et  des  instructions  à  la  jeunesse,  remplaçaient  les  Yèpres. 

Pendant  les  jours  de  la  semaine  le  culte  se  bornait  à  une  prière 
du  matin  faite  dans  les  églises.  A  la  cathédrale  il  y  avait  tous  les  jours 
sermon  aux  heures  où  se  célébraient  autrefois  la  Messe  et  les  Vêpres. 

Tel  était  le  service  usité  à  Strasbourg  durant  les  années  qui 
suivirent  le  triomphe  de  la  Réforme,  mais  il  se  modifia  prompte- 
ment  ;  peu  à  peu  on  renonça  aux  sermons  et  aux  prières  publiques 
pendant  les  jours  de  la  semaine,  on  supprima  de  même  l'usage  de 
la  communion  hebdomadaire  pour  ne  la  donner  que  de  très-loin 
en  très-loin  ;  bientôt  les  églises  ne  s'ouvrirent  plus  que  le  dimanche. 

L'absence  du  culte  social  est  la  conséquence  inévitable  du  pro- 
testantisme. Le  sacrement  de  l'autel  et  le  sacrifice  de  la  Messe 
réunissent  les  Catholiques  dans  leurs  églises  en  leur  y  faisant  trou- 
ver ce  qui  ne  se  trouve  que  là;  les  Protestants,  au  contraire,  ont 
dû  avoir  de  bonne  heure  la  tendance  à  se  concentrer  dans  le  culte 
domestique  et  personnel;  leur  système  religieux  étant  fondé  sur 
l'interprétation  individuelle  des  Écritures,  ils  n'ont  pas  besoin  de 
ministres;  ils  sont  leurs  prêtres  à  eux-mêmes,  leurs  maisons 
deviennent  leiu's  temples  ;  le  prédicateiu"  qui  monte  en  chaire  est 
pour  eux  un  homme  venant  exposer  sa  manière  de  voir  à  d'autres 
hommes  auxquels  il  ne  peut  méconnaître  le  droit  de  le  juger , 
(Vachncttre  on  de  rejeter  ses  opinions.  Aussi,  en  dépit  des  efforts 
des  soi-disant  réformateurs  pour  établir  un  service  divin  public, 
le  leur  est  resté  vide  et  sans  signification  ;  il  n'a  jamais  consisté 
qu'en  un  discours  plus  ou  moins  éloquent,  plus  ou  moins  honnête, 
plus  ou  moins  moral ,  et  en  une  sèche  répétition  de  formules  et  de 
cantiques  qui  ne  parlent  pas  au  cœur.... 

2* 
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Ce  (ini  a  lornic'  If  lr;iil  (lisliiiclir  cl  saillant  du  rriilcslaiilisiiic 
dès  st»n  orif^'iiif.  c'csl  nu  in('']ii'is  sii|Mrlif  |i(iiir  hiut  ce  qui  u'csl  itas 
lui.  une  liainc  |i|-o!'on(l('  |Miur  le  (ialiiolitisuic.  Scuildaltlc  ;iu  |ili;i- 
risirn  (lu  Icuiplc,  la  llt-l'unuc  aiuic  à  (('■lObrcr  à  liaulc  voix  ses 
vertus,  à  se  poser  connue  rincariialiou  de  tout  ce  (jui  est  bon, 
Iioau.  vrai,  juste,  sage  et  pur,  et  à  s'applaudir  de  ne  pas  ress(îni- 
bler  à  la  grande  prostituée  de  Baliylone.  dette  haine  et  cet  orgueil 
ont  clé,  dès  les  débuts  de  la  nouvelle  religion,  le  caractère  essentiel 
de  la  ferveur  prolrsfiDile,  cl  sous  ce  seul  rapport  il  n'y  a  pas  en  de 
variations. 

INons  pouvons  citer  à  l'a^ipui  de  notre  assertion  les  faits  (pii  .se 
sont  passés  à  Strasbourg  après  la  suppression  des  quatre  dernières 
blesses. 

Laissons  ])arler  ici  riiislorien  protestant  de  la  révolution  reli- 
gieuse en  .\lsace ,  afin  qu'on  ne  j)uissc  pas  nous  accuser  de  prêter 
à  nos  adversaires  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  les  lenrs. 

«La  Messe  était  abolie,  dit-il',  cependant  certains  débris  du 
«vieux  I  iilic  existaient  encore  dans  les  églises,  notannnent  dans 
«  celles  des  chapitres  ;  on  avait  continué  à  les  tolérer  par  condes- 
«  cendance  pour  les  faibles  et  jiour  éviter  de  soulever  inie  trop  vive 
«opposition  de  la  part  des  chanoines.  On  n'avait  écarté  que  les 
«  images  qui  avaient  donné  lieu  aux  plus  criants  abus.  D'anciens 
«autels  consacrés  aux  saints  existaient  encore,  et  une  portion  con- 
«sidérable  du  pcui)le  persistait  à  témoigner  un  ridicule  attache- 
«ment  pour  les  tableaux  et  les  statues.  Il  fallait  donc,  pour  rester 
«conséquent  et  logique,  qu'après  s'être  définitivement  séparé  de 
«Rome  en  al)olissant  la  Messe,  l'on  purgeât  aussi  les  églises  de 
«  tout  ce  qui  y  rappelait  l'ancien  ordre  des  choses,  afin  de  ne  plus 
«  favoriser  la  superstition  et  de  ne  donner  à  personne  des  occasions 
«de  scandale.»» 

'  Rœhrich,  op.  cil.  t.  II,  p.  6. 

""  C'est  en  vertu  de  ce  même  sentiment  exquis  de  la  logique,  qu'Eli- 
sabeth, reine  d'Angleterre,  après  avoir  confisqué  les  biens  de  l'Eglise 
catlioli(iuo,  a  fini  par  faire  pendre  et  évcnlrer,  comme  coupables  du 
crime  de  haute  trahison,  les  prêtres  qui  se  permettaient  de  dire  la 
Messe  et  les  fidèles  qui  y  assistaient  au  mépris  des  ordres  royaux. 
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Ce  fut  Thôol)akl  Schwarz  ou  Nigring,  —  premier  auteur  de  la 
Messe  allemande ,  à  une  époque  où  les  prédicants ,  encore  impar- 
faitement éclairés  par  le  Saint-Esprit ,  déclaraient  la  Messe  bonne , 
—  qui  donna  en  cette  occasion  le  signal  du  progrès.  Il  était  devenu 
curé  de  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre-le-Yieux.  Des  autels  con- 
sacrés à  divers  saints  se  trouvaient  dans  cet  édifice,  et  les  parois 
intérieures  étaient  ornées  de  fresques  anciennes  très-curieuses  et 
propres  à  nourrir  la  dévotion.  Nigring,  aidé  de  son  vicaire,  nettoya 
l'aire  du  Seigneur  de  ces  restes  impurs  de  l'idolâtrie  papiste  ;  il 
arracha  les  autels  et  les  tableaux ,  brisa  les  statues  et  fit  couvir  les 
murs  d'un  badigeon  couleur  de  pierre.  ' 

Le  sénat  se  montra  fort  irrité  de  ce  qu'on  eût  agi  sans  avoir 
attendu  ses  ordres.  Il  cita  INigring  à  comparaître,  lui  adressa  une 
sévère  réprimande ,  et  défendit  qu'à  l'avenir  on  se  permît  de  faire 
aucun  cliangenient  dans  les  églises,  à  moins  d'une  autorisation 
du  magistrat. 

Mais  le  Grand -Conseil  qui  avait  blâmé  le  ministre  de  Saint- 
Picrre-le-Yieux,  suivit  son  exemple.  Voulant  plaire  aux  Suisses 
dont  il  recherchait  alors  l'alliance  ',  il  publia  le  14  février  1530 
l'ordre  de  purger  les  églises  de  leurs  derniers  autels,  crucifix, 
tableaux  et  statues.  Les  bourgeois  qui  avaient  quelques  droits  de 
propriété  à  exercer  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  objets,  étaient  auto- 
risés à  les  emporter  chez  eux  ;  on  désigna  quelques  sénateurs  pour 
surveiller  l'opération. 

Cependant ,  comme  on  craignait  que  beaucoup  des  habitants  de 
Strasbourg,  encore  attachés  aux  anciennes  coutumes,  ne  s'affli- 
geassent de  ce  dépouillement  com})k't,  on  ordonna  aux  prédicants 
de  rédiger  et  de  faire  imprimer  un  écrit,  pour  vanter  l'excellence 
de  la  mesure  ordonnée  par  le  sénat ,  et  poiu'  prouver  qu'elle  était 

r 

parfaitement  conforme  aux  saintes  Ecritures.  —  L'opuscule  de- 

'  Trauscli ,  Chron.  Mss. ,  t.  II ,  part.  II ,  f.  120.  —  Wahre  Relation  von 
der  Religions-Verœnderung  in  Strasburg  (Manuscrit  tiré  de  labbaye 
d'Allorfj,  p.  68.  «L'impie  Nigring ,«  dit  l'auteur  du  manuscrit,  «entra 
«dans  l'église  comme  un  lion  furieux,  brisa  les  autels  et  détruisit 
«tout  ce  qui  est  nécessaire  au  véritable  service  divin. 

'  On  en  trouvera  les  motifs  dans  un  de  nos  prochains  chapitres. 
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lUiiiult-,  cl  ((iiniMisr  à  ce  (|ii('  l'iin  cidil  |i;\i'  Hnt/or,  i>anil  Ir  (»  mars 
1530,  sons  le  lilrc  ik'  :  «(".hure  |in'iivo,  d'après  les  divines  Lcri- 
«Inres,  (lu'oii  ne  doil  pas  tolérer  chez  les  fidèles  la  vénération  des 
o  Images.  »  '  Les  argnments  dont  l'ancien  dttminicain  avait  l'ail 
usage  dans  de  i»récédenles  publications  étaient  reprodnils  dans  ce 
painplilcl  (jui  di'iiole  une  i)rofonde  ignorance  liisloriipie,  mais  qui 
n'en  lut  pas  moins  déclaré  excellent  par  les  sénateurs  de  Stras- 
bourg. 

Au  reste,  avant  qu'il  parût,  dès  le  22  et  le  23  octobre,  par 
conséquent  anlérieurenient  même  au  décret  du  magistrat,  on  avait 
déjà  enlevé  la  i)lupart  des  objets  de  dévotion  i\\\e  renfermait  encore 
la  cathédrale;  on  acheva  de  les  faire  disparaître  le  21  février  1530. •> 
Eu  1531,  on  ôta  également  les  étendards  et  les  drai)eaux  pris 
par  les  Strasbourgeois  aux  Bourguignons  en  li76  et  1477,  aux 
batailles  de  Morat  et  de  Nancy,  et  consacrés  à  la  Vierge.^  —  Alors 
aussi  la  nef  fut  badigeonnée  en  couleur  de  pierre,  afin  d'effacer 
jusqu'aux  dernières  traces  de  l'ancienne  religion.  —  On  fit  la 
même  innovation  dans  celles  des  églises  paroissiales  qui  ne  l'avaient 
point  encore  subie. 

Les  édifices  destinés  au  service  divin  se  trouvèrent  alors  aussi 
complètement  nus  à  Strasbourg  qu'en  Suisse  ;  on  y  interdit  aussi 
l'usage  des  orgues  et  de  la  musique  instrumentale,  jugeant  sans 
doute  que  les  voix  incultes  et  souvent  fausses  des  fidèles  de  la  ville 
convenaient  plus  au  culte  en  esprit  et  en  vérité ,  que  les  sons  har- 
monieux qui  servaient  jadis  d'accompagnement  aux  chants  des 
chrétiens  et  aux  offices  catholiques. ^ 

'  Das  allerlcy  Bilder  bey  den  gollgîaubigen  an  Orlen  da  sie  verehrl, 
nil  mogen  gcduîdet  werden ,  helle  Anzcig  ans  gœllicher  schrift... 
Bedrotus  a  traduit  cet  écrit  en  latin  :  Non  esse  ferendas  in  templis 
Ckrislianorum  imagines  et  statuas  coli  solitas.  Arg.  1330. 

'  Grandidier,  Essais,  p.  9o.  —  Liber  Manusc.  annivers.  summi 
chori. 

'  Schad,  f.  37., 

*  Lors  de  rintroduction  de  rinlérim ,   on  fut  obligé  de  rétablir  des 

utels  et  des  orgues  dans  quelques  églises.  Plus  lard ,  au  temps  de 

loninipotence  du  luthérien  Marbach,  qui  remit  à  Strasbourg  le  culte 

sur  le  pied  saxon,  et  qui  était  ami  de  la  pompe,  on  recommença  à 
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Nous  avons  dit  en  terminant  l'histoire  de  rétablissement  de  la 
Réforme  en  Alsace,  que  la  portion  du  chapitre  de  Saint-Thomas 
qui  était  restée  à  Strasbourg  pendant  la  révolution  religieuse, 
avait  reçu  avec  joie  la  décision  dogmatique  des  échevins,  frappant 
d'un  interdit  absolu  l'exercice  du  culte  catholique.  Les  chanoines 
fidèles  s'étaient  éloignés  d'une  ville  où  il  n'y  avait  plus  de  sûreté 
pour  eux ,  et  où  l'on  traitait  avec  le  dernier  mépris  tout  ce  qu'ils 
vénéraient  ;  parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  quitté  Strasbourg ,  il  n'y 
avait  que  des  apostats  publics,  ou  des  gens  prêts  à  le  devenir. 

Ces  hommes  vinrent  au-devant  des  désirs  des  magistrats,  les 
prièrent  huml)lement  de  vouloir  bien  exercer  les  droits  réservés 
autrefois  au  souverain  Pontife,  «  et  de  ne  plus  tolérer  la  pernicieuse 
«  influence  exercée  jadis  par  la  curie  romaine  dans  les  élections 
«capitulaires.  »  Le  sénat  donna  de  grands  éloges  à  une  requête  qui 
témoignait  d'un  amour  si  éclairé  du  pur  Évangile.  Il  eut  bientôt 
l'occasion  d'exercer  les  pouvoirs  qui  venaient  de  lui  être  reconnus. 
L'une  des  prébendes  devint  vacante  dans  le  courant  de  l'année 
1529  ;  le  magistrat  désigna,  pour  en  être  investi,  Jacques  Bedro- 
tus,  dont  on  vantait  la  science,  la  moralité  surtout,  parce  qu'il 
était  ancien  prêtre  et  marié.  Le  chapitre  agréa  ce  choix  le  G  août 
1529,  et  l'heureux  Bedrotus,  premier  protestant  élu  chanoine  de 
Saint-Thomas,  s'établit  avec  sa  famille  dans  l'une  des  maisons 
capitulaires. 

L'issue  favorable  de  cette  affaire  charma  le  sénat  ;  il  prétendit 
jouir  dans  les  autres  collégiales  des  mêmes  droits  qu'à  Saint- 
Thomas,  succéder  à  ceux  qui  avaient  appartenu  aux  souverains 
Pontifes,  et  faire  à  l'avenir  toutes  les  présentations  qui  s'étaient 
faites  autrefois  par  le  Pape  ;  il  déclara  à  plusieurs  reprises  qu'il  ne 
tolérerait  plus  aucune  usurpation  de  ce  genre. 

Les  magistrats  voulurent  faire  une  première  tentative  dans  ce 
sens,  en  1530,  mais  elle  avorta.  Daniel  Zweybruck,  chanoine  de 
Saint-Pierre-le-Vieux ,  avait  embrassé  la  pure  parole  de  Dieu  et 
exigeait  que  le  chapitre  continuât  néanmoins  à  lui  payer  ses  pré- 
faire usage  des  instruments;  l'interdit  prononcé  contre  les  tableaux 
cessa  également  à  cette  époque.  Nous  y  reviendrons. 


38 

sciurs  cl  li's  iiulrt's  rcvciuis  de  sa  |ircl)(Mulc.  On  lui  (ippusa  nu  refus 
alisnlii.  Z\vfyl)nuk,  nui  s'ôlail  luit  recevoir  li(nir<,M'(»is  de  Slras- 
liourg,  porta  i)lainte  au  luagistral  el  le  (il  intervenir  en  sa  faveur. 
Mais  révè(|ue  Guillauiue  de  llonstein  s'en  mêla  à  son  loin-,  déclara 
(|n"eii  se  séparant  de  l'Église  à  hupielle  ses  collègues  étaient  restés 
lidèles,  Zweyhruck  avait  perdu  ses  droits  sans  retour;  (|ue  c'était 
bien  assez  d'avoir  contraint  le  chapitre  à  payer  et  à  loger  un  pré- 
dicant  hérélitpie,  et  qu'on  ne  pouvait  le  forcer  à  conserver  un 
traître  dans  son  sein.'  Il  fallut  se  résigner. 

Bientôt  le  sénat  émit  de  nouvelles  prétentions.  Non  content 
d'exiger  qu'on  lui  reconnût  le  droit  de  succéder  aux  privilèges  du 
Pape  dans  la  désignation  de  certains  memltres  des  chapitres,  il 
voulut  être  sûr  aussi  de  la  pureté  des  principes  des  futurs  cha- 
noines, prébendes  et  bénéficiers,  et  les  souiueltre  à  un  examen 
qui  lui  doiuiàt  à  cet  égard  les  garanties  désirables.  Il  rencontra 
des  difficultés  et  l'affaire  traîna  en  longueur.  Après  bien  des  tâton- 
nements et  des  essais,  il  chargea,  mais  seulement  en  1531),  Butzer 
et  quelques-uns  de  ses  collègues,  de  composer  un  écrit  «traçant 
«leurs  devoirs  aux  ecclésiaslicpies  chrétiens,  et  exposant  les  prin- 
«  cipes  d'après  lesquels  on  doit  procéder  à  l'examen  des  candidats 
«aux  canonicats  vacants.  Toutefois,  la  commission  ne  s'occupa 
«  nullement  de  doctrine  dans  la  forme  d'examen  qu'elle  adopta , 
«car  il  y  avait  alors,  parmi  les  différents  partis  évaiujéliques ,  de 
«  grandes  disputes  à  ce  sujet,  et  on  voulait  éviter  tout  ce  qui  aurait 
«pu  donner  lieu  à  des  querelles  et  à  des  désordres.  On  résolut  en 
«  consé(pience  de  se  borner  à  demander  aux  candidats  s'ils  étaient 
«issus  dun  mariage  légilijne,  s'ils  n'avaient  pas  d'infirmités  cachées 
«ou  de  maladies  secrètes,  s'ils  voulaient  remplir  fidèlement  leur 
«emploi,  vivre  régulièrement  et  lire  assidûment  la  Bible,  et  enfin 
«  s'ils  croyaient  aux  principaux  articles  de  la  foi  chrétienne',  etc. ...  « 

'  Archives  du  Bas-Rhin.  Voir  Inventaire  Grandidicr ,  Inventaire 
ecclésiastique,  pari.  Il,  chapitres,  sect.  IV  ,  Saint-Pierre-lc-Vieux , 
an.  Io30,  p.  334. 

'  Rœhrich,  op.  cit.,  t.  II,  p.  11.  —  Voir  Bulzeri  opéra,  Tomus  an- 
glicanus,  p.  214  et  ss. 
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Mais  comme  il  fallait  éviter  tout  ce  qui  pouvait  donner  lieu  à 
des  querelles  et  à  des  désordres,  et  qu'on  n'était  d'accord  sur  rien, 
pas  même  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sur  le  Ba})tême,  on  se 
gardait  bien  de  spécifier  ces  principaux  articles;  on  en  parlait  en 
ternies  généraux,  et  cliacnn  était  maître  de  se  désigner  dans  son 
for  intérieur  ce  qui  est  principal  ou  ne  l'est  pas. 

Les  magistrats  approuvèrent  l'œuvre  de  la  commission  et  pu- 
blièrent un  décret  intitulé  :  Articuli  senatus  de  examine  canonico. 
Il  y  était  dit,  que  le  sénat,  —  voulant  remédier  à  d'anciens  scan- 
dales et  à  de  graves  abus ,  et  veiller  à  ce  que  toutes  choses  se  pas- 
sassent désormais  d'une  façon  conforme  à  l'honneur  de  Dieu  et  aux 
saints  Canons ,  —  décidait  qu'il  n'y  aurait  plus  d'élections  dans  les 
chapitres  sans  un  examen  préalable. 

Cinq  membres  du  chapitre  intéressé ,  lesquels  devaient  être  des 
hommes  instruits  et  craignant  Dieu,  seraient  chargés  des  examens, 
en  présence  des  députés  du  magistrat.' 

Ajoutons  encore,  pour  épuiser  ce  sujet  qui  nous  a  obligé  d'em- 
piéter sur  l'avenir,  que  les  membres  apostats  du  chapitre  de  Saint- 
Thomas  adoptèrent  immédiatement  le  décret  municipal;  on  devait 
s'y  attendre.  Ils  en  avaient  été  les  principaux  rédacteurs  ;  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  s'y  soumit  pour  les  petits  bénéfices  (bénéficia 
minora),  tels  que  chapellenies ,  vicariats,  etc.;  —  les  deux  Saint- 
Pierre  montrèrent  plus  de  courage  et  refusèrent  de  l'admettre.  Ils 
déclarèrent  hautement  :  —  que  les  prétentions  du  sénat  et  la  forme 
d'examen  qu'il  voulait  imposer  étaient  ridicules  et  absurdes;  que 
le  magistrat  n'avait  pas  le  droit  de  faire  la  loi  aux  collégiales;  que 
les  statuts  dont  ils  avaient  solennellement  juré  l'observation  ne  leur 
permettaient  pas  de  se  soumettre  à  des  ordonnances  émanant  de 
l'autorité  civile  et  destinées  à  entraver  la  liberté  des  élections  capi- 
tulaires,  —  et  qu'enfin  le  droit  d'examiner  les  candidats  apparte- 
nait au  seul  évêque.  Les  Pères  Conscrits  se  montrèrent  profondé- 
ment irrités  de  cette  opposition  des  incorrigibles  chapitres",  et 


Voir  Pièces  justificalives  5  n'  IV. 
Rœhrich,  t.  II,  p.  12. 
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plus  oncoiv  (U'  la  inaniôiv  (UMl;iii,Mi(Mist'  dont  ils  Iraihiiml  1rs  (h-nils 
du  nuK/istrat.  Us  maiiiliurciit  (Vnniaiil  plus  éueriiicpicuicul  leur 
onloiuiaurc,  cpi'ils  viivut  (rai)iôs  cela  combien  il  était  nécessaire  de 
réformer  les  clunioiiies  '  ;  d'ailleurs,  ajoute  l'auteur  (pie  nous 
liions',  un  Irès-ancien  privilé^M»,  counnué  plusieurs  lois  par  les 
empereurs,  «  permeUail  a\i  sénat  de  faire  des  statuts  dans  rinlérêt 
«et  dans  l'utilité  de  la  ville.»  —  Sans  doute  le  ministre  du  saint 
Évangile  en  conclut  que  ledit  sénat ,  s'il  l'eût  jugé  nécessaire  ou 
utile,  eût  été  parlaitement  en  droit  aussi  d'ordonner  à  tous  les 
Strasbourgcois  de  se  faire  ]\\\k  ou  musulmans. 

Passons  maintenant  aux  collégiales  d'un  rang  inférieur  et  aux 
couvents  de  la  ville  de  Strasboiu'g.  Le  magistrat  leur  fit  sentir  éga- 
lement son  omnii)otence  ;  les  plus  corrompus  s'y  prêtèrent ,  les 
autres  résistèrent  avec  plus  ou  moins  d'énergie.  Ils  ne  furcînt  pas 
tous  frappés  à  la  même  époque,  cependant  nous  pensons  devoir 
réunir  ici  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  question,  afin  de  n'avoir 
pas  à  y  revenir. 

L'église  de  Saint- Arbogast,  construite  au  commencement  du 
VIP  siècle  par  l'évêque  Arbogast  et  agrandie  en  1050  par  Hetzelo, 
l'un  de  ses  successeurs ,  s'élevait  bors  de  l'enceinte  de  la  ville  au 
confluent  des  deux  rivières  d'il!  et  de  Brucbe.  Elle  était  desservie 
par  des  cbanoines  réguliers  soumis  à  la  règle  de  saint  Augustin. 
Ces  religieux  vivaient  depuis  longtemps  dans  le  relàcbcment  et  dans 
l'oubli  de  leurs  devoirs;  ils  se  prononcèrent  de  bonne  beure  pour 
la  Réforme.  Dans  le  cours  de  l'année  1530  ils  se  marièrent,  cessè- 
rent de  célébrer  le  service  catbolique ,  et  Orent  cession  au  sénat  de 
la  maison  et  de  l'église  dont  ils  n'étaient  qu'usufruitiers,  à  la  seule 
condition  qu'on  leur  ferait  à  cbacun  une  rente  annuelle  et  viagère 
de  soixante  florins.  Leur  prieur  Georges  Ebel  qui,  seul  fidèle, 
avait  protesté  contre  ce  bontcux  marché,  mourut  subitement  et 
l'œuvre  inique  s'accomplit.  Guillaume  de  Honstein,  dès  qu'il  eut 
été  informé  de  l'apostasie  des  chanoines,  voulut  s'emparer  des 
édifices  abandonnés.  C'était  son  incontestable  droit,  car  Saint- 

•  Ibid. 

'  Rœbrich,  t.  II,  p.  12. 
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Arbogast  avait  été  fondé  par  ses  prédécesseurs  et  doté  par  eux  du 
neuvième  des  revenus  de  l'évêché,  et  toujours,  jusqu'à  la  naissance 
du  protestantisme ,  les  évoques  en  avaient  été  seigneurs  temporels 
ecclésiastiques.  Le  magistrat  prévint  le  prélat  et  fit  raser  l'église 
au  mois  de  décembre  1530,  sous  prétexte  qu'étant  munie  de  deux 
tours  fortes  et  très-élevées ,  elle  pourrait  compromettre  la  sîu'cté 
de  la  ville  en  cas  de  guerre.  En  même  tcm^js  aussi  il  s'empara  des 
biens  et  des  propriétés  de  Saiut-Arbogast  et  en  fil  don  à  l'hôpital 
de  Strasbourg  et  à  la  grande  aumônerie.' 

Guillaume  s'adressa  à  l'empereur  pour  obtenir  la  restitution  des 
revenus  et  du  trésor  du  monastère  et  lui  rendit  un  compte  fidèle 
de  ce  qui  s'était  passé.*  Charles-Quint  enjoignit  au  sénat,  sous 
peine  d'une  amende  de  cinquante  marcs  d'or,  dont  une  moitié  pour 
le  fisc  impérial  et  l'autre  pour  l'évêque ,  de  livrer  à  ce  dernier  tout 
ce  qui  avait  appartenu  au  couvent  ;  mais  l'ordre  n'arriva  à  Stras- 
bourg que  longtemps  après ,  à  une  époque  où  les  événements  ren- 
daient la  désobéissance  facile  aux  magistrats  ;  ils  surent  en  profiter. 
La  ville  resta  en  possession  de  ces  biens  si  déloyalement  acquis  ^ 
malgré  les  démarches  et  les  réclamations  du  prélat  et  de  ses  succes- 
seurs. 

L'oratoire  dit  de  la  Toussaint  s'élevait  dans  la  parois.se  du  chapitre 
de  Saint-Pierre-le-Jeune.  11  avait  été  fondé  et  doté  en  1328  par  le 
stettmeistre  Henri  de  MûUcnheim  après  son  retour  de  la  Terre- 

'  Biihler,  Chron.  ad.  1330. 

'  La  lettre  de  l'évêque  et  toutes  les  pièces  relatives  à  cette  affaire 
se  trouvent  aux  Archives  du  Bas-Rhin.  Voir  Inventaire  Grandidier-, 
Inventaire  ecclésiastique,  t.  II,  paît.  III;  Maisons  religieuses,  eh.  V, 
Paroisses  et  maisons  religieuses  usurpées  par  les  prolestants;  229' 

liasse. 

'  L'alliance  formée  à  Smalkalde  par  les  États  protestants,  et  les 
dangers  qui  menaçaient  l'Empire  du  côté  des  Turcs  avaient  forcé 
Charles-Quint  à  user  de  condescendance.  Dans  la  paix  de  religion  de 
Nuremberg  (23  juillet  1.532)  il  fut  convenu  que  tous  les  jugements 
prononcés^iar  les  tribunaux  d'Empire  en  affaires  religieuses,  demeu- 
reraient comme  non-avenus  pendant  la  durée  de  la  paix.  Le  sénat  de 
Strasbourg  en  profua  pour  faire  protester  par  ses  envoyés,  à  la  réu- 
nion des  États  protestants  à  Smalkalde  (fin  juin  1533)  ,  contre  l'ordre 
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S;unti\'  Au  mr-ino  siôdo  la  famillo  do  MiillcMilicim  avait  aiiymciité  la 
iloialittii  il  |M»rlé  à  douze  lo  nonihrc  tlos  prébendes,  en  s(!  réservant 
le  droit  de  i)résenlatit)n  ;  c'était  le  prévôt  de  Saiul-Pierre-lo-Jenne 
<|ui  installait  les  eandidals  i)ro}H)sés.  Les  Midlenheini  ayant  embrassé 
le  ])Hr  Kviiinjilc  counneueèrent ,  peu  après  la  guerre  des  |iaysans, 
à  se  réserver  à  eux-nièiues  la  jouissance  des  prébendes  en  (piestion, 
ou  à  les  distribuer  à  leurs  euipUtyés  et  à  des  |>ersouues  ipi'ils  vou- 
laient favoriser,  qu'elles  lussent  laupies  ou  ecdésiasliipies.  Le  sénat 
s'en  mêla  ;  il  exigea  que  les  prébendiers  fussent  soumis  à  rexamcn 
(ju'il  avait  institué  par  son  décret  municipal ,  et  malgré  l'ctpposition 
des  donateurs  il  parvint  à  ses  fins.  Six  des  prébondes  furent  alors 
données  à  des  protestants,  les  six  autres  restèrent  aux  catboli({ues.' 

L'église  et  le  monastère  de  Saint-Etienne,  situés  dans  l'intérieur 
de  la  ville  sur  la  rivière  dlll ,  avaient  été  fondés  en  718  par  le  duc 
d'Alsace  Adalbert,  et  sa  tille  sainte  Attalc  en  avait  été  la  première 
abbesse.  Ce  couvent  était  fort  riche  :  le  chapitre  se  composait  de 
trente  chanoinesses  et  de  quatre  chanoines,  chargés  de  desservir 
l'église,  (juo  la  tribu  des  bateliers  considérait  comuK!  sa  paroisse; 
labbessc  avait  rang  de  princesse  du  Saint-Emi)ire.  Dès  les  pnnnières 
années  de  la  révolution  religieuse,  le  sénat  voulut  se  mêler  des 
affaires  du  monastère  et  y  introduire  des  améliorations.  Anne  de 
Schellenbcrg,  qui  était  alors  à  la  tête  des  chanoinesses,  s'y  opposa 
énergiquement.  Cependant,  malgré  cette  résistance,  les  magistrats 
—  voulant  faire  droit  aux  réclamations  des  bateliers  qui  deman- 
de l'empereur  relatif  aux  biens  de  Saint- Arbogasl,  el  l'affaire  n'eut 
pas  de  suite.  —  L'cvèque  Erasme  renouvela,  mais  en  vain,  ses  récla- 
mations en  lool,  1333  et  1334.  Ses  letues  sont  conservées  aux  Ar- 
chives avec  les  autres  documents  relatifs  à  l'usurpation  du  sénat. 

'  llermann,  Aoliccs  sur  Strasbourg,  t.  1,  p.  W 

'  Par  la  suite  la  famille  de  Mùlleiilieim  revendiqua  toutes  les  pré- 
bendes pour  les  protestants,  mais  le  partage  fut  rétabli  par  la  paix  de 
Westphalie.  l'bis  tard  encore  les  collateurs  des  bénéfices  rentrèrent 
dans  le  sein  de  léglise,  alors  les  prébendes  passèrent  successivement 
et  entièrement  aux  mains  des  Catholiques.  (Hermann,  op.  cit.,  t.  I, 
p.  97.)  —  Archives  du  Bas-Rhin.  Voir  Inventaire  Spach;  Évéclié  de 
Strasbourg  ;  Armoire  ecclésiastique ,  n"  S;  oratoire  de  la  Toussaint» 
boite  23,  liasse  2. 
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daient  un  curé  pur  évangélique,  —  établirent,  en  1525,  Antoine 
Engelbrecht  en  qualité  de  serviteur  de  la  parole  à  Saint-Etienne. 
Cet  Engelbrecht,  ancien  coadjuteur  de  l'évèque  de  Spire,  s'était 
retiré  à  Strasbourg  après  avoir  apostasie.  Anne  de  Scliellenberg 
refusa  d'abandonner  à  cet  intrus  les  revenus  de  la  cure  ;  on  y  sup- 
pléa en  prélevant  la  somme  nécessaire  sur  les  biens  de  l'hospice  des 
pauvres  (ellenden  Hcrherg).  Toutefois  les  idées  du  sénat  sur  les 
droits  de  propriété  s'élargirent  singulièrement  à  mesure  qu'il  avan- 
çait dans  la  connaissance  de  la  nouvelle  doctrine  ;  en  conséquence 
il  mit  sous  séquestre  la  dîme  de  la  Robertsau  qui  appartenait  à 
Saint-Étienne,  et  sans  tenir  compte  des  réclamations  de  l'abbesse, 
il  la  força  de  promettre  que  la  première  prébende  qui  viendrait  à 
vaquer  serait  conférée  à  Engelbrecht.' 

]Mais  celui-ci  ne  répondit  pas  aux  espérances  que  les  apôtres  de 
Strasbourg  avaient  d'abord  fondées  sur  lui.  Nous  verrons,  dans  un 
de  nos  prochains  chapitres ,  qu'il  eut  l'audace  de  se  brouiller  avec 
Butzer,  Capito  et  Hedio,  chefs  tout  puissants  de  l'Église  de  Stras- 
bourg ,  et  qu'à  la  suite  de  ce  démêlé  le  sénat  fit  fermer  l'église  de 
Saint-Etienne.  Les  magistrats  prirent  d'autant  plus  volontiers  ce 
parti,  qu'au  dire  du  chroniqueur  Specklin,  ils  avaient  un  autre 
motif  encore  pour  interdire  l'accès  de  cet  édifice.  —  Saint-Etienne 
renfermait  le  tondjeau  de  sainte  Attale,  «et  malgré  les  efforts  des 
«  prédicants ,  malgré  le  zèle  extrême  avec  lequel  on  travaillait  à 
«  détruire  partout  la  superstition,»  beaucoup  de  gens  de  la  ville  et 
de  la  campagne  persistaient  à  venir  en  pèlerinage  à  ce  tombeau 
et  à  vénérer  les  reliques  de  la  sainte.  Le  meilleur  moyen  de  mettre 
un  terme  à  ces  '^pratiques  surannées  r<  était  de  condamner  l'église 
et  de  défendre  qu'on  en  ouvrît  les  portes  ;  c'était  faire  une  sainte 
violence  aux  gens  pour  les  empêcher  de  tourner  le  dos  au  royaume 
de  Dieu  qui  venait  à  eux. 

'  La  dîme  de  la  Roberlsau  fut  employée  à  l'enlrelien  d'an  minisire 
héréliquc  dans  ce  môme  village.  —  Voir  Archives  du  Bas-Rhin  ,  Inven- 
taire Grandidicr  ;  Inventaire  des  titres  concernant  la  partie  ecclésias- 
tique de  l'Évéché  de  Strasbourg;  part.  III,  Maisons  religieuses ,  p.  106; 
Abbaye  de  Sainl-É tienne ,  1328. 
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C(M»ontliint ,  m  dépit  de  l'opitosilion  d'Anno  de  SclicllnilMM'p,,  «lo 
i>  sénat  iiilroditisit  tir  force  (durclisotzte)  i»liisinirs  ;iiiiéli()riali(>iis 
u  notaltlt's  dans  l'abbayo  de  Sainl-Kticnno'  vers  le  temps  dont  nous 
«parlons.»  Il  déclara  tont  d'ahord  (pie  l'évèqne  n'avait  atinni  droit 
à  exercer  sur  cet  étaltlissemenl ,  «parce  ([ue  l'abltesse  et  les  clia- 
noiii{>sses,  ctant  bourgeoises  de  Strasbourg,  étaient  sujettes  du  ma- 
•iistrat  de  la  ville  et  soumises  à  sa  juridiction  temporelle.»  Fort  de 
ce  prétendu  droit,  il  doima  des  administrateurs  et  des  curateurs  à 
l'abbaye,  les  y  établit  et  leur  fit  livrer  toutes  les  clefs  ;  enfin  ,  l'in- 
tendant du  couvent  fut  obli-;é  de  rendre  compte  au  sénat  des 
recettes  et  des  dépenses  de  la  maison.  Anne  de  Scbellenberg  se 
plaignit  de  cet  excès  d'insolence  à  l'évèque  et  au  grand  chapitre  et 
implora  leur  assistance.  Guillaume  de  Honstein  eut  recours  à  la 
cban)bre  impériale.*  Celle-ci  adressa  au  sénat,  au  nom  de  l'empe- 
reur, un  ordre  formel  de  se  désister  avant  trois  jours  révolus,  en 
laveur  d(>  l'évèque,  de  la  juridiction  et  de  la  direction  de  l'abbaye, 
sous  peine  d'une  amende  de  quarante  marcs  d'or,  en  cas  de  déso- 
béissance.^ I,(S  autorités  civiles  de  Strasbourg  n'en  continuèrent 
pas  moins  leurs  usurpations'^;  elles  chargèrent  Jacques  Sturm  et 
Batt  de  Dunzenheim ,  députés  de  la  républi(pie  auprès  des  confé- 
dérés de  Smalkalde^,  de  réclamer  l'appui  de  l'électeur  de  Saxe  et 
des  États  protestants.  —  Les  envoyés  alsaciens  communiquèrent 
aux  membres  de  la  ligue  toutes  les  pièces  qui  avaient  été  échangées 
à  propos  de  cette  affaire  et  leur  représentèrent  :  «que  le  magistrat 
«avait  été  parfaitement  dans  son  droit;  qu'on  ne  saurait  lui  con- 

'  Rœhrich,  t.  11,  p.  18.  —  Archives  de  Strasbourg.  Voir  Inventaire 
Spach  ;  Évcché  de  Strasbourg;  Armoire  ecclésiastique,  boite  12, 
liasse  2,  affaires  de  Sainl-Élienne. 

'  Arctiives  du  Bas-Rl)in.  Tous  les  documents  relatifs  à  celte  affaire 
y  sont  conservés.  —  Voir  Inventaire  Grandidier;  Inventaire  des  litres 
concernant  les  droits  et  domaines  de  l'Évéché  en  la  ville  de  Stras- 
bourg, classe,  V;  documents  sur  l'abbaye  de  Saint- Etienne  (231). 
Pièce  justificative,  n°  V. 

'  Arcliives,  loc.  cil.  (Pièce  justificative ,  n°  VI.) 

*  Archives,  loc.  cit. 

^  La  ligue  de  Smalkalde,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  était  alors 
formée. 
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«  tester  celui  de  surveiller  les  bourgeois  de  la  ville  ;  que  l'abbossc 
«  n'étant  qu'une  jeune  femme  impertinente   (ein  junges  frcches 
^^Weib),  cette  surveillance  était  excessivement   nécessaire;   que 
«  d'ailleurs  elle  s'était  opposée  jusqu'à  présent  à  ce  qu'on  introduisît 
«la  Réforme  dans  le  gros  bourg  de  Wangen  dépendant  de  l'abbaye 
«  de  Saint-Etienne  ',  et  qu'on  pourrait  accuser  le  sénat  de  manquer 
«  à  tous  ses  devoirs  d'autorité  chrétienne,  s'il  ne  s'efforçait  de  mettre 
«un  terme  à  une  semidable  abomination.»  —  Les  confédérés  de 
Smalkalde  considérant  que  la  querelle  était  tout  à  fait  religieuse . 
déclarèrent  que,  si  la  cbambre  impériale  voulait  la  poursuivre,  ils 
prendraient  parti  i)Our  Strasbourg.  —  Ils  engagèrent  aussi  la  ville 
à  ne  pas  répondre  aux  injonctions  de  la  chambre,  à  n'en  point  tenir 
compte  et  à  invoquer  simplement  le  traité  de  Niiremberg  du  23  juil- 
let 1532.  Le  sénat  adopta  leur  avis,  se  voyant  aussi  énergiquement 
soutenu,  il  n'eut  plus  d'inquiétudes  pour  les  suites  de  cette  affaire. 
Malheureusement  l'abbesse  Anne  de  Schellenberg  mourut  pen- 
dant ces  pourparlers  (1539).  Le  magistrat  lit  savoir  alors  au  cha- 
pitre  de  Saint-Etienne  «  que ,  comme  en  vertu  de  ses  fonctions  il 
«  devait  détruire  le  mal  et  favoriser  le  bien  dans  la  ville  de  Stras- 
«  bourg,  il  ne  tolérerait  plus  aucun  désordre  dans  l'abbaye,  et  qu'il 
'i exigeait  qu'on  élût  une  abesse  respectable,  capable  de  diriger 
'<  chrétiennement  la  maison ,  amie  du  sénat  et  de  la  pure  doc- 
«  trinc  admise  et  prèchée  dans  la  ville \»  Il  réussit  à  faire  tombei' 
le  choix  sur  Adélaïde  d'Andlau,  qui  avait  témoigné  en  plusieurs 
occasions  du  penchant  pour  la  nouvelle  religion.   Cette  femme, 
issue  d'une  des  familles  les  plus  illustres  de  l'Alsace,  et  qui  devait 
déshonorer  son  nom  avec  tant  d'éclat,  feignit  aussitôt  après  son 
élection  de  renoncer  à  ses  principes  jjrécédents  et  d'être  animée 
d'un  grand  zèle  pour  le  Catholicisme,  dans  lequel  elle  voyait  un 
moyen  d'asseoir  son  pouvoir  et  de  se  débarrasser  de  la  surveillance 

'  Ibid.  Wangen  avait  été  donné  à  l'abbaye  en  84o  par  l'empereur 
Lothairc,  elle  sénat,  qui  prétendait  que  l'abbesse,  princesse  du  Saint- 
Empire,  élait  bourgeoise  de  la  ville,  en  concluait  que  les  habitants 
de  Wangen  dépendaient  de  lui  en  leur  qualité  de  sujets  de  sa  sujette. 

'  Archives,  toc.  cit. 
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«lu  srii.il.  Kll<'  se  rciKlil  à  Savcnn'  l'oni-  nrôsoiUcr  sos  liomin;i<j[os  à 
rôvniiic.  rclusa  (le  se  f;iiir  rcrcvoii-  liourj^roiso ,  s'()|)|)(is;i  ;i  l't'xc- 
julimi  (11'  toutes  los  incsmvs  (pic  le  mafiistiiil  vimlui  iirciKlrc  à 
rôgaril  lie  l'abbaye,  clalilil  un  (  iiic  catholiciuc  à  Waiif^cii,  rt  chcr- 
rlia  à  t'xcilcr  en  hms  lieux  des  hoslililés  contre  Strasbourg;  elIt; 
se  reiulit  même  dans  ce  l)Ut  à  la  diète  de  Spire  en  15ii.  Mais  peu 
de  temps  après,  le  24  décembre  de  la  même  année,  on  découvrit 
qu'Adélaïde  avait  une  intrigue  avec  un  jeune  imiirinienr  nomnié 
Louis  Volz;  le  magistrat  la  fit  arrêter  avec  son  eoniplice.  Alors  la 
malbeureuse  jeta  le  masque;  elle  renonça  solennellement  à  son 
abbaye,  le  0  janvier  15i(»,  aposlasia  et  épousa  Volz. 

Trois  des  cbauoines  de  Saint-Llienne  qui  étaient  en  même  temps 
l'un  curé,  l'autre  vicaire  de  Saint-Guillaume  et  le  troisième  curé  d<; 
la  Robertsau  ,  avaient  embrassé  le  Protestantisme  depuis  plusieurs 
années.  —  3Iarguerite  de  Landsberg,  élue  abbesse  à  la  place  d'Adé- 
laïde d'Andlau  le  13  janvier  1545,  et  également  très- zélée  pure 
évangéliquc,  s'empressa  de  se  conformer  aux  décisions,  ordonnances 
et  projets  de  réforme  du  sénat  de  Strasbourg.  Elle  s'engagea  à  fré- 
quenter avec  les  cbanoinesses  et  les  jeunes  lîlles  élevées  dans  l'ab- 
baye, le  prêche  de  Saint -Guillaume,  à  y  envoyer  également  ces 
dernières  pour  le  catéchisme,  à  réunir  tous  les  soirs  la  connnunauté 
au  chœur  de  son  église  jiour  y  faire  la  prière  en  allemand  et  y  en- 
tendre  la  lecture  d'un  chapitre  des  Saintes-Ecritures,  à  n'entrepren- 
dre aucune  affaire  importante,  telles  que  ventes,  achats,  nominations 
de  baillifs  ou  de  curés  dans  tous  les  lieux  où  le  droit  de  collation 
appartenait  à  Saint-Etienne",  etc.,  sans  le  concours  des  chanoines 
de  son  chapitre ,  lesquels  étaient  dévoués  au  nouvel  ordre  de  choses. 
—  Il  en  résulta  que  la  prétendue  Réforme  s'introduisit  peu  à  peu 
dans  l'abbaye  et  dans  les  lieux  qui  en  dépendaient,  et  qu'au  bout  de 
quelques  années  les  dernières  traces  du  Catholicisme  y  disparurent." 

•  Tels  que  Wangen,  Bclheini,  Bofshcim,  Ergershcim,  Mackenheim, 
Nunnenweyer,  etc. 

*  Archives,  loc.  cit.  Louis  XIV  établit  en  1700  et  1702  douze  reli- 
gieuses de  la  Vi&ltalion  au  couvent  de  Saint-Etienne,  qui  fut  vendu 
pendant  la  Révolution  comme  domaine  national. 
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Occupons-nous  maintenant  des  autres  couvents  de  la  ville  :  ils 
furent  en  majeure  partie  sécularisés.  Nous  avons  eu  occasion  de 
dire  dans  notre  précédent  ouvrage  que  les  moines  et  les  religieuses 
les  plus  relâchés  de  l'époque  étaient  sortis  en  masse  de  leurs  mo- 
nastères  pour  embrasser  le  nouvel  Evangile.  Ces  malheureux,  en 
quittant  leurs  cloîtres,  traitaient  avec  le  magistrat  et  lui  abandon- 
naient, en  se  faisant  assurer  des  pensions  viagères,  les  maisons  et 
les  revenus  sur  lesquels  leur  qualité  de  simples  usufruitiers  ne  leur 
donnait  aucun  droit  de  propriété  perpétuelle  '.  Le  sénat  s'empres- 
sait de  conclure  les  marchés  qu'on  lui  proposait;  quelquefois  même 
il  avait  recours  à  la  violence  pour  les  provoquer,  puis  il  fondait 
sur  ces  transactions  illégales  un  droit  chimérique,  nul  d'après  les 
lois  divines  et  humaines;  —  il  consacrait  les  biens  et  les  bâtiments 
dont  il  s'était  emparé  de  la  sorte  à  des  établissements  d'utilité  pu- 
blique ou  de  bienfaisance.  —  Les  événements  politiques  ne  permet- 
taient pas  qu'on  s'occupât  d'affaires  de  détail  au  milieu  de  la  tour- 
mente générale;  la  ville  ne  fut  donc  pas  troublée  dans  la  jouissance 
de  ces  propriétés  usurpées,  et  en  resta  paisible  possesseur. 

La  Réforme  avait  d'ailleurs  jeté  une  perturbation  si  profonde 
dans  les  esprits,  et  renversé  si  complètement  les  notions  du  juste 
et  de  l'injuste,  que  les  autorités  strasbourgeoises  semblaient  con- 
vaincues que  leur  conduite,  dans  ce  qui  était  relatif  aux  monastères, 
avait  été  à  ral)ri  de  tout  reproche.  Leurs  envoyés  exprimèrent  naïve- 
ment cette  conviction  aux  diètes  d'Augsbourg  et  de  Spire  de  1529 
et  1530.  «  Ceux  qui  voulaient  sortir  en  masse  des  couvents,  dirent- 
«ils^*,  ont  supplié  le  sénat  de  recevoir  de  leurs  mains  lesdits  cou- 
«  vents,  et  de  leur  assurer  à  eux-mêmes  une  existence  viagère;  et 
'<  le  respectable  sénat  n'a  pas  refusé ,  de  crainte  que  les  biens  ne 
■<  fussent  inutilement  dilapidés.  Et  afin  de  se  conformer  à  la  volonté 


'  Phisieurs  des  couvents  de  Strasbourg  dépendaient  des  évêques,  les 
autres  appartenaient  à  diverses  congrégations  religieuses;  l'apostasie 
de  quelques-uns  de  leurs  membres  ne  pouvait  faire  perdre  à  ces  der- 
nières leur  droit  de  propriétaires. 

'  Veranlworlung  auf  dem  Reichslag  zu  Augsburg  geschehen.  1330, 
Mss. 


•«(les  roiidiiltiirs  cl  tics  donateurs  (Hii,  cii  alMiKltmiianl,  des  liitMis 
.. ;m\  ordres  religieux,  voulaient  les  consacrer  à  la  gloire  de  Dieu, 
"le  inaj,Mslrat  les  a  destinés  maintenant  à  rentrclien  des  i)auvres 
«  et  des  malheureux  dans  dilTérents  hôpitaux,  à  la  maison  des  orphe- 
«lins,  et  à  raumonerie  générale'.» 

Il  a  été  question .  dans  notre  histoire  de  ri'^tahlissenu-nt  de  la 
Uélbrme  en  Alsace,  de  jdusieurs  couvents  <iui  avaient  été  aban- 
donnés et  sécularisés  à  Strashourj;,  peu  après  l'invasion  des  nou- 
velles doctrines  dans  la  ville.  Le  sénat  avait  alors  choisi  dans  son 
sein  une  counnission  désignée  sous  le  nom  de  Kloslurherren  (mes- 
sieurs des  couvents),  et  chargée  de  l'administration  des  biens  et 
des  revenus  des  monastères  supprimés.  Dans  le  courant  du  mois 
d'octobre  152!)  la  counnission  présenta  son  rajtport  au  magistrat. 
Ce  rapport  demandait  que  les  bâtiments  et  dépendances  desdits 
monastères  restassent  à  la  disposition  du  sénat;  il  proposait  en 
outre  de  consacrer  à  l'aumôneric  générale  les  revenus  des  Domini- 
caines de  Saint-Marc,  de  faire  passer  à  l'hôpital  ceux  de  Sainte- 
Claire  du  Marché-aux-Chevaux ,  d'abandonner  pour  l'entretien  de 
la  maison  des  orphelins  les  redevances  de  Sainte-Claire  au  Wœrtli, 
de  livrer  à  rhos[>ice  dit  BluttcrJiaus  les  biens  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine  et  de  l'église  de  Saint-Martin  qui  venait  d'être  démolie. 
Les  rentes  du  couvent  des  Franciscains  devaient  être  consacrées  à 
l'entretien  d'une  école. 

Ces  conclusions  furent  adoptées  et  la  distribution  des  biens  et 
des  revenus  se  fit  conformément  aux  vœux  de  la  commission  ;  toute- 
fois on  eut  soin  d'assurer  d'abord  à  ceux  qui  mettaient  toutes  ces 
richesses  aux  mains  des  magistrats,  les  rentes  viagères  (ju'ils  avaient 
stipulées  pour  prix  de  leur  infidélité. 

Quant  aux  bâtiments  abandonnés,  le  sénat  rasa  les  uns  et  con- 
sacra les  autres  à  difl'érents  usages,  suivant  les  besoins  du  moment. 

'  C'est  sans  doute  aussi  pour  rester  fidèle  aux  intentions  des  dona- 
teurs et  pour  consacrer  les  biens  des  couvents  à  la  gloire  de  Dieu, 
que  le  sénat  convertit  diverses  églises  et  monastères  en  halles  aux 
foires,  aux  suifs,  aux  charbons  et  en  arsenal,  et  qu'il  en  fit  raser 
d'autres. 
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Ceux  de  Saint-Marc  furent  convertis  d'abord  en  liôpital,  plus 
tard  en  magasin'. 

Le  couvent  de  Sainte-Claire  au  Wœrtli  fut  démoli  ;  celui  du  même 
ordre  bâti  au  Marclic-aux-Chevaux'  resta  pendant  longtemps  à 
Taltandon  ;  en  1545  on  en  fit  un  arsenal  sous  la  direction  de  Sebald 
Huehler,  père  du  chroniqueur  du  même  nom. 

Le  monastère  de  Sainte-Catherine  servit  pendant  quelque  temps 
de  magasin  de  bois;  en  1534  le  magistrat  y  établit  les  orphelins. 

Mais  les  conquêtes  du  sénat  ne  se  bornèrent  pas  à  celles  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Les  Augustins  et  les  Carmes  donnèrent  à  leur  tour  dans  la  non- 
veauté,  et  abandonnèrent  leurs  biens  et  leurs  couvents,  en  se  fai- 
sant assurer,  suivant  la  coutume,  des  pensions  viagères. 

Les  revenus  des  Carmes  furent  assignés  à  l'hospice  dit  Blattcr- 
Haus;  on  lit  de  leur  couvent  et  de  leur  église^  des  demeures  par- 
ticulières et  une  halle  aux  charbons''. 

On  consacra  les  biens  des  Augiistins  et  leur  monastère  à  l'hospice 
des  pauvres  étrangers  [Ellenden-Ilerhergé). 

Le  15  mars  1531,  les  cinq  derniers  dominicains  qui  se  trouvaient 
à  Strasbourg  chassèrent  leur  prieur  Nicolas  de  Blœsheim,  embras- 
sèrent la  Réforme  et  livrèrent  leur  maison  et  leurs  revenus  à  la 
léproserie  dite  des  bonnes  gens,  située  en  dehors  de  la  ville,  près 
de  l'église  Rouge  ou  de  Sainte-Hélène.  —  Le  sénat  donna  une  des- 
tination différente  à  ces  nouvelles  possessions ,  en  1538.  LecouvenI 

'  On  les  livra  en  1086  à  lordrc  de  Saint-Jean.  L'église  de  Saint- 
Marc  est  aiijourdhui  une  paroisse  catholique  placée  sous  l'invocation 
de  Saint-Jean. 

•''  Les  religieuses  de  ces  deux  maisons  avaient  été  les  premières  à 
donner  le  signal  de  la  défection  à  Strasbourg;  elles  étaient  sorties  eu 
niasse  de  leurs  couvents  en  lo2o  et  en  avaient  remis  les  clefs  au  sénat. 

'  Elles  s'élevaient  au  lieu  où  est  actuellement  l'église  paroissiale  de 
Saint-Louis. 

■*  Archives  du  Bas-Riiin.  Inventaire  de  Grandidier.  —  Invenlairc 
ccdcsiasUque ,  part.  111,  l.  II.  Maisons  religieuses,  cb.  V.  Paroisses  et 
maisons  religieuses  usurpées  par  les  Lulhéricns,  p.  M\.  Cahier  au- 
(henlique  de  Vinformalion  faite  en  1663  par  le  nonce  lors  de  l'élection 
de  François  Egon  de  Fiirslenberg. 

DkxFA..  m  Protest.  «5 
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devint  une  école  iniltliijtio;  on  i>arla;j:oa  les  revenus  rniri'  les  (lilH;- 
renls  élaMissenionts  de  ItitMirais.incc  de  la  ville,  cl  réalise  servit 
pondant  longlenii)?  ilc  halle  avi\  l'oires'. 

Le  couvent  des  (luillelniites  subit  également  la  loi  des  vainqueurs. 
Le  prieur  Louis  Ditlnnar  avait  (|uitté  Tordie  dès  l'année  15'2^,  et 
était  devenu  ministre  à  Eli,  où  le  monastère  exerçait  le  droit  de 
patronage.  Une  partie  des  religieux  voulait  end)rasser  la  Réloriiie 
et  l'aire  au  magistrat  la  remise  de  la  maison  et  des  biens  qui  en 
dépendaient;  les  autres  s'y  opposaient.  Le  parti  du  prof/vî-.s  l'em- 
porta en  I  r)33  :  les  moines  sortirent,  à  l'exception  du  nouveau  prieur, 
Jean  Prixinger,  au([uel  on  permit  de  rester  sa  vi(;  durant  dans  le 
cloître.  On  assigna  les  revenus  de  Saint-Guillaume  à  l'hospice  dit 
EUcnilen-Uerhcrga  ;  l'église  devint  la  paroisse  du  quartier  de  Saint- 
Etienne,  le  couvent  servit  de  logement  et  de  bureau  aux  administra- 
teurs des  écoles.  Quant  aux  religieux  guillelmites,  les  partisans  du 
pur  Évangile  reçurent  une  pension  viagère,  mais  on  expulsa  sans 
autre  forme  de  procès  ceux  (jui  étaient  demeurés  fidèles.  Ce  fait, 
dont  les  historiens  protestants  ne  font  pas  mention,  ressort  d'une 
lettre  dont  l'original  existe  aux  Archives  du  I}as-llhin%  et  qui  a 
été  adressée  en  1588  par  les  cinq  cantons  catholiques  à  l'évêque 
Jean  IV,  à  la  demande  du  prieur  de  l'ordre  de  Saint-Guillaume,  à 
Sion,  Ils  prient  le  prélat  de  vouloir  bien  veiller  à  ce  que  quelques 
pauvres  vieux  moines  guillelmites,  chassés  autrefois  de  Strasbourg 
par  les  religionnaires,  sans  qu' on  leur  ail  laissé  aucun  moyen  cV exis- 
tence,  soient  réintégrés  au  moins  dans  une  partie  de  leurs  biens  et 
aient  une  demeure  assurée^. 

Les  chevaliers  de  l'ordre  Teu  tonique  et  ceux  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  établis  à  Strasbourg,  conservèrent  leurs  mai- 
sons; mais  ils  furent  obligés  de  s'engager  à  rester  tranquilles  et  à 
ne  rien  entreprendre  de  contraire  aux  intérêts  de  la  ville ^. 


"  Ihid. 

'  ibid. 

^  Nous  navons  pas  pu  découvrir  les  suites  qu'eut  l'intervention  des 
cantons.  11  est  probable  que  l'affaire  en  resta  là. 

*  Ces  maisons  furent  démolies  plus  tard.  Gustave-Adolphe,  après  la 
victoire  de  Breitenfeld  'lG3li,  pénétra  en  Alsace  et  se  rendit  maître  du 
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La  Chartreuse  aussi  fut  maiutenuc.'  Elle  avait  été  hàtie  en  1340 
par  trois  riches  citoyens  de  Strasbourg,  liors  de  la  ville,  près  de  la 
Bruche  ;  les  magistrats  en  la  laissant  subsister  lui  imposèrent  de 
sévères  conditions  :  les  religieux  durent  renoncer  à  la  célébration 
publique  du  service  divin,  se  mettre  sous  la  protection  du  sénat, 
livrer  à  la  garde  de  ce  dernier  leui's  papiers  et  leurs  titres  les  plus 
importants,  faire  administrer  leurs  biens  par  des  curateurs  qu'il 
désignait  et  lui  reconnaître  le  droit  de  nommer  leur  prieur.  En  un 
mot,  les  Chartreux  sévirent  complètement  soumis  à  la  domination 
du  magistrat  de  Strasbourg,  et  la  visite  du  couvent  fut  interdite 
pour  l'avenir  au  prieur  de  la  grande  Chartreuse  de  Grenoble ,  chef 
de  l'ordre,  et  au  Père  Provincial.  A  ce  prix  on  les  laissa  vivre.  ' 

Trois  couvents  de  femmes  furent  également  conservés.  Les  reli- 
gieuses qui  les  habitaient  refusèrent  de  les  quitter  et  de  renoncer 
à  leur  foi  ;  —  on  eût  craint  de  provoquer  des  troubles  en  em- 
ployant la  violence  pour  les  faire  sortir  de  leurs  retraites.  L'histo- 
rien protestant^  avoue  qu'elles  avaient  toujours  tenu  une  conduite 
exemplaire,  mais  après  cet  aveu  que  lui  arrache  l'évidence,  ses 
préjugés  restent  les  mêmes.  Il  reconnaît  ([ue  tout  ce  qui  demeurait 
véritablement  catholique  était  irréprochable ,  et  il  a  constaté  d'autre 

Rhin  de  Strasbourg  à  Coblenz.  Altliauscn,  député  suédois,  vint  à  Stras- 
bourg et  décida  le  magistral  à  se  mettre  sous  la  protection  du  roi  son 
maître.  Le  sénat,  pour  prix  de  ses  efforts  contre  la  maison  d'Autriche, 
sollicita  et  obtint  de  Gustave-Adolphe  une  donation  de  tous  les  biens 
ccdésiasliqucs  de  la  ville.  La  ville  ne  publia  la  donation  en  question 
qu'après  la  mort  du  roi,  le  2G  janvier  1633,  et  s'appropria  tous  les 
biens,  maisons  et  bénéfices  des  chapitres,  des  monastères,  des  prélats 
et  des  ecclésiastiques.  Le  même  jour  les  religieux  de  Saint-Jean,  le 
commandeur  de  l'ordre  Teutonique  et  les  religieuses  de  Sainte-Mar- 
guerite furent  chassés  de  leurs  demeures,  dont  la  démolition  se  fit 
peu  de  temps  après.  Le  26  mai  de  la  même  année,  le  prévôt  de  Saint- 
Pierre  le-Vieux,  trois  Joannites  et  quelques  chanoines  qui  avaient  re- 
fusé de  faire  des  révélations  relatives  à  leurs  propriétés,  furent  jetés  en 
prison;  ils  n'en  sortirent  que  le  18  juillet  suivant. 

'  Ilermann,  Nolices  hisloriqucs ,  t.  I,  p.  47. 

'  Le  couvent  des  Chartreux  fut  démoli  plus  tard,  en  1591  (Voir 
part.  II,  ch.  XIVi. 

^  Rœhrich,  t.  II,  p.  2a. 
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narl  qno  toiii  ••>  (jui  ('-lail  mauvais,  viricMix,  scaiulili-iix  .  nurompii 
cl  irlàtlii-  avait  grossi  les  rangs  îles  évangi'litincs  ;  cciH-iKlaiil  il  no 
(in-  pas  (le  ce  !ail ,  ({u'il  w  i>ont  URTonnaitro,  la  concUisioM  «iircii 
(li'vrait  lin-r  liuil  liommc  raisounalili". 

Les  nioiiaslèrcs  de  religieuses  <|ui   continuèrent   à  sulisisler  à 
Strasbourg  étaient  ceux  de  Saint-Nicolas  in  vudis .  de  Sainle-Mar- 
cuerite  et  «le  Sainte-Madeleine  ou  des  Repenties.  «Toutelbis,  si  le 
«sénat  leur  i)ermetlait  de  vivre,  il  espérait  dégoûter  bientôt  les 
«nonnes  de  l'existence  claustrale  en  leur  faisant  donner  de,  bonnes 
«instructions.»'  Pour  parvenir  à  son  but,  il  leur  dél'endit  absolu- 
ment de  faire  célébrer  des  messes  en  secret  et  de  se  confesser  ;  de 
plus  il  cbargca  des  prédicants,  désignés  par  lui,  d'aller  leur  don- 
ner l'instruction  trois  fois  par  semaine,  et  il  ordonna  aux  reli- 
gieuses d'y  assister.»  Mais  ce  moyen  ne  répondit  pas  aux  espérances 
des  magistrats;  les  religieuses  ne  voyaient  dans  ces  intrus  que  ce 
qu'elles  y  devaient  voir  :  de  malbeureux  bérétiipies  payés  pour  les 
corrompre  et  dont  la  présence  leur  inspirait  le  plus  [jrofond  dégoût. 
Forcées  d'aller  au  prêcbe.  elles  ne  lécoutaient  pas;  ou,  —  si  elles 
ne  pouvaient  éviter  de  l'entendre,  —  les  abominables  sorties  des 
fanatiques  serviteurs  de  la  parole  contre  tout  ce  que  ces  pieuses 
femmes  aimaient  et  respectaient,  ne  servaient  qu'à  augmenter  l'a- 
version que  leur  inspirait  une  doctrine  impie  et  mensongère. 

On  trouve  sous  ce  rapport  des  détails  curieux  et  instructifs  dans 
une  complainte  (Klagschrift)  adressée  au  sénat  par  maître  Jean 
Lenglin,  ministre  à  Saint-Guillaume,  et  chargé  de  donner  l'ins- 
truction au  couvent  de  Saint-Nicolas  in  iindis.  «Je  vais  prêcher 
«aux  nonnes  trois  fois  par  semaine,  dit-il  dans  cet  écrit,  les  di- 
«  manches,  les  mardis  et  les  jeudis,  mais  elles  ne  veulent  pas  se 
«  faire  instruire ,  et  ma  conscience  ne  me  permet  plus  de  jeter  les 
^^ perles  aux  pourceaux  et  de  distribuer  les  choses  saintes  aux 
a  chiens  a  —  Les  nonnes  ne  me  laissent  pas  visiter  leurs  malades, 
«elles  me  refusent  l'entrée  du  couvent  sous  prétexte  qu'elles  n'y 

■  Rœhrich,  l.  II,  p.  2Ô. 

"  Trauscli,  t.  II,  p.  II,  §  12o  et  suiv.  —  Archives.  Inventaire  Gran- 
didier.  Maisons  retigieuses,  toc.  cil. 
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«reçoivent  pas  (.riiommes  ! . . .  Pendant  que  je  prêche,  elles  lisent 
«  leur  bréviaire  ou  se  mettent  à  coudre!  Elles  crachent,  elles  font 
«des  grimaces,  elles  montrent  les  dents  comme  pour  me  dévorer, 
«elles  se  mettent  à  rire  ou  à  bavarder  et  finissent  par  s'en  aller.... 
«Feu  monsieur  Paul  Volzius,  homme  pieux  et  instruit,  a  prêché 
«dans  le  couvent  avant  moi  pendant  neuf  années;  il  était  aimable, 
«amical  et  plein  de  douceur,  mais  ce  cher  et  excellent  homme 
«qu'a-t-il  tiré  de  ces  abominables  femmes?  Juste  autant  que  moi  !« 

Cette  complainte  de  Lenglin  paraît  être  de  Tannée  1545;  il  donna 
sa  démission ,  qui  ne  fut  pas  acceptée  ;  il  resta  curé  du  couvent , 
mais  fut  dispensé  d'y  prêcher.  On  chargea  alors  le  prédicant  des 
Repenties  d'aller  distribuer  deux  fois  par  semaine  le  pain  de  la 
parole  aux  incorrigibles  nonnes  de  Saint-Nicolas  in  iindis  :  il  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  ses  devanciers. « 

Les  religieuses  de  Sainte-Marguerite  imaginèrent,  pour  échaitper 
;i  la  jîécessité  d'écouter  les  discours  des  prédicants,  de  placer  quel- 
ques mannequins,  vêtus  en  nonnes,  derrière  la  grille  de  leur  tribune; 
mais  la  supercherie  ayant  été  découverte ,  on  les  força  à  compa- 
raître en  personnes.  Elles  vinrent  alors  en  ayant  soin  toutefois  de 
se  remplir  le  oreilles  de  coton ,  de  façon  à  ne  pas  entendre  un  mot 
du  sermon  ^ 

La  construction  du  cloître  de  Sainte-Marguerite ,  commencée  en 
1270  au  faubourg  Blanc,  par  des  religieuses  venant  d'un  monastère 
situe  à  Eckbolsheim,  à  une  lieue  de  Strasbourg,  avait  été  achevée 
en  1320.  En  1475,  lois  de  la  destruction  du  couvent  de  Sainte- 
Agnès  ^  à  l'occasion  de  la  guerre  dont  la  ville  de  Strasbourg  était 

'  Une  grande  partie  des  religieuses  de  Saint-Nicolas,  sans  cesse  tra- 
quées, tourmentées  et  persécutées  par  les  prédicants  et  le  sénat,  fai- 
blirent vers  la  fin  du  siècle  et  demandèrent  à  (initier  le  voile  en  1592. 
Le  sénat  en  profila  avec  joie  pour  décréter  la  suppression  du  couvent 
et  pour  s"em[)arer  de  lu  maison  et  des  revenus  de  Saint-Nicolas  in 
undis.  Les  nonnes  qui,  fidèles  à  leurs  vœux,  résislèrent  aux  promesses 
et  aux  séductions,  furent  autorisées  à  entrer  au  monastère  de  Sainle- 
Marguerile. 

'  Trausch,  loc.  cit. 

^  Situé  enire  la  porte  des  Boucbers  et  celle  de  l'Hôpital. 
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iiiLMinrcc  par  (lliarlos-lc-TéiiiLTairc,  duc  de  Itoiiryofiuo,  loulos  les 
religieuses  et  tous  les  revenus  de  la  maison  supi)riuice  passèrent  à 
celle  de  Sainlc-Marguerile. 

A  partir  de  ce  temps,  les  religieuses  s'étaient  vouées  à  l'éducation 
des  jeunes  personnes;  mais  comme  un  certain  nombre  de  leurs 
élèves  prenaient  elles-mêmes  le  voile,  le  magistrat  y  vit  un  danger 
et  sui)prima  l'établissement.  Plus  tard  seulement,  en  1517,  il  l'ut 
permis  de  nouveau  aux  nonnes  d(î  recevoir  des  pensionnaires, 
mais  à  la  condition  que  le  ministre  Jean  Steinlein  dit  Latonnis'  les 
examinerait  tous  les  mois,  (pi'elles  sortiraient  du  couvent  à  dix- 
huit  ans,  que  si  l'une  ou  l'autre  d'entre  elles  voulait  y  rester,  elle 
ne  serait  admise  à  prononcer  des  vœux  qu'à  l'âge  de  trente  ans,  que 
ces  vœux  ne  la  lieraient  pas  à  perpétuité,  et  que  les  religieuses  ne 
pourraient  pas  disposer  de  leur  l'ortune  en  faveur  du  couvent  au 
détriment  de  leurs  héritiers  naturels. 

Nous  avons  fait  connaître  dans  notre  Histoire  de  l'Etablisseftient 
de  la  Réforme  à  Strasbourg  la  conduite  du  magistrat  envers  le  cou- 
vent de  la  Madeleine  ou  des  Repenties,  et  nous  avons  dit,  que,  mal- 
gré les  traitements  les  plus  indignes  et  des  persécutions  incessantes, 
les  religieuses  de  ce  monastère  donnèrent  l'exemple  d'une  constance 
héroïque.  INous  aurons  occasion  d'y  revenir  dans  la  suite  de  notre 
récit. 

Non  content  de  la  sécularisation  de  la  plupart  des  couvents,  le 
sénat  de  Strasbourg  fit  fermer  ou  démolir  les  églises  qu'il  ne  con- 
sacra pas  au  nouveau  culte ,  et  détruire  un  grand  nombre  de  cha- 
pelles*, qu'il  considérait  comme  propres  à  entretenir  la  superstition 
et  l'idolâtrie. 

L'église  de  Saint-Martin  fut  abattue  en  1529,  et,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  ses  revenus  enrichirent  un  des  hospices  de 
la  ville.  Quatorze  prébendes  étaient  attachées  à  la  collégiale  de 
Saint-Martin. 

'  steinlein  est  un  mot  allemand  qui  signifie  pelile  pierre. 

'  Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  on  comptait  à  Strasbourg,'  neul' 
églises  paroissiales,  vingt  couvents  et  cent  quatre-vingts  chapelles  tant 
publiques  que  privées.  —  llermann.  Notices,  t.  F"",  p.  47. 
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On  ferma  en  la  même  année  l'église  de  Saint-Amlré. 

L'oratoire  des  Antonites  établi  en  l-ili  [très  du  couvent  de  Saint- 
Étienne,  fut  supprimé  aussi  en  1529;  cependant  on  en  réserva  les 
revenus  à  l'ordre  '. 

On  convertit  en  cimetière  la  chapelle  de  Saint-Gall  et  son  terrain, 
situés  hors  le  porte  Blanche. 

On  démolit  successivement  les  chapelles  de  Saint-M,aTC  et  de 
Saint-Vit,  celle  du  Saint-Sépulcre  au  jardin  des  Augustins,  celle 
de  la  Croix  des  Malheureux  [Elenden-Kreuz],  à  l'entrée  du  faubourg 
de  Saverne,  celle  de  la  Sainte-Croix  au  coin  de  la  rue  du  même 
nom ,  etc. 

Le  couvent  de  Sainte-Barbe  fut  assigne  comme  demeure  à  certains 
professeurs  protestants  et  à  des  veuves  de  ministres. 

On  destina  enhn  à  divers  usages  profanes  les  maisons  et  les  reve- 
nus de  cinq  établissements  de  liéguines  de  Strasbourg \ 

A  la  suite  de  toutes  ces  consécrations  au  nouveau  culte,  de  ces 
suppressions  et  de  ces  démolitions ,  les  Catholi(iues  ne  conservèrent 
à  Strasbourg  que  la  propriété  du  grand  chapitre  de  la  cathédrale , 
des  chapitres  de  Saint-Pierre-lc-Vieux  et  Saint-Pierre-le-Jeune ,  de 
six  des  prébendes  de  l'Oratoire  de  la  Toussaint ,  des  deux  maisons 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  et  de  l'ordre  Teutonique%  et  de  trois  cou- 
vents de  femmes  qui  furent  réduits  à  deux  (Sainte-Madeleine  et 
Sainte-Marguerite)  lors  de  la  destruction  de  celui  de  Saint-Nicolas 
in  mdis^.  —  Mais  les  droits  des  Catholiques  se  bornaient  à  con- 
server quelques-uns  des  biens  qui  leur  appartenaient  incontes- 
tablement; celui  de  professer  leur  religion  n'existait  plus  pour 
eux.  La  confession  et  la  Messe  avaient  été  interdites  aux  religieuses; 
l'obligation  d'assister  au  prêche  hérétique  avait  même  été  imposée 
à  ces  malheureuses  femmes. 

'  Louis  XIV  le  rétablit  en  1682.  Mais  en  1773,  l'ordre  fut  supprimé 
en  France  et  réuni  à  celui  de  Saint-Jean. 

'  Le  traité  de  Ilaguenau  de  1G04  en  reconnut  la  propriété  à  la  ville. 

'  Il  a  été  dit  ci-dessus  que  ces  deux  maisons  furent  détruites  en 
1633. 

*  Et  à  un  seul ,  celui  des  Repenties,  lors  de  la  destruction  du  couvent 
de  Sainle-Marguei'ite  en  1633. 
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('.iKirlcs-Oiiiiil ,  iiislruil  de  Imilcs  les  Msiirpiilimis  <lis  [(roloslanls, 
;Klrt'ssa  au  iiuiis  de  mars  1531  à  IV'\n|ii(  <inill;niiuc  un  iiiaïKk'iiit'iil 
par  loquil  il  lui  ordouiiail  do  laii'c  ivslilucr  à  li'urs  vrrilaldcs  pos- 
sesseurs, les  Itit'us  dont  le  niai^istral  avait  disposé '.  ^laisles  ordres 
de  l'einitereiir  elles  rcclanialioiis  du  prélat,  l'urenl considérés eoninie 
non  avenus;  le  sénat  ne  rendit  pas  ce  qu'il  avait  pris,  et  continua 
ses  spoliations. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  chapitre  ([n'en  résumant  les 
actes  autlienlii|ues  (pii  se  trouvenl  déposés  aux  Archives  du  Uas- 
llhin',  et  dans  les(iuels  on  spécifie  les  églises,  chapitres  cl  couvents 
dont  les  protestants  se  sont  emparés  et  les  usages  auxfpiels  ils  les 
ont  employés.  —  L'une  de  ces  descriptions  a  été  écrite  en  10G3  par 
le  sieur  Pleistcr,  grand-vicaire  de  l'évèque  deStrashourg.  —  L'autre 
se  trouve  dans  l'original  de  l'information  laite  parle  nonce  du  pape 
lors  de  l'élection  de  l'évèciue  François  Egon  de  Fiirstenl)erg  en  la 
même  année.  Ces  documents  confirment  ce  que  nous  avons  rap- 
porté ci-dessus. 

On  y  lit  ce  qui  suit  : 

Lieux  usurpés  par  les  relis'ounaires. 

—  La  cathédrale  avec  la  paroisse  de  Saint-Laurent  qui  y  est 
annexée. 

—  Les  églises  collégiales  de  Saint-Pierre-le-Vieux  et  de  Saint- 
Pierre-le-Jeune  (Les  chanoines  catholiques  de  ces  églises  sont  obh- 
gés  d'y  entretenir  six  ministres  protestants.) 

—  L'église  de  Saint-Thomas  et  toutes  les  propriétés  du  chapitre  ; 
—  ses  revenus  sont  employés  à  payer  les  professeurs  et  les  maitres 
d'école  héréti(pies. 

—  Les  églises  de  Saint-Nicolas  et  de  Sainte-Aurélie  sont  devenues 
des  paroisses  protestantes. 

—  L'édise  et  le  couvent  de  Saint-Guillaume  sont  aujourd'hui 
une  paroisse  et  un  séminaire  protestants. 


'  Pièces  justificatives  n°  VII,  tiré  des  Archives  du  Bas-Rhin. 
-  Voir  Invcnlaire  Grandldier,  loc.  cil. 
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—  L'église  de  la  Toussaint  sert  île  grenier. 

—  L'église  de  Saint-Marlin  a  été  abattue. 

—  Celle  de  Saint-Arbogast  est  rasée. 

—  Celle  de  Saint-André  est  devenue  la  maison  particulière  des 
sieurs  d'Ekersheini. 

—  L'abbaye  de  Saint-Etienne  sert  de  demeure  à  quatre  demoi- 
selles nobles  dont  l'une  se  dit  abbesse,  et  à  quatre  ministres. 

—  Le  couvent  et  l'église  des  Dominicains  sont  consacrés  aux 
écoles  et  à  d'autres  usages  profanes.  Le  marcbé  aux  foires  est  établi 
dans  la  nef. 

—  Le  couvent  des  Carmes  sert  de  demeure  à  des  particuliers, 
leur  église  est  une  balle  aux  cbarbons. 

—  Le  monastère  et  l'église  des  Augustins  sont  devenus  l'iiospice 
des  étrangers.  [Ellenden-Herberge.) 

—  Le  couvent  des  Dominicaines  de  Saint-Marc  est  un  grenier 
public. 

—  Celui  de  Sainte-Catberine  est  converti  en  hospice  pour  les 
(U'pbelins. 

—  Celui  de  Sainte-Barbe  sert  de  demeure  aux  profess(iurs  pro- 
testants et  à  leurs  veuves. 

—  Saint- Antoine  n'est  plus  babité  que  par  l'économe. 

—  Le  couvent  des  Franciscains  (Récollets)  est  entièrement  dé- 
truit ;  ses  revenus  sont  consacrés  à  l'entretien  des  professeurs. 

—  L'église  de  Sainte-Hélène  est  devenue  une  maladrerie. 

—  La  chapelle  de  Saint-Gall  et  son  enclos  sont  convertis  en  un 
cimetière  protestant. 

—  L'un  des  couvents  de  Sainte-Claire  est  rasé  ;  l'autre  est  devenu 
un  arsenal. 

—  La  Chartreuse  a  été  démolie,  les  religieux  se  sont  retirés  à 
Molsheim. 

—  Le  couvent  des  béguines  de  Saint-Jacques  aux  Marcbé-aux- 
Vins  forme  une  suite  de  boutiques. 

—  Le  couvent  de  Saint-ISicolas  in  nndis  et  ses  revenus  ont  été 
consacrés  au  culte  protestant  en  1592;  les  religieuses  demeurées 
fidèles  ont  été  réunies  à  celles  de  Sainte-Marguerite. 

3* 
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|,a  rlmpclk'  du  Saint -Séitiilcrc  a  ('lé  convorlic  en  luagasiii  à 

Itoudif. 
—  (Jiialorzc  chaïu'llcs  [tuhliiiuos  ont  clé  délniilcs  de  loiid  <ii 

comble. 

Voilà  ce  que  devinrent  entre  les  mains  de  l'hérésie  les  nom- 
breuses églises  et  les  élal)lissements  religieux  dont  la  piété  des 
anciens  Strasbourgeois  avait  doté  autrefois  la  capitale  de  l'Alsace. 
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CHAPITRE  IV. 

Organisation  tic  la  nouvelle  Ûgli.t^e.  —  Son  Influence 
suv  la  luoralc  i»ublique. 

f 

Le  pur  Evangile  dominait  en  maître  absolu  dans  Strasbourg, 
mais  le  magistrat  et  les  prédieants  n'étaient  pas  encore  satisfaits. 
Ils  défendirent  en  1531,  sous  peine  d'amende  et  de  prison,  à  ceux 
ijui  demeuraient  fidèles  à  l'Église,  d'aller  à  la  Messe  dans  les  com- 
munes environnantes. 

Après  avoir  perverti  la  ville,  il  fallait  trouver  le  moyen  de  don- 
ner une  forme,  une  sorte  de  gouvernement  régulier  à  la  nouvelle 
religion. 

L'organisation  du  service  divin,  la  nomination  aux  cures  et  la 
juridiction  ecclésiastique  dépendaient  maintenant  du  sénat.  Cepen- 
dant, les  fonctions  étant  nouvelles  pour  ce  corps,  il  avait  recours 
dans  les  circonstances  importantes  aux  lumières  des  Pères  de 
l'Eglise  strasbourgeoise  et  de  quelques-unes  des  sommités  intellec- 
tuelles du  lieu. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  Réforme,  les  principaux  novateurs 
de  la  cité  avaient  cru  devoir  se  réunir  de  temps  en  temps  pour 
s'entendre  sur  les  mesures  propres  à  assurer  le  triomphe  du  pré- 
tendu pur  Evangile.  Ils  tenaient  leurs  assemblées,  d'abord  dans  la 
maison  de  Zell,  plus  tard  au  réfectoire  du  couvent  des  Domini- 
cains. 

Le  magistrat  résolut  de  donner  une  forme  plus  régulière  à  ces 
réunions  et  de  se  dépouiller  en  leur  faveur  d'une  partie  de  son 
omnipotence.  Il  institua  le  30  octobre  1531  le  consistoire  [Kirchen- 
co7ivent),  sorte  de  corps  délibérant  composé  du  clergé  des  sept 
paroisses  nouvelles  et  de  vingt  et  un  curateurs  paroissiaux  '  {Kirch- 

'  Il  y  en  avait  trois  par  paroisse.  I!  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  curateurs  des  Fabriiiucs,  chargés  de  radmlnislralion  des  biens  des 
églises  ;  —  plus  tard  les  deux  fonctions  furent  réunies. 


si)iel])l!vficr,.  lies  doniicis  dcvaieiil,  <"'trc  des  gens  de  Imhiiic  l'ciium- 
incc;  l'on  dcciil;!  (jii'ils  serait'ul  noniuics  à  vie  et  clioisis  jtanin  les 
sénateurs,  les  éclievins  et  les  paroissiens  en  nombre  égal.  Le  con- 
aisloire  l'ut  cliargé  de  veiller  aux  intérêts  de  lEglise,  on  lui  recon- 
nut le  droit  de  décider  de  son  cliel'  les  <|nestions  peu  inijiortantcs; 
(juant  aux  ailaires  graves,  il  devait  les  soumettre  à  la  sanction  du 


magistral. 


Les  KirchspicIjifleQer  rem])lissaicnl  aussi  des  fonctions  censo- 
riales;  ils  étaient  les  surveillants  des  prédicants  sous  le  double 
rapport  de  la  conduite  et  de  la  doctrine;  ils  prenaient  part  à  leurs 
délibérations  et  s'engageaient,  lors  de  leur  entrée  dans  le  corjjs,  à 
ne  rien  négliger  pour  l'aire  fleurir  le  pur  Christianisme  [das  reine 
Christcnthum)  en  Alsace. 

La  présidence  du  consistoire  fut  déférée  à  Butzer;  il  se  trouva 
place  ainsi  à  la  tête  du  clergé  hérétique  de  la  ville  et  de  ses  dépen- 
dances. 

Butzer  déploya  une  prodigieuse  activité  dans  sa  nouvelle  position. 
Il  mit  au  service  d'une  cause  déjdorable  les  grands  talents  dont 
Dieu  l'avait  doué,  et  il  sembla  dès  lors  se  multiplier  pour  faire  face 
simultanément  à  mille  travaux  divers.  —  Si  cet  homme  eût  con- 
sacré à  la  défense  de  la  vérité  et  de  l'Église  sa  science ,  son  intelli- 
gence et  son  ardeur,  il  eût  acquis  des  droits  éternels  à  l'admiration 
et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité;  —  il  préféra  poursuivre  jus- 
qu'au bout  la  voie  dans  laquelle  il  s'était  engagé.  La  (jualité  de 
président  du  couvent  lui  attirait  une  multitude  d'affaires  souvent 
désagréables  et  l'obligeait  à  donner  à  sa  correspondance  un  dévelo})- 
pement  extraordinaire;  en  même  temps  il  continuait  à  publier  de 
nombreux  écrits  :  il  prêchait,  il  administrait  l'une  des  paroisses", 
il  donnait  des  cours  pubhcs ,  et  quand  il  s'agissait  d'aller  entamer 
des  négociations  avec  les  princes  et  États  de  l'Empire  dans  l'intérêt 
de  la  nouvelle  Eglise ,  ou  de  représenter  Strasbourg  aux  assemblées 
politico-religieuses,  si  fréquentes  à  l'époque  dont  nous  parlons. 


■  BiUzer  avait  passé  de  la  cure  de  Sainte-Aurélle  à  celle  de  Saint- 
Thomas. 
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c'était  encore  Biilzer  que  le  sénat  désignait  pour  [)laiilor  la  cause 
(le  la  réijuldique  et  pour  porter  la  parole  en  son  nom.  Cette  haute 
position  et  la  confiance  que  lui  témoignait  le  magistrat,  le  ren- 
dirent dur  et  despote.  Oubliant  que  la  révolution  religieuse  s'était 
faite  au  nom  de  la  liberté,  il  s'arrogea  un  pouvoir  exorbitant  dans 
la  ville,  et  fut  toujours  le  premier  à  pousser  les  chefs  de  la  cité 
aux  mesures  de  rigueur  envers  ceux  qui  n'adoptaient  pas  ses  pro- 
jets et  ses  idées.  11  devint  bientôt  l'objet  de  la  haine  publique.  — 
La  multiplicité  de  ses  travaux  l'obligeait  à  avoir  plusieurs  secréi- 
taires  chargés  de  mettre  au  net  ses  innombrables  écrits  ;  on 
nomme  parmi  ces  scribes  un  certain  Conrad  Hubert  (a[>pelé  aussi 
Poulbavba  ou  Ornipogon  ) ,  ancien  serviteur  d'Œcolampade  et 
vicaire  à  Saint-Thomas.  Hubert  entretenait  lui-même  une  corres- 
pondance très-étendue,  et  était  en  haute  faveur  auprès  de  son 
patron  ' . 

Quelques  années  plus  tard  (1540),  les  travaux  de  Butzer  devinrent 
plus  uomhreux  encore,  et  la  part  de  plus  en  plus  active  qu'il  prit 
aux  négociations  publiques  le  força  à  s'éloigner  souvent  de  Stras- 
bourg. Alors  il  renonça  à  la  cure  de  Saint-ïhomas  en  faveur  de 
Conrad  Sclmell,  dit  Ydocianus'^ ,  prêtre  apostat  qui,  après  avoir 
embrassé  la  lléformc,  avait  exercé  pendant  assez  longtemps  l'état 
de  menuisier  pour  gagner  sa  vie.  Maître  Velocianus  était  parfaite- 
ment illettré.  Ne  pouvant  nier  le  fait,  les  auteurs  protestants  font 
l'éloge  de  sa  piété  et  de  son  excellent  caractère  ;  il  avait  au  moins 
le  mérite,  rare  en  tout  temps  et  surtout  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
d'avoir  conscience  de  sa  nullité.  Lorsque  le  sénat  lui  offrit,  à  la 
reconnnandation  de  Butzer,  le  poste  de  serviteur  de  la  parole  à 
Saint- Thomas,  il  en  fut  effrayé  et  s'écria  :  «  Messieurs,  vous  ne  me 
«  connaissez  pas,  je  ne  suis  pas  capable  de  remplir  la  place  que  vous 
«m'offrez;  depuis  quinze  ans  j'ai  raboté  bien  des  planches  et  lu 

'  Butzer  écrit  le  9  juillet  1531,  à  Marg.  Blaurer  :  «J'ai  pris  i)our 
«secrétaire  un  très-pieux  jeune  liomnie  ;  il  a  été  serviteur  d'OEcolam- 
«pade,  est  âgé  de  24  ans,  et  aura  80  florins  par  an.  Il  est  très-affec- 
«tueux  cl  de  la  bonne  espèce.  « 

'  Schncll,  mol  allemand  rpii  signifie  rapide. 
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«iorl  pou  (le  livres.»  —  (".cpciKlaiil  il  liuit  [lar  acceplor  cL  s'oii  lira 
fonimc  la  pliii)arl  de  ses  oollèfînes.  Au  reste,  Butzcr  lui  vint  sou- 
vent en  aide,  et  continua  à  prêcher  dans  son  ancienne  paroisse, 
(|uand  ses  occupations  ne  réloignaient  pas  de  Strasbourg. 

A  partir  du  temps  où  le  consistoire  lut  établi,  l'on  adopta  une 
règle  fixe  pour  les  nominations  aux  postes  de  curés  évangélinues  de 
la  ville  et  des  lieux  qui  en  dépendaient.  Lorscpi'une  paroisse  venait 
à  vaquer,  la  comnuniauté  s'adressait  au  consistoire  ;  celui-ci  dési- 
gnait les  candidats  qui  prononçaient  leur  sermon  d'essai  (Probe- 
PreiUgt),  les  paroissiens  faisaient  leur  choix  qui  devait  être  confirmé 
par  le  sénat  ' . 

Le  magistrat  et  le  convcnt  s'ellbrcèrent  toujours  d'attirer  des 
célébrités  étrangères,  pour  les  placer  à  la  tète  des  églises  et  les 
charger  en  même  temps  de  donner  des  cours  publics.  Ainsi,  nous 
verrons  plus  tard  qu'en  1538,  Calvin,  alors  chassé  de  Genève, 
devint  professeur  à  Strasbourg  et  curé  des  huguenots  français  qui 
s'y  étaient  réfugiés.  Ainsi  encore,  Paul  Fagius*,  de  Rheinzabern, 
fut  nommé  successeur  de  Capito^,  en  1542  par  le  sénat,  à  la  solli- 
citation de  Butzer.  Fagius  avait  fait  en  grande  partie  ses  études  à 
Strasbourg,  sous  la  direction  de  Capito.  Après  les  avoir  terminées, 
il  s'était  fixé  à  Isny,  petite  ville  impériale  de  Souabe,  et  y  avait 
établi  une  imprimerie  destinée  à  la  publication  de  livres  hébreux  ; 

—  il  cultivait  cette  langue  avec  succès  et  passait  pour  érudit.  — 
Au  temps  où  il  reçut  l'appel  des  Strasbourgeois,  le  landgrave  de 
Hesse  lui  offrait  une  chaire  à  son  université  de  Marbourg,  et  la 
ville  de  Constance  voulait  le  nommer  successeur  du  défunt  prédi- 
cant  Jean  Zwick.  Fagius  donna  la  préférence  à  Strasbourg'*,  où  il 

'  Cet  ordre  est  indiqué  dans  les  chapitres  5  et  6  d'un  écrit  publié  en 
lo34  par  les  prédicants  de  Strasbourg,  sous  le  litre  de  :  ^'^Berichl  aus 
der  heilifjen  Geschrifl  von  der  rccht  goUscligen  Anslcllung  imd  haus- 
hallung  Chrisllicher  Gcmcyn.  —  Der  Stadl  Munslcr  in  Weslphal  ge- 
schrieben.^^ 

'Son  véritable  nom  était  B'ùchlein  (c'est-à-dire,  Pelil  hêtre.) 

'  Il  était  mort  le  2  novembre  1341. 

*  Ep.  Fagii  ad  Butzerum  dal.  Conslantiœ  30  Junii  1544.  bey  Ulstetter. 

—  Rœhrich,  II,  34. 
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pensait  avoir  plus  de  loisirs  pour  ses  travaux  littéraires;  cepeiulanl 
il  passa  d'altord  trois  années  à  Constance;  on  fît  en  vain  de  très- 
grands  efîorts  pour  l'y  retenir,  il  arriva  en  Alsace  en  1544. 

La  Rélbrnic  avait  fait  passer  aussi  la  juridiction  ecclésiastique 
aux  mains  du  sénat,  ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant  ce 
chapitre.  —  Butzer,  et  ceux  des  serviteurs  de  la  }>arole  (pii  parta- 
geaient sa  manière  de  voir,  désiraient  que  le  magistrat  usât  de  son 
pouvoir  dans  l'intérêt  de  la  moralité  publique,  et  qu'au  besoin  il 
employât  des  moyens  coërcitifs  pour  faire  fleurir  à  Strasbourg  toutes 
les  vertus  et  une  discipline  ecclésiastique  très-sévère'.  Mais  les 
prédicants  furent  complètement  déçus  dans  leurs  espérances  :  lors- 
que chacun  se  compose  sa  religion ,  la  morale  fait  bien  vite  naulrage. 
La  Réforme  produisit  les  sectes,  la  dégradation  et  le  désordre  en 
Alsace,  aussi  bien  que  dans  tous  les  autres  lieux  où  elle  s'est  établie. 
Nous  aurons  occasion  de  relater,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  les 
aveux  échappés  à  ce  sujet  aux  principaux  apôtres  de  la  nouvelle 
religion;  ils  ne  laissent  planer  aucune  incertitude  sur  la  question. 
—  Peu  à  peu  la  population  devint  absolument  indifférente  au  service 
divin  public;  le  culte  avait  perdu  déjà  son  seul  attrait,  celui  de  la 
nouveauté  ;  les  déclamations  contre  le  Catholicisme  elles-mêmes  ne 
charmaient  plus  la  multitude  :  c'était  un  moyen  usé;  on  n'écoutait 
plus  les  prédicants,  on  les  traitait  souvent  d'hypocrites.  Les  églises 
restaient  vides;  «le  peuple,  ravi  de  se  voir  délivré  de  son  ancien 
«joug,  habitué  d'ailleurs  à  une  constitution  et  à  des  usages  démo- 
«cratiques,  n'était  pas  d'humeur  à  se  laisser  imposer  de  nouvelles 
«entraves*.» 

Déjà  en  1529  le  sénat,  alarmé  des  progrès  du  vice  à  Strasbourg, 
avait  rendu  un  décret  pour  la  répression  des  scandales  publics.  La 
mesure  était  restée  sans  effet.  On  se  flatta  de  remédier  au  mal  en 
publiant  une  ordonnance  ^  qui  investissait  les  chefs  des  tribus  d'une 

■  Ibid. 

'Rœliiich,  11,36. 

'  8  mars  1531.  Mandat  wie  und  auf  ivas  Weise  einerjeden  Zunflslube 
gerichl  odcr  Oberkeit  zuslehn  solle  das  man  recht  haiishalte,  cinjeder 
in  scincm  Ilaus. 
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Md'li-  tic  piiiss;iiu«'  iii(|iiisilnri;ili'  mit  les  lucnilircs  de  leurs  ( orpora- 
tioiis.  it  leur  (Hiloiinail  (roxcrccr  des  ronilioiis  (Tiisurialcs  dajis 
riiitcricur  des  maisons  et  de  dciionci'i"  à  l'aiilctrilc  tout  ce  (jui  se 
passait  d'anlichrélivn.  iU\  délV-iidiL  aussi  à  la  jeunesse,  sous  ])eine 
de  |iris(Mi.  de  jimer  dans  les  rues  pendant  le  service  du  dimanche, 
cl  ttn  cnjoi-^nit  aux  Itourgeois  de  la  ville  de  forcei'  leurs  enl'ants  e( 
leurs  domesli(|n('s  à  assister  au  prêche';  »cai'.  disait  le  mandat, 
on  élève  la  jeunesse  dans  la  l'rivcdilé  et  ou  ii(''i:lii;c  de  l'iiahiluer  à 
rendre  à  Dieu  les  hoinienrs  qui  lui  sont  dus.»  Mais  le  sénat  publiai! 
en  vain  des  décrets,  en  vain  il  s'armait  tour  à  tour  de  la  houlelle 
et  du  glaive,  les  excès  se  nniltipliaieiil,  la  jeunesse  continuait  ses 
jeux  et  échapi>ait  par  une  prompte  l'uite  aux  honnnes  du  guet;  les 
bourgeois,  loin  de  contraindre  leurs  enlants  et  leurs  doniesti(|ues 
à  se  rendre  au  sermon,  s'en  dispensaient  volontiers  eux-mêmes,  et 
allaient  se  réunir  à  l'un  ou  l'autre  des  petits  conventicules  (jui  se 
tenaient  dans  la  ville  et  où  ils  pensaient  trouver  un  évangile  beau- 
coup plus  pur  que  celui  prêché  dans  les  églises. 

Les  prédicants  et  les  curateurs  des  paroisses,  désolés  de  l'éclipsé 
totale  qu'avait  subie  leur  gloire,  et  ne  pouvant  se  l'aire  illusion  sur 
les  déplorables  résultats  de  la  pwe  parole  de  Dieu ,  adressèrent 
(29  novembre  1532)  au  sénat  une  supplique  dans  la(|uelle  ils  épan- 
chaient leur  douleur  et  proposaient  les  remèdes  qui  leur  semblaient 
aptes  à  guérir  la  maladie  morale  dont  la  population  strasbourgeoise 
était  atteinte. 

Pour  entrer  en  matière,  ils  reconnaissaient  hautement  le  progrès 
de  la  démoralisation  et  la  division  en  une  foule  de  sectes"  de  ceux 
cpii  originairement  s'étaient  prononcés  d'une  voix  unanime  pour  la 
nouvelle  religion.  Les  apôtres  de  Strasbourg  demandaient  ensuite  : 

«  Qu'on  veillât  à  faire  donner  une  meilleure  instruction  religieuse 
à  la  jeunesse,  et  qu'on  trouvât  moyen  de  la  forcer^  à  assister  au 
service  paroissial  ; 

'  Mandai  du  22  avril  io32. 

"  Nous  consacrerons  un  de  nos  laocliains  cliapitres  à  faire  connaître 
les  principales  sectes  qui  pullulaient  à  Strasbourg. 
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«  Qu'on  organisât  mieux  et  plus  complètement  les  établissements 
destinés  à  former  des  ecclésiastiques  ; 

«Qu'il  fût  défendu  sévèrement  à  l'avenir  û' injurier  et  de  mépriser 
en  public  le  culte  ofticiellement  adopté  par  la  ville  et  les  serviteurs 
de  la  parole,  parce  que  la  licence  des  sectaires  était  plus  grande  à 
Strasbourg  qu'en  aucune  cité  de  l'Empire; 

«  Que  l'on  exhortât  sérieusement  les  ci-devant  prêtres  et  moines 
catholiques,  mariés  dans  la  ville  et  pensionnés  par  elle,  à  mener 
une  vie  plus  évangélique.» 

Moyennant  cela ,  les  prédicants  se  flattaient  d'opposer  une  digue 
au  mal  et  de  faire  fleurir  en  fort  peu  de  temps  la  morale ,  le  sen- 
timent religieux  et  la  passion  pour  l'orthodoxie  locale,  dans  la 
ville  de  Strasbourg. 

Et  pour  atteindre  ces  divers  buts,  ils  proposaient,  en  terminant 
leur  supplique  :  —  de  tenir  tous  les  ans  un  synode  composé  des 
prédicants  et  curateurs  de  la  cité  et  de  ses  domaines,  synode  dans 
lequel  on  délibérerait  sur  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  de  l'Église  ; 
—  d'organiser  des  visites  ecclésiastiques  régulières  dans  les  cam- 
pagnes ;  —  et  enfin  de  réunir  et  de  livrer  à  la  plus  grande  publi- 
cité les  décrets  et  ordonnances  rendus  successivement  dans  l'intérêt 
de  Tordre  et  de  la  discipline. 

Butzer,  auteur  de  la  proposition  relative  à  la  tenue  des  synodes 
locaux,  était  sur  ce  point  plagiaire  de  Zwingle.  Celui-ci  avait 
commencé  à  en  réunir  dès  l'année  1528;  il  pensait  introduire  ainsi 
l'unité  dans  les  différentes  paroisses  de  son  pays. 

Le  sénat  de  Strasbourg  accueillit  avec  faveur  la  supplique  des 
prédicants,  et  chargea  le  consistoire  de  rédiger  le  programme  du 
synode. 

Les  pères  du  convent  se  mirent  à  l'œuvre  ;  ils  présentèrent  bien- 
tôt après  leur  travail  aux  magistrats,  qui  l'agréèrent.  Vu  la  (juan- 
tité  des  matières  sur  lesquelles  on  devait  délibérer,  ils  demandaient 
qu'on  convoquât  deux  assemblées,  dont  l'une  en  quelque  sorte 
préparatoire,  l'autre  plus  nombreuse  et  définitive.  La  première  se 
conqjoserait  :  de  quatre  présidents  désignés  par  le  sénat,  du  clergé 
et  des  curateurs  des  j)aroisses  de  la  ville,  des  docteurs  ès-arts 


libéraux  cl  profosscurs.  — Un  conimcncciiiit  par  lui  connnunicincr 
1(»  arlick'S  résiimaiif  la  lui  oITicirlIciiiciit  adoplûe  par  la  ivjtii- 
lilitpii';  chacun  aurait,  à  son  tour,  le  droit  (l'exprimer  lilircnicnt  et 
en  conscience  sou  opinion  :  —  sur  ces  articles,  —  sur  le  service 
divin  pulilic,  tel  qu'il  était  organisé,  —  sur  l'état  du  clergé,  des 
écoles  et  des  mœurs  de  la  population.  Les  curés  et  ])rédi(;ants  se 
retireraient  ensuite  de  rassend)lée  et  on  prendrait  des  informations 
sur  la  conduite  privée  de  ciiacun  d'eux. 

La  seconde  réunion  comprendrait,  —  outre  les  membres  delà 
prennère,  —  le  clergé  et  les  délégués  des  communes  rurales.  On 
lui  soumettrait  également  les  IG  articles,  chacun  pourrait  proposer 
des  améliorations;  on  prendrait  des  informations  sur  la  conduite 
morale  des  prédicants  et  sur  l'état  des  communes,  et  on  deman- 
derait compte  de  leurs  menées  et  de  leurs  opinions  à  ceux  qui 
enseignaient  une  doctrine  dilTérente  de  celle  adoptée  par  la  ville. 

Le  synode  se  réunit  en  effet,  il  tint  sa  première  assemblée  le 
mardi  de  la  Pentecôte  (3  juin  1533),  dans  l'église  du  couvent  des 
llepenties  à  Strasbourg.  C'était  une  nouvelle  insulte  faite  à  ces 
religieuses,  dont  la  fidélité  à  la  mère-église  et  la  vie  exemplaire  et 
mortifiée  étaient  une  protestation  vivante  et  perpétuelle  contre 
l'apostasie  publique  et  contre  le  déjjordement  de  mœurs  qui  s'en 
était  suivi.  Les  prédicants  et  les  sénateurs  les  honoraient  de  leur 
haine  ;  ces  saintes  femmes  pratiquaient  toutes  les  vertus  chrétiennes 
dans  le  silence  du  cloître,  tandis  que  leurs  ennemis  délibéraient 
solennellement  et  pompeusement  pour  trouver  le  moyen  de  repeu- 
pler leurs  églises  abandonnées ,  et  de  forcer  l'orgie  triomphante  à 
quitter  les  rues  et  les  places  publiques  dont  l'hérésie  lui  avait  livré 
le  domaine. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé 
au  premier  concile  de  Strasbourg;  nous  y  reviendrons  plus  tard  ', 
après  avoir  fait  connaître  les  différents  chefs  de  sectes  qui  durent 
rendre  compte  de  leurs  doctrines  à  l'assemblée.  Pour  le  moment 
nous  nous  bornons  à  dire  qu'elle  manqua  complètement  son  but. 

'  Chap,  XII. 
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Une  commission  choisie  dans  le  sein  dn  sénat  avait  été  chargée 
d'élaborer  diverses  propositions  laites  par  le  synode  et  jugées 
l)ropres  à  arrêter  le  progrès  du  mal  ;  cette  connnission  devait 
présenter  son  rapport;  mais  le  rapport,  impatiemment  attendu, 
instamment  demandé  ,  n'ari'ivait  pas.  Les  prédicants  étaient 
navrés  de  ces  retards.  Butzer  se  fit  leur  organe;  il  exprima  les 
plaintes  des  ministres  dans  un  mémoire  qui  fut  présenté  aux  ma- 
gistrats le  28  janvier  1534,  «Jusqu'au  moment  présent,  disait-il, 
«  le  respectable  corps  du  magistrat  n'a  pas  eu  égard  aux  diverses 
«propositions  faites  pendant  la  tenue  du  synode,  nous  le  supplions 
«de  déclarer  s'il  admet  ou  non  la  doctrine  exprimée  par  nos  seize 
«  articles  et  par  notre  confession  d'Augsbourg.  »  Après  ce  début  on 
demandait  à  l'autorité  temporelle  :  —  d'obliger  les  bourgeois  à 
fréquenter  assidûment  le  prêche ,  —  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  les 
menées  des  sectes  et  de  la  canaille  (GesindelJ  qui  envahissaient  de 
plus  en  plus  la  ville ,  —  de  forcer  les  tribus  à  observer  les  décrets 
et  ordonnances  rendus  dans  l'intérêt  de  l'ordre  public,  —  de  punir 
le  vice  et  le  crime  qui  marchaient  front  levé ,  —  et  de  ne  pas  per- 
mettre qu'on  continuât  à  insulter  les  serviteurs  de  la  parole  et  à 
parler  publiquement  contre  eux. 

Triste  revers  des  choses  de  ce  monde  !  Les  apôtres  de  Stras- 
bourg, les  organes  du  Saint-Esprit,  les  interprètes  inspirés  de 
l'Evangile,  les  hommes  qui,  il  y  a  dix  ans,  réunissaient  la  foule 
charmée  autour  de  leurs  chaires,  les  régénérateurs  du  Christianisme, 
en  un  mot,  étaient  obligés  maintenant  de  recourir  à  la  protection 
du  sénat  pour  éviter  d'être  insultés  et  baffoués  dans  les  rues  ;  ils 
prêchaient  dans  le  désert;  ils  demandaient  humblement,  d'un  ton 
désolé,  que  l'autorité  civile  forçat  par  un  règlement  de  police  le 
public  à  venir  les  écouter! 

Butzer,  en  terminant  sa  pétition,  conjurait  une  fois  encore  les 
chefs  de  la  républi(jue  —  de  prendre  à  cœur  le  déplorable  état 
dans  lequel  étaient  plongées  la  ville  et  son  église,  de  faire  prompte- 
ment  droit  aux  diverses  demandes  des  prédicants  et  de  sanctionner 
enfin  les  décisions  prises  par  le  synode.  —  «Si  vous  tardez  encore, 
«ajoutait-il,  on  dira  que  ce  synode  a  été  simplement  l'œuvre  des 
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«  prôdicnnts,  (Hif  l'iintorilé  n'y  a  pris  aucun  iult-rrl;  1rs  lions  se 
«  ilécouia^cronl  .  1rs  UK-cliauts  (.Icvicndronl  de  plus  eu  plus  aiida- 
«l'ieux,  t'I  Pieu  nous  en  punira  on  pcruirtlauL  la  nudti|di(ali(in 
•' di's  sectes,  (k's  désordres  el  des  divisions;  la  démoralisation  c(m- 
«  tiiiucra  à  s'élendro  et  vous  serez  conpahles  de  tous  ces  maux 
«aicvaul  le  Seigneur,  messieurs;  —  peiise/.-y  jjien  (das  sollen  sic 
<i  bcdcnUen) .  » 

Le  sénat  répondit  le  JG  lévrier  1534.  11  engageait  les  prédicants 
à  jtrendre  patience  et  à  ne  pas  accuser  légèrement  l'autoiité  de 
manquer  à  ses  devoirs.  Il  promettait  de  eonnnuni(pier  aux  inté- 
ressés les  seize  articles  et  de  l'aire  remettre  un  exemplaire  imi)rimé 
de  la  confession  tétrapolitainc'  à  tous  les  membres  du  magistrat, 
afin  que  chacun  put  l'examiner,  l'étudier  ù  loisir  et  se  prononcer 
en  connaissance  de  cause  pour  son  admission  ou  son  rejet,  «cette 
«confession  étant  tellement  longue  (jn'à  la  siui[>le  lecture  on  en 
«oubliait  le  conunencenient  avant  d'arriver  à  la  lin.^  » 

En  même  temps  un  décret  enjoignit  à  tous  ceux  qui  étaient 
mécontents  de  la  doctrine  ou  du  genre  de  vie  du  clergé  i)aroissiaI, 
d'aller  porter  leurs  plaintes  à  l'annneistre.  Les  personnes  qui  au 
lieu  de  s'adresser  à  ce  magistrat  continueraient  à  tenir  de  mauvais 
propos  contre  les  serviteurs  de  la  parole ,  étaient  menacés  d'emitri- 
sonnement  et  de  condamnations  plus  ou  moins  rigoureuses,  selon 
la  gravité  des  actes  dont  ils  se  seraient  rendus  coupables. 

Quant  au  ])assage  de  la  pétition  des  ministres  qui  réclamait 
l'intervention  de  l'autorité  civile  pour  forcer  les  gens  à  aller  au 
prêche,  les  magistrats  déclarèrent  que  plus  que  personne  ils  dési- 
raient voir  les  églises  fréquentées  par  le  [teuple,  «mais,  ajoutaient- 
Mils,  on  ne  saurait  l'y  contraindre  par  ordonnance;  la  foi  étant 


'  C'était  la  confession  préseniée  par  Strasbourg  et  trois  autres  villes 
à  la  diète  d'Augsbourg,  ainsi  (ju  on  le  verra  dans  un  de  nos  prochains 
chapitres. 

"  La  mesure  fui  prise,  en  effet,  le  2  mars  lo3i;  on  recueillit  les  votes 
de  toutes  les  autorités,  et  la  confession  lélrapolitaine,  ainsi  que  les 
seize  articles  du  synode ,  furent  officiellement  i  econnus  et  proclamés 
lois  religieuses  de  la  cité. 
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"Un  don  de  Dieu,  ni  mandat,  ni  décrets  n'y  peuvent  rien;  d'ail- 
«  leurs ,  que  faire  pour  assurer  l'exécution  d'ordonnances  de  cette 
«nature?  La  ville  est  grande,  les  églises  sont  nombreuses;  nos 
«  ordres  ne  seraient  pas  respectés ,  la  bourgeoisie  croirait  et  dirait 
«  que  nous  voulons  établir  une  nouvelle  papauté.  » 

Il  y  avait  du  vrai  dans  ce  raisonnement  ;  cependant  pour  donner 
quelque  satisfaction  aux  apôtres  locaux,  on  convint  que  tous  les 
ans,  après  le  jour  de  la  prestation  de  serment  à  la  constitution 
(Schwœrtag),  tous  les  membres  du  magistrat  seraient  publique- 
ment exliortés  à  se  rendre  très-assidûment  aux  sermons  dans  leurs 
paroisses.  De  plus,  l'ammeistre  en  régence  reçut  l'ordre  de  faire 
une  visite  solennelle  à  cbacune  des  tribus  et  de  leur  adresser  une 
allocution  pour  les  engager  à  se  défier  des  sectaires,  à  fréquenter 
les  églises  et  à  y  écouter  la  pure  parole  de  Dieu. 

Notre  historien  protestant  '  fait  un  pompeux  éloge  de  ces  diffé- 
rentes mesures;  elles  lui  paraissent  justes,  dictées  par  un  esprit 
chrétien  et  marquées  au  coin  d'une  haute  sagesse.  Il  en  cite  d'autres 
encore  qui  lui  semblent  également  bonnes  et  dignes  de  louanges. 
Laissons-le  parler  : 

«  On  décida  que  tous  les  maîtres  d'école  de  la  ville  recevraient 
l'ordre  de  se  rendre  le  dimanche,  avec  leurs  élèves,  au  service  du 
matin  dans  leurs  paroisses  et  qu'une  place  fixe  leur  serait  assignée. 

«On  publia  un  rituel. 

«  La  loi  contre  les  blasphémateurs  fut  renouvelée  le  28  décembre 
1534. 

«  En  cette  même  journée  on  afficha  puitliquement  et  on  commu- 
niqua aux  tribus  un  mandat  relatif  à  la  sanctification  du  Di- 
manche. Ce  mandat  défendait,  sous  peine  d'amendes  plus  ou  moins 
considérables,  d'acheter  ou  de  vendre,  de  boire  et  de  jouer  dans 
les  auberges,  avant  que  le  sermon  de  midi  fût  terminé  à  la  cathé- 
drale ;  —  il  interdisait  de  même  de  fréquenter  les  promenades  pu- 
bliques, ou  de  tirer  à  la  cible  pendant  l'heure  du  prêche." 

'Rœhiich,  II,  42. 

'  NoiibHons  pas  que  quelques  années  auparavant  les  novateurs  avaient 
parlé  de  la  sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes  comme  d'un  usage 
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«Los  trilius  fiiront  sommées  dVxorcor  iino  surveillance  plus 
sévère  sur  les  inoMirs  de  leurs  membres. 

«  El  .iliii  (|ne  personne  ne  put  se  disculper  sous  prétexte  d'igno- 
rance, le  sénat  fit  imprimer  (1535)  une  collection  de  tous  les  décrets 
importants  relatifs  à  la  religion  et  aux  mœurs  publiques,  rendus 
depuis  le  commencement  de  la  Iléforme.'  » 

Les  prédicants,  cbarmés  du  zèle  que  déployaient  maintenant  les 
magistrats,  s'efforcèrent  de  seconder  ces  nobles  efforts;  ils  publiè- 
ent  une  foule  de  petits  traités  édifiants,  firent  réimprimer  la  I^ible 
en  allemand,  composèrent  des  livres  élémentaires  destines  à  la 
jeunesse  '  et  exhortèrent  vivement  le  peuple  à  revenir  à  la  pratique 
religieuse  et  à  des  habitudes  morales. 

Après  avoir  admiré  la  prudence,  la  modération  et  la  dignité  dont 
le  sénat  et  les  serviteurs  de  la  parole  firent  preuve  en  cette  occa- 
sion, notre  historien  moderne^  reconnaît  avec  douleur  qu'il  n'en 
résulta  aucun  changement  en  mieux. 

Il  avoue  que  la  corruption  continua  à  être  en  progrès  et  que  le 
sénat,  qui  avait  rendu  de  si  beaux  décrets,  ne  sut  pas  en  faire 
l'application,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  mettre  trop  d'entraves  à  la 
liberté  de  ses  subordonnés.  Les  hautes  classes  en  particulier,  qui 
naguère  s'étaient  si  vivement  enthousiasmées  pour  la  Réforme,  n'ad- 
mettaient pas  qu'on  pût  essayer  maintenant  de  gêner  l'essor  de  leur 
liberté  chrétienne 4,  et  que  l'autorité  temporelle  eût  le  droit  d'exer- 

ridicule  et  suranné,  cl  qu'ils  avaient  même  supprimé  l'usage  de  sancti- 
fier >'oèl  et  Pâques. 

'  Celle  collection  qu'on  ne  retrouve  plus,  était  inlilulée  :  Was  die 
allen  herren  usz  crhennlnisz  unscrcr  hcrren  meisler,  ralhund  cin  und 
zivansiger  der  sladt  Slrashuvg  nff  sonnlag  den  sichenlcn  Febniar  des 
XXXVjahrs  den  Ziinflcn  dasclbsl  itff  ircn  slubcn  furgehallen  hahen, 
sampt  den  mandalen  und  consliluHonen  so  darin  gcmeldet  wordcn 
On-i"  Slrasb.  bey  Joli.  Pri'isz.  P:iic  contenait  dix  mandais  ou  décrets 
datés  des  années  1323  et  suivantes. 

"  Bulzer,  entre  autres,  publia  un  grand  et  un  petit  Catéchisme,  dans 
lesquels  il  exposait  la  doctrine  strasbourgeoise.  Jean  Sturra  et  Sleidan 
les  traduisirent  en  latin,  en  1.544,  pour  l'usage  de  la  jeunesse. 

^  Rœhrich,  loc.  cit. 

^  Bulzer  écrivait  le  8  mai  1330,  à  Marg.  Blaurer  :  cai  qui  Argcntinae 
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cer  une  surveillance  quelconque  sur  la  foi  et  les  mœurs  publiques  ; 
elles  qualifiaient  cela  de  nouveau  papisme;  les  jeunes  gens  firent 
bientôt  cause  commune  avec  tous  les  mécontents  et  se  livrèrent  à 
un  dévergondage  qui  leur  valut  le  surnom  à' Épicuriens .  Les  ma- 
gistrats continuèrent  à  fermer  les  yeux  et  à  se  persuader  que  la 
prudence  leur  commandait  de  laisser  aller  les  choses. 

Toutefois,  au  bout  d'un  certain  temps,  le  vice  et  la  débauche 
s'étalèrent  avec  une  si  complète  impudence  '  que  les  chefs  de  la 
république  prirent  Talarme.  Ils  autorisèrent  ('20  janvier  1539)  les 
curateurs  des  paroisses  à  faire  comparaître  en  leur  présence  (fur  zu 
beschicken]  les  personnes  d'une  hiconduite  notoire,  et  à  leur  adres- 
ser des  avertissements  sévères  ;  ils  les  exhortèrent  même  à  faire  un 
ample  usage  de  ce  nouveau  pouvoir,  et  à  dénoncer  les  incorrigibles 
au  grand  conseil.  3Iais  les  curateurs  des  paroisses,  mus  aj)parem- 
ment  par  les  mêmes  considérations  de  prudence  que  les  sénateurs, 
ne  firent  aucun  usage  de  leurs  droits  censoriaux,  et  les  mœurs  ne 
s'amendèrent  pas. 

Les  choses  n'allaient  pas  mieux  dans  les  communes  rurales ,  dé- 
pendantes de  Strasbourg,  que  dans  la  ville.  Les  ministres  de  la 
campagne  se  plaignaient  avec  amertume  de  l'extrême  négligence 
qu'on  mettait  à  entendre  "la  parole  de  Dieu.  Ils  assuraient  qu'une 
foule  de  personnes  se  tenaient  sous  les  portes  des  temples  pendant 
le  prêche,  et  s'y  livraient  aux  propos  les  plus  inconvenants,  que 
les  serviteurs  de  la  parole  n'avaient  plus  ni  autorité  ni  crédit,  que 
l'Evangile  était  méprisé,  et  qu'en  certains  endroits  l'autorité  locale 
s'oubliait  juscpi'à  rendre  la  justice,  à  présider  le  conseil  de  la  com- 
mune ou  à  marquer  les  pourceaux  durant  l'office. 

On  se  flatta  encore  une  fois  de  tout  sauver  au  moyen  d'un  synode, 
et  de  réduire  du  même  coup  les  sectaires  au  silence. 

3Ialgré  la  résolution  prise  naguère,  de  réunir  tous  les  ans  un 

onincm  disciplinam  fugiunt,  Nobilcs,  me  mire  dcferunt  ubique;  pulanl 
enini,  quod  non  est,  me  solum  auctorem  ut  illis  non  pcrmillanlur  oni- 
nia."  V.  Rœbrich,  II,  4'i. 

'  Nous  consacrerons  un  de  nos  chapitres  aux  aveux  que  cet  étal  des 
choses  a  arrachés  aux  prédicants. 
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[iclil  coiRilf.  six  ;imii'(\s  s'olaiciit  (■(■itiil(''('s  (Icpiiis  l;i  iiialciicDiilrfiise 
asseiiibléc  do  1533.  !M;>inlciiant  los  «lûccidiuiis  (iiii  lavaioiil  suivie 
étaient  à  peu  près  oubliées,  et  voyant  cpie  tout  allait  de  mal  en  pis 
on  se  décida  en  désespoir  de  cause  à  renouveler  l'expérience. 

Le  synode  de  1539  est  le  second  et  le  dernier  (\w  tinrent  les 
auteurs  de  l'apostasie  de  Strasbourg.  Vingt-deux  articles,  repro- 
duisant en  partie  les  seize  articles  de  la  réunion  précédente,  turent 
présentés  connue  bases  des  déliliérations  et  expression  de  la  loi 
locale.  Nous  aurons  à  revenir  sur  rassemblée  de  1539,  et  à  en 
parler  avec  quelque  détail;  ici  nous  constatons  simplement  qu'elle 
fut  aussi  pauvre  en  résultats  que  son  aînée.  lîutzer  lui-même  le 
reconnaît;  il  écrivait,  en  1542,  à  Ambroise  Blaurer,  (jne  ses  tra- 
vaux et  ses  efforts  pour  faire  fleurir  les  mœurs  et  la  discipline  à 
Strasbourg,  avaient  été  en  pure  perte. 

L'humanité,  lorsqu'elle  a  rompu  avec  la  source  de  la  vérité,  de 
la  lumière  et  de  la  grâce,  roule  d'abîme  en  abîme.  Abyssus  ahys- 
sum  invocal.  Le  niveau  moral  de  Strasbourg  s'abaissait  de  plus  en 
plus.  En  1547  les  choses  en  vinrent  an  point  que  Zell,  Butzer, 
Fagius  et  Marbach'  remirent  au  magistrat  une  suppli(jue  très- 
pressante,  dans  laquelle  ils  demandaient  «qu'on  prît  an  moins  des 
«mesures  propres  à  arrêter  le  débordement  des  vices  les  plus  gros- 
«siers  (ivegen  Abschafjfung  grohcr  Las  ter).  ^^  Le  sénat  crut  faire 
merveille  en  renouvelant  le  décret  qui  élevait  les  curateurs  des 
paroisses  aux  fonctions  de  censeurs  de  la  République.  —  Les  cura- 
teurs déposèrent  le  décret  dans  leurs  cartons,  et  les  sénateurs,  absor- 
])és  par  les  événements  du  dehors^,  cessèrent  de  s'en  préoccuper. 

Butzer  désolé  regrettait  alors  l'abolition  de  la  confession  auri- 
culaire, et  à  en  juger  par  différents  passages  de  ses  lettres,  on  est  en 
droit  de  supposer  que  parfois  le  remords  rendait  sa  douleur  plus 
poignante;  il  avouait  dans  ses  épîtres  à  Calvin,  «que  parmi  les 
«protestants  les  plus  recommandablcs  même,  on  ne  découvrait 


•  Celui-ci  était  alors  au  nombre  des  prédicants  strasbourgeois. 
'  On  en  était  à  la  fin  de  la  guerre  de  Smalkaide,  si  mallieureusepour 
les  protestants. 
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«  pins  vestige  de  la  vraie  pénitence... «  Ali  !  mon  cher  ami,  lui  ccri- 
«vait-il  encore,  Dieu  nous  abandonnerait-il  à  cause  du  mépris 
«avec  lequel  nous  avons  traité  sa  sainte  parole!  Quel  honteux 
«  échec  pour  notre  orgueil  !  C'est  donc  ainsi  que  le  Seigneur  nous 
«  punit  des  affronts  que  depuis  tant  d'années  notre  hypocrisie  ne 
«  cesse  de  faire  à  son  auguste  nom  !  '  » 

Cependant  le  réformateur  strashourgeois  ne  se  borna  pas  à 
gémir,  il  continua  à  se  donner  une  peine  extrême  pour  changer  ce 
triste  état  de  choses,  mais  ses  tentatives  furent  stériles  ;  il  n'y  avait 
qu'un  remède  à  opposer  à  la  lèpre  hideuse  qui  rongeait  la  société, 
il  fallait  imiter  l'enfant  prodigue ,  retourner  vers  l'Église  de  Jésus- 
Christ  qu'on  avait  quittée  dans  un  moment  de  folle  et  orgueilleuse 
ivresse,  se  jeter  aux  genoux  du  Père  de  famille  et  lui  dire  :  «Mon 
«Père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  recevez-moi  au 
«  nomltre  de  vos  serviteurs  !  »  Mais  ce  seul  remède  était  précisément 
aussi  le  seul  dont  on  ne  voulait  pas. 

Zell,  Hedio,  xSigring  et  Latomus  (ou  Steinlein)  étaient  mainte- 
nant vieux  et  infirmes  ;  à  en  juger  d'après  les  rapports  contempo- 
rains ,  ces  anciens  foudres  d'éloquence  étaient  devenus  de  fort 
tristes  et  maussades  radoteurs.  Butzer  s'associa  Fagius,  Lenglin 
et  quelques  autres  serviteurs  de  la  parole ,  encore  jeunes  et  vigou- 
reux, pour  entreprendre  une  dernière  croisade  contre  la  dissolu- 
lion  morale  et  religieuse  de  la  ville  qu'il  avait  évangélisée. 

Il  organisa  avec  ses  différents  collègues,  «pour  raviver  l'esprit 
«de  piété  de  la  population  ""rt  des  heures  cl' édifie  a  lion  (Erbauungs- 
Stunden),  sorte  de  supplément  au  service  divin  habituel  ;  —  elles 
se  tenaient  dans  les  églises;  les  pasteurs  y  convoquaient  leurs  trou- 
peaux respectifs  et  leur  adressaient  des  exJiortations  ascétiques 
(AscetiscJie  Ennahnungen) . 

Les  ministres  jugèrent  utile  aussi  de  parodier  certains  usages 
catholiques  et  de  les  rétablir  en  s'attribuant  le  méiite  de  les  avoir 
inventés. 


"  Calvini,  Epp.  f.  2o.  —  Dœllinger,  II,  32,  33. 
-  Rœhricli,  II,  48. 

DÉVEL.    DC    PnOTEST. 
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Ainsi  on  insliliia  de  yrands  et  do  petits  jours  de  siipplicalioiis 
publiques  (Grosse  uud  Jdeine  Bella(jc)  pour  (iéloui'iicr  la  ((th-rc  du 
ciel  et  alliror  les  hcuédiclious  d'eu  llaul  sur  la  ville.  Ces  Bellage 
se  célébraient  haliituelleinent  les  mardis  avec  prière  et  coniuiu- 
nion,  et  étaient  chômés,  soit  jusqu'à  midi,  soit  pendant  la  journée 
entière.' 

Ainsi  encore  Fagius  londa  dans  sa  paroisse  de  Saint-Pierre-le- 
Jenne  une  Confrérie  chrétienne  (Christliche  GemeinscJiaftj  à  la- 
quelle il  donna  des  statuts,  et  dont  les  membres  s'engajieaient  :  à 
fré({uenter  assidûment  les  églises,  à  communier  souvent  et  dévote- 
ment, à  distribuer  des  aumônes,  à  organiser  saintement  leur  vie 
et  à  recevoir  avec  reconnaissance  lesr  admonitions  qu'on  serait  dans 
le  cas  de  leur  adresser. 

De  même  on  résolut  de  séparer  les  péchenrs  publics  et  impéni- 
tents de  la  société  des  fidèles  et  de  leur  interdire  l'entrée  des  églises. 
Enfin,  on  établit  la  Confirmation  protestante ,  dont  le  séparatiste 
silésien  Schwenkfeld  avait  été  le  véritable  et  le  premier  inventeur, 
lors  du  synode  de  1533.  —  Voici  la  manière  dont  la  définit  notre 
historien  '  :  «  Aussitôt  que  le  baptisé  était  capable  de  recevoir  l'ins- 
«truction,  le  serviteur  de  l'Église  lui  enseignait  le  Catéchisme, 
«  c'est-à-dire  les  points  principaux  de  notre  religion  chrétienne,  — 
"  lorsqu'il  les  avait  compris  d'une  façon  satisfaisante ,  le  serviteur 
«le  présentait  à  la  commune  de  Dieu,  le  baptisé  y  déclarait  sa  foi 
«et  sa  soumission  au  saint  Évangile.  Alors  le  serviteur  priait  pour 
«  lui  avec  toute  la  commune ,  afin  de  lui  obtenir  le  saint  esprit  de 
«constance  chrétienne  (sic)  et  la  force  de  persévérer  vaillamment 
«et  jusqu'à  la  fin  dans  la  vie  spirituelle;  —  après  tout  cela,  il  lui 
«  imposait  la  main  au  nom  du  Seigneur  et  le  présentait  une  fois 
«encore  à  l'assemblée;  puis  enfin  il  mettait  le  sceau  à  l'acte  en 
«donnant  au  confirmé  le  saint  sacrement  du  corps  et  du  sang  du 
«  Seigneur ^...  »  N'oubUons  pas  que  le  ministre  Rœhrich  qui  parle 

'  Les  Bellage  furent  observés  surtout  pendant  la  guerre  de  Snial- 
kalde. 

="  Rœhrich,  II,  46. 

^  Ein  summarischer  Begri[f  der  ChrisUichen  1ère  und  Religion  die 
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ici  avec  componction  cl  respect  tUi  saint  Sacrement  du  Corps  et  du 
Sang  du  Seigneur,  appartient  à  une  Eglise  qui  ne  croit  pas  à  la 
présence  de  ce  Corps  et  de  ce  Sang,  et  qui  ne  voit  dans  la  Cène 
(ju'un  pur  mémorial,  une  simple  figure! 

Après  toutes  les  inventions  dont  nous  venons  de  rendre  un 
compte  sommaire,  les  choses  restèrent  absolument  sur  le  même 
|)ied  qu'auparavant.  On  s'en  convaincra  en  lisant  dans  un  de  nos 
[irochains  chapitres  les  aveux  que  le  désespoir  arracha  aux  prin- 
ci])aux  novateurs  strasbourgeois. 

En  1548  ,  le  magistrat  formulait  encore  des  plaintes  :  «Chaque 
«jour,  disait-il,  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  que  malgré  les 
«avertissements  adressés  jusqu'à  ce  moment  à  nos  administrés, 
«  les  choses  se  passent  tout  autrement  qu'il  ne  conviendrait  ;  que  la 
«plupart  ayant  pris  en  dégoût  la  prédication  de  la  sainte  parole, 
«  se  dispensent  d'y  assister,  et  que  quant  à  ceux  qui  y  assistent 
«encore  les  jours  de  fête  et  les  dimanches,  ils  s'y  conduisent  de 
«  telle  sorte  qu'il  est  facile  de  voir  que  ce  n'est  pas  un  excès  de  zèle 
«qui  les  y  conduit.  » 

Ajoutons  encore  que  l'on  se  tromperait  en  attribuant  le  désordre 
moral  et  religieux  qui  régnait  à  Strasbourg  à  une  fermentation  mo- 
mentanée ,  compagne  inséparaltlc  des  révolutions  ;  ce  désordre 
s'étendit,  devint  plus  profond  et  plus  terrible  à  mesure  que  la 
Iléforme  prit  plus  complètement  possession  de  la  ville  ;  plus  on 
s'éloigna  des  temps  catholiques,  et  plus  aussi  le  mal  et  le  vice  affer- 
mirent leur  enq)ire.  11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  temps 
qui  suivirent  i)0ur  s'en  convaincre. 

Le  zélé  Pappus'  rapporte,  en  1572,  (pie  les  prédicateurs  de 
Strasbourg  avaient  consacré  presque  toute  une  année  à  prêcher  la 
nécessité  du  rétablissement  de  la  discipline  et  des  bonnes  mœurs 
dans  la  bourgeoisie,  mais  que  c'avait  été  en  pure  perte"^.  —  En  1576 


man  zu  Slrashurg  hal  nun  in  die  28  Jahr  gelehrl.  —  Diircli  die  Pre- 
digcr  uncl  Pliurer  zu  Strasburg,  lo48.  Cli.  17. 

'  Prédicant  à  Strasbourg. 

-  Cité  par  DœlUngor,  H,  641. 
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les  i>rétlicaiils  se  j>l;iit;ii;\iciil  avi'c  aiiierliiim.'  «des  proj^Tcs  ilc  Tivro- 
"  jinorie  (ju'on  ne  regardait  iiièine  jilus  coniine  un  pédié,  du  lilter- 
«tinage  et  de  plusieurs  autres  viecs,  sur  lescjuels  on  ne  reprenait 
"les  gens  ({u'avec  de  grands  niénagcinents,  en  secret  et  souvent 
«pas  du  tout.  »  Enfin,  eu  1G20,  le  conseil  ayant  institué  un  nou- 
veau jour  de  prières,  le  consistoire  lui  adressa  l'observation  sui- 
vante '  :  «  La  prédication  est  devenue  pour  les  pasteurs  chose  extrê- 
i  jnenient  pénilile  ;  ils  ont  tenu  jdusieurs  prêches  à  l'eflet  d'exhorter 
«les  fidèles  à  la  pénitence,  et  cependant  ils  ne  remarquent  pas  que 
"leurs  paroles  aient  opéré  le  moindre  changement  favorable;  on 
«  continue  comme  auparavant  à  s'adonner  à  tous  les  vices  et  à  toutes 
vies  turpitudes;  il  est  temps  enfin  cpi'une  autorité  quelconque  leur 
"Vienne  en  aide,  si  l'on  ne  veut  que  le  libertinage,  dont  on  ne  se 
«lait  plus  aucun  scrupule,  achève  d'établir  son  empire  dans  la 
«société  luthérienne  tout  entière.» 

Il  est  digne  de  remarque  aussi  que  peu  après  le  changement  de 
religion  (1529),  le  magistral  de  Strasbourg  avait  fait  construire 
une  sorte  de  grande  cage  pour  y  exposer  publi({uement  les  individus 
coupables  d'adultère.  En  15G8ilen  fit  élever  deux  autres  pour  ceux 
(|vi'on  aurait  convaincus  quatre  fois  de  blasphème;  les  trois  pre- 
mières fois  ils  en  étaient  quittes  pour  une  amende.  —  Dans  les  âges 
catholiques  une  seule  potence  avait  suffi  à  la  ville,  en  1585  il 
en  fallut  une  seconde,  en  1622  une  troisième.  Il  est  donc  évident 
qu'à  partir  du  temps  de  la  Réforme,  il  y  eut  à  Strasbourg  un 
accroissement  progressif  dans  les  crimes  et  dans  les  délits. 

Au  reste ,  ce  même  phénomène  s'est  présenté  en  tous  les  lieux 
où  la  prétendue  Réforme  a  pris  racines;  partout  le  triomphe  du 
protestantisme  a  été  accompagné  d'une  démoralisation  qui  a  arraché 
aux  apôtres  du  XYP  siècle  des  cris  de  douleur  et  de  colère. 

Ils  ont  exprimé  leur  désappointement  dans  leurs  écrits.  Nous 
aurons  occasion  d'y  revenir,  et  nous  verrons  que,  de  l'aveu  des 


'  Saladin,  Handschrifllkhe  Chronik  von  Slrasburg,  f.  348,  352, 
381,  689.  —  Ep.  ad  Marbachios,  éd.  Fecht.  p.  416.  —  Richler,  evangel. 
hirchcnordnungen,  I,  239.  —  DœlUnger,  II,  6il. 
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Pères  de  l'hérésie,  leur  pur  Evangile  aboutissait,  après  quel(|ues 
années,  à  l'ouMi  tic  tous  les  devoirs,  à  une  dégradation  affreuse. 
En  voulant  tirer  les  populations  dn  papisme ,  on  les  avait  plongées 
dans  l'indifférence  et  dans  le  mépris  de  toute  loi  morale. 

Quand  on  a  semé  le  vent,  on  recueille  la  tempête.  Le  peuple, 
alTrauclii  du  joug  salutaire  de  Taulorilé  divinement  établie,  ne 
connaissait  plus  de  frein;  les  réformateurs  l'apprenaient  à  leurs 
dépens. 
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CHAPITRE  V. 

Organisation  des  Ktnbil.sscinents  d'instruoHon  luiitliquc 

j»  Sti'aNhourg. 

Ce  qui  s'était  fait  à  Strasbourg  pour  l'iuslructiou  publique  pen- 
dant la  première  période  de  la  Réforme,  se  réduisait  à  fort  peu  de 
chose".  11  fallait  suppléer  d'une  manière  plus  couq)lète  aux  écoles 
jadis  dépendantes  des  chapitres  et  des  couvents  récemment  suppri- 
més. Les  prédicants  et  les  magistrats  résolurent  de  l'onder  un  éta- 
blissement complet,  et  d'y  attacher  des  hommes  distingués  de  tous 
les  pays. 

Pour  réaliser  ce  vaste  plan,  on  avait  besoin  d'argent.  L'Eglise, 
proie  riche  et  assaillie  alors  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  offrait  d'im- 
menses ressources  :  les  novateurs  strasbourgeois  en  firent  largement 
leur  profit. 

//  sembla  bon  aux  serviteurs  de  la  parole  et  aux  meisters,  ainsi 
que  nous  le  disions  ci-dessus  (Chap.  III),  de  décider  d'abord,  que 
dorénavant  le  sénat  disposerait  des  prébendes  des  chapitres  qui 
jus(pralors  avaient  été  réservées  à  la  nomination  du  Pape,  en  cer- 
tains mois  de  l'année.  —  Le  magistrat  fit  part,  en  1531,  de  ses 
intentions  au  grand  chapitre  (celui  de  la  Cathédrale).  «A  l'avenir, 
—  disait-il  dans  l'écrit  qu'il  lui  adressa  à  cette  occasion*,  —  «à 
«  l'avenir  nous  ne  tolérerons  plus  ici  aucune  intervention  de  la  curie 
«  romaine  ;  nous  emploierons  à  l'œuvre  divine  à  laquelle  elles  étaient 
«  originairement  consacrées,  les  prébendes  qui  seront  vacantes  dans 
«  les  mois  réservés  ;  nous  les  destinons  à  de  pauvres  bourgeois  doués 
«de  talent  et  d'habileté  et  reconnus  capables  de  servir  le  Seigneur; 
«  nous  vous  prions  donc  très-amicalement  de  les  conférer  aux  bour- 

'  Voir  notre  Histoire  de  l'élablissemenl  de  la  Réforme  à  Strasbourg 
et  en  Alsace. 

^  Cité  par  Rœhrich,  II,  oO. 
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«  geois  en  question  sur  notre  proposition ,  vous  promettant  d'ailleurs 
«de  ne  pas  empiéter  sur  vos  droits,  et  de  laisser  à  votre  disposition 
«les  autres  prébendes.  » 

Le  comte  Thomas  de  Reineck  qui  était  alors  doyen  des  chanoines, 
opposa  un  refus  à  la  demande  du  sénat,  et  allégua  les  droits  du 
chapitre  qui ,  disait-il ,  avait  assez  de  lumières  pour  choisir  des  pré- 
hendiers  capables,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  celles  d'autrui. 

Nouvelles  instances  du  sénat,  accompagnées  cette  fois  de  quel- 
ques menaces  formulées  en  termes  couverts. . .  —  «Nous  espérons, 
«  —  telles  étaient  les  expressions  dont  il  se  servit,  —  nous  espérons 
«encore  que  le  chapitre  se  montrera  disposé  à  seconder  i)lutôt  qu'à 
«  entraver  notre  projet  chrétien ,  qui  d'ailleurs  ne  fait  tort  à  aucune 
«  autre  personne  qu'au  Pape.  Jusqu'à  présent  nous  avons  considéré 
«  et  traité  vos  grâces  en  temps  de  i)aix  et  en  temps  de  guerre ,  comme 
«des  concitoyens  bienveillants  et  très-chers;  mais  si  vous  persistez 
«  à  vous  opposer  à  notre  dessein ,  nous  en  concluerons  que  vous  êtes 
«  disposés  à  soutenir  les  indignes  agents  et  les  partisans  de  la  cour 
«  de  Rome  dans  leurs  menées  contre  les  intérêts  et  les  avantages  de 
«la  ville.  Cependant  nous  ne  renoncerions  pas  pour  cela  à  ce  que 
«  nous  avons  résolu ,  et  selon  la  vieille  coutume ,  nous  nous  enten- 
«drions  avec  le  corps  des  magistrats  et  des  échevins  pour  agir  '.« 

Malheureusement  le  grand  chapitre  avait  beaucoup  d'intérêts 
engagés  dans  la  ville.  Plusieurs  de  ses  membres,  plus  soucieux  des 
choses  temporelles  qiie  de  leur  devoir,  avaient  montré  de  la  faiblesse, 
de  la  lâcheté  même,  depuis  le  commencement  de  la  Réforme,  et 
l'évoque  avait  été  dans  le  cas  de  leur  adresser  à  diverses  reprises  de 
sévères  réprimandes.  En  cette  occasion  encore  le  ton  du  sénat  im- 
posa aux  chanoines;  on  négocia,  on  finit  par  céder.  — Un  compro- 
mis, dont  l'original  écrit  par  Sturm  existe  encore,  fut  signé  en 
1533;  le  chapitre  s'engagea  à  reconnaître  pendant  dix  années,  au 
magistrat,  le  droit  de  proposer  les  candidats  aux  prébeiules  deve- 
nues vacantes  durant  les  mois  réservés.  Leurs  revenus  servirent 
ainsi  à  former  des  jeunes  gens  dont  on  voulait  faire  des  professeurs, 

^  Arch.  de  Strasbourg,  Inv.  Spach,  Armoire  ecclésiastique. 
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<ni  ;i  ;uii;int'iili'i'  les  ;i|i[)(iiiilt'iiit'iits  de  lunlessours  (|iii  nflaiciil  pas 
sullisaiimicnl  rélrilmés.  Miclicl  Pcliiis,  savant  liôliriiisant ,  <lliri.sl- 
inan  Ilcrlin,  le  niatlicmalicicn ,  cl  Henri  K()|)i>,  éhuliant  en  droif 
à  IJonrges,  reourcnt  les  premiers  des  prébendes  dépendantes  de  la 
cathédrale. 

La  portion  évaugcliquc  du  (  liapilre  de  Saint-Tlionias  se  montra 
disposée  à  seconder  les  vues  du  sénat,  cl  à  lui  procurer  des  profes- 
seurs et  des  fonds.  On  réunit  aux  ressources  provenant  de  ce  côté 
les  revenus  du  couvent  des  Franciscains  et  les  Itourses  fondées  autre- 
fois par  Simler,  tieiler,  etc.,  pour  former  des  prêtres  catholiques. 
On  se  trouva  de  la  sorte  en  mesure  de  doter  une  haute  école  et  une 
caisse  de  secours  destinée  à  venir  en  aide  à  de  pauvres  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  à  rinstruclion  pu])lique  ou  à  l'état  de  prédicants. 

Jacques  Slurm  et  lUitzer  avaient  suggéré  au  sénat  la  première 
idée  de  ce  double  établissement;  ils  désiraient  y  faire  participer 
aussi  les  villes  avec  lesquelles  Strasbourg  se  trouvait  en  entente 
cordiale  sous  le  rapport  religieux ,  et  grâce  aux  bons  offices  d'Am- 
broise  Blaurer',  ils  accomplirent  jusqu'à  un  certain  point  leur 
projet.  Blaurer  prit  feu;  il  poussa  Constance,  Lindau,  ÎMemmingen, 
Isny,  Biberach  et  Ulm,  à  faire  étudier  chacune  un  jeune  honniie  à 
leurs  frais,  dans  la  capitale  de  l'Alsace;  il  sut  engager  aussi  le  riche 
négociant  Pierre  Buffler  d'Isny  à  fonder  des  bourses  pour  six  jeunes 
gens;  Strasbourg  promit  de  prendre  à  sa  charge  les  appointements 
des  professeurs  et  de  les  loger. 

Au  mois  de  mars  1534,  on  fut  en  mesure  de  commencer  l'œuvre. 
On  avait  d'abord  eu  l'intention  d'assigner  comme  demeure  aux 
jeunes  étudiants  étrangers  l'ancien  couvent  des  Guillelmites  et  d'y 
donner  les  cours,  mais  on  préféra  consacrer  à  cet  usage  une  partie 
du  vaste  monastère  abandonné  des  Dominicains.  Butzer  se  mit  en 
quête  d'un  surveillant  (pédagogue).  Son  choix  tomba  sur  Melchior 
Cumanus  de  Molsheim,  auquel  son  double  titre  de  prêtre  apostat 


'  Blaurer  de  Conslancc  est  considéré  comme  le  principal  réformateur 
de  la  Souabe.  —  £p.  Buceri  ad  Amb.  Blaur. ,  23  ocl.  1533.  I\Is.  — 
Rœhrich,  II,  53. 
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et  marié  (.lonnail  il'iiicoutestahles  droits  à  des  fonctions  aussi  im- 
portantes. 

Les  prédicants  slrasl)ourgcois  et  quelques  maîtres  spéciaux  se 
chargèrent  des  cours  publics,  et  lorsque  la  ville  avait  le  bonheur 
d'héberger  dans  son  sein  quelque  célèbre  apôtre  étranger,  chassé 
de  ses  pénates  pour  cause  de  religion,  on  ne  manquait  pas  de  l'agré- 
ger, au  moins  à  titre  provisoire,  au  corps  enseignant  de  la  ville. 

La  réputation  de  la  nouvelle  école  s'étendit  promptement  au 
dehors,  un  certain  nombre  déjeunes  étrangers  arrivèrent  de  diffé- 
rents côtés  pour  y  faire  leurs  études,  et  dès  le  8  juillet  1534, 
Butzer  écrivait  à  son  ami  Blaurcr  avec  un  mouvement  d'orgueilleuse 
joie  :  «  Nous  avons  ici  autant  d'auditeurs  qu'à  Zurich  et  plus  qu'à 
«  Bàle  ' .  " 

Butzer  lui-même  se  trouvait  au  nombre  des  professeurs  ;  il  était 
chargé  avec  Capito  et  ïledio  de  la  partie  théologique  de  l'enseigne- 
ment. Barthélémy  Fontius  octroya  aussi  pendant  quehjue  temps  le 
concours  de  ses  lumières  à  l'école  de  Strasbourg.  Ce  Fontius  était 
vénitien ,  sa  passion  pour  le  nouvel  Évangile  l'avait  forcé  à  s'expa- 
trier; les  historiens  protestants  lui  donnent  à  ce  propos  le  titre 
d'ami  éclairé  de  la  vérité.  —  Bedrotus  qui,  lui  aussi,  «était  atta- 
«  ché  par  toutes  les  fibres  de  son  cœur  au  mouvement  religieux  de 
«l'époque',»  enseignait  le  grec  et  la  dialecticpie;  Michel  Delius 
professait  Thébreu,  Chrétien  Herlin  les  mathé)natiques ,  INicolas 
Gerbel  de  Pfortzheim^,  Simon  Lithonius  du  Yallais,  et  Pierre 
Dasypodius  de  Frauenfeld,  donnaient  des  leçons  de  latin,  d'histoire, 
de  jurisprudence,  etc.  Jacques  Sturm  forma,  dans  l'une  des  salles 
du  couvent  des  Dominicains,  pour  l'usage  des  étudiants,  une  bil)lio- 
tliè({ue  qui  a  été  le  premier  noyau  de  celle  que  possède  aujourd'hui 
la  ville  de  Strasbourg. 


'D* 


'  Alors  l'université  jadis  si  florissante  de  Bàle  était  dans  la  plus  com- 
plète décadence. 

*  Rœhrich,  II,  U. 

3  Ce  dernier,  quoique  brouillé  avec  la  plupart  des  prédicants,  oblini 
nne  chaire  en  considération  de  ses  conuaissances  en  histoire  et  en 
jurisprudence. 

4* 
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Copoiulaiit  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  un  étaltlisscnicnl  do  liante 
instruction  ,  on  avait  l)esoin  aussi  d'écoles  latines  élémentaires  i)our 
mettre  les  enfants  en  état  de  fré(inenter  plus  lard  les  cours.  Sons 
ce  rapport  on  était  foi-t  mal  partagé.  Ce  qui  avait  existé  avant  la 
révolution  religieuse  était  détruit  et  pitoyablement  reniiilacé.  On 
ne  comptait  dans  la  ville  que  quelques  petites  écoles,  dispersées, 
dirigées  en  majorité  par  des  maîtres  très-incapal>les;  —  les  moins 
mauvaises  étaient  celles  de  Brnnfels  et  de  Sapidus',  hommes  qui 
ne  manquaient  pas  de  capacité,  mais  Brnnfels  s'occupait  plus  de  la 
médecine  et  de  sa  clientèle  que  de  ses  élèves,  et  Sapidus  négligeait 
les  siens,  i)arce  qu'il  possédait  nnc  certaine  aisance,  et  que  l'état 
d'instituteur  lui  semblait  très-inférienr  à  ses  mérites.  Jean  Schwebel 
de  Bisclioffmgen  fut  placé  en  153G  à  la  tête  de  l'école  latine  de 
Saint-Pierre-le-Vieux  et  la  dirigea  bien,  mais  il  ne  pouvait  se  char- 
ger que  d'un  petit  nombre  d'enfants,  et  ses  leçons  étaient  loin  de 
suffire  aux  besoins  d'une  ville  aussi  populeuse  que  Strasl)onrg.  Une 
semblable  situation  causait  beaucoup  de  soucis  aux  apôtres  de  la 
cité.  Jacques  Sturm,  Bntzer,  Capito  et  Iledio  eurent  ensemble  de 
fréquentes  conférences  pour  aviser  aux  moyens  de  combler  cette 
lacune;  ils  convinrent  qu'il  était  urgent  d'organiser  un  vaste  éta- 
blissement dans  le(iuel  les  fils  des  principales  familles  pourraient 
recevoir  une  première  éducation  solide  et  complète.  Ce  qu'il  fallait 
trouver  d'abord,  c'était  un  homme  capable  de  diriger  ce  qu'on 
voulait  créer,  et  de  lui  donner  l'impulsion  et  la  vie.  Pendant  long- 
temps on  chercha  en  vain,  enfin  le  choix  des  quatre  amis  se  fixa 
sur  Jean  Sturm*,  auquel  ses  connaissances  étendues  et  ses  talents 
pédagogiques  avaient  valu  une  juste  célébrité. 

Sturm,  fils  du  receveur  des  comtes  de  Manderscheid ,  était  né 
en  1507  à  Sleida,  près  de  Cologne.  Il  avait  fait  de  bonnes  études 
classiques  d'abord  chez  les  frères  de  la  vie  commune,  ensuite  aux 
universités  de  Liège  et  de  Louvain.  Il  commença  à  professer  en 


'  Voir  notre  Histoire  de  l'Élablissemenl  de  la  Reforme  à  Strasbourg, 
ch.  XIII. 
*  Il  n'était  pas  parent  de  Jacques  Sturm  de  Slurmeclc. 
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cette  dernière  ville,  et  y  fonda  une  imprimerie  grecque;  la  vente 
de  ses  éditions  le  conduisit  à  Paris  où  il  se  fixa.  On  était  passionné 
alors  en  France  pour  l'anliciuité  classique,  Sturm  donna  des  cours 
grecs  et  latins,  sa  réputation  grandit,  une  foule  de  jeunes  gens 
français  et  étrangers  fréquentèrent  ses  leçons,  les  savants  de  Paris 
le  recherchèrent,  et  bientôt  il  se  vit  en  faveur  à  la  cour  du  roi 
François  P'  et  auprès  de  la  sœur  de  ce  prince.  Malheureusement  le 
goût  de  l'antiquité  païenne  avait  développé  en  Sturm  celui  de  la 
nouveauté  religieuse,  il  s'enflamma  poiu'  les  écrits  des  réformateurs 
allemands,  et  dès  l'année  1533  il  entretint,  d'abord  avec  Butzer, 
puis  avec  Melanchtlion,  une  correspondance  très-suivie  et  les  engagea 
à  se  mettre  en  rapport  avec  «  les  hommes  influents  de  France  qui 
«  montraient  du  penchant  pour  le  pur  Évangile  '.»  Les  deux  héré- 
siarques suivirent  son  conseil  :  il  y  eut  pendant  les  années  1534  et 
1535  des  négociations  et  des  échanges  d'écrits  auxquels  nous  revien- 
drons —  ;  Melanchthon  fut  même  au  moment  de  céder  aux  instances 
de  Sturm  et  de  se  rendre  en  personne  à  Paris  pour  continuer  ver- 
balement l'œuvre  de  régénération  qu'il  avait  commencée  par  ses 
lettres.  Mais  ce  projet,  sur  lequel  reposaient  de  si  grandes  espé- 
rances, échoua,  et  les  Huguenots  français  se  virent  en  butte  à  la 
persécution.  —  Précisément  alors  la  ville  de  Strasbourg  invita 
Sturm  à  venir  se  mettre  à  la  tête  du  gymnase  qu'elle  était  au  mo- 
ment d'ériger  dans  son  enceinte.  Il  accepta  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  cette  position  devait  lui  permettre  de  professer 
sans  contrainte  ses  nouvelles  opinions  religieuses. 

Il  arriva  à  Strasbourg  le  14  janvier  1537.  Après  avoir  eu  plu- 
sieurs conférences  avec  les  membres  les  plus  influents  de  sénat,  du 
consistoire  et  avec  les  scholarques,  Jean  Sturm  rédigea  un  plan 
d'études  et  le  leur  soumit ''.  Il  proposait  de  fondre  tontes  les  écoles 
de  la  ville  en  une  seule  dans  laquelle  une  éducation  graduée  serait 
donnée  aux  enfants. 

D'après  le  plan  de  Jean  Sturm,  le  nouvel  établissement  devait 

'  Rœhrich,  II,  37. 

-  Ce  plan  a  été  publié  en  1338  sous  le  nom  de  :  De  ludis  litlerariù 
recle  aperiendis;  il  est  écrit  en  latin,  en  langage  très-pur  et  élégant. 
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fornuM-  doux  grandes  divisions,  dont  la  première  serait  cliaroée 
d'instruire  l'enfance,  et  la  seconde  la  jeunesse.  Le  temps  d'étude  de 
1,1  première  durerait  neul' années,  celui  de  la  seconde  cin»!  ans. 

Sept  professeurs  attachés  à  la  division  supérieiu'e  y  enseigneraient 
la  théologie,  le  droit,  la  médecine,  les  mathématiijues,  la  philoso- 
phie, les  langues  anciennes,  la  poésie  et  la  rélhorique. 

('e  projet  fut  accueilli  à  l'unanimité  et  avec  enthonsiasme.  La 
division  inférieure,  ou  le  gymnase  proprement  dit,  fut  solennelle- 
ment inansurée  au  mois  de  mai  1538.  Jean  Sturm,  nommé  recteur 
par  le  sénat,  s'associa  Iledio,  Cedrotus  et  Chrétien  Ilerlin  en  (j[ua- 
iilé  de  visiteurs;  ils  formèrent  son  conseil. 

Les  revenus  de  l'ancien  couvent  des  Franciscains  furent  employés 
à  payer  une  partie  des  maîtres  du  gymnase.  Quant  aux  professeurs, 
les  autorités  locales  surent  leur  procurer  une  existence  douce  et 
aisée;  les  canonicats  de  Saint-Thomas,  dont  le  sénat  s'était  adjugé 
la  disposition  à  mesure  qu'ils  devenaient  vacants,  lui  fournissaient 
amplement  de  quoi  les  satisfaire;  on  consacra  à  l'instruction  pu- 
hlique  les  revenus  de  la  collégiale ,  et  on  conféra  aux  professeurs 
de  la  nouvelle  école  la  dignité  capitulaire,  en  leur  assignant  à  titre 
d'appointements  les  revenus  des  prébendes  canonicales ' .  «Le  ma- 


'  Faisons  observer  ici  que  la  destination  est  spéciale  et  positive;  le 
magistral  subslilue  la  haule  école  à  la  collégiale  de  Saint-Thomas;  il 
sécidarise  celle-ci,  il  en  consacre  les  revenus  à  l'instruction  publique, 
il  livre  les  prébendes  vacantes  comme  appointements  aux  professeurs; 
le  double  rôle  de  créateur  de  l'école  et  de  dispensateur  des  revenus  de 
la  collégiale  prouve  que  le  magistrat,  en  détruisant  cette  dernière,  a 
transféré  à  la  ville  et  non  à  Véglise  prolestanle  le  domaine  de  ceux 
qu'il  dépossédait. 

Il  agit,  comme  magistrat,  dans  l'intérêt  d'une  institution  publique 
—  et  non  en  qualité  de  chef  d'un  culte  non  encore  reconnu,  et  dans  un 
but  religieux;  —  en  d'autres  ternies,  il  remplace  par  un  établissement 
profane  et  communal  une  institution  toute  religieuse. 

Celte  distinction  est  dune  haute  importance  au  point  de  vue  des 
discussions  qui  se  sont  élevées  de  nos  jours  à  propos  de  la  collégiale 
de  Saint-Thomas.  Ce  qui  s'est  passé  en  lo36  démontre  que  le  séminaire 
protestant,  fondation  purement  religieuse,  n'est  en  auciine  façon  la 
continuation  de  la  haule  école  inaugurée  par  le  sénat. 
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«gislrat,  —  dit  très-naïvemcnl  à  ce  sujet  le  minislrc  Uu'lirich', 
« —  le  magistrat  ne  pouvait  rcconi[)enser  d'une  manière  plus  con- 
«  venable  ces  hommes  (jui  méritaient  si  bien  de  l'église  et  des  écoles, 
«qu'en  les  faisant  admettre  dans  cette  honorable  et  riche  collé- 
«giale'.»  Le  moyen  était  ingénieux  et  facile,  resterait  à  prouver 
qu'il  était  légitime. 

La  réputation  du  gymnase  de  Strasbourg  grandit;  beaucoup  de 
jeunes  protestants  étrangers  vinrent  y  faire  leurs  études.  Ce  succès 
ravit  Sturm  le  sénateur,  et  lui  en  fit  rêver  un  plus  grand  encore; 
il  communiqua  son  plan  à  Sturm  le  recteur,  qui  en  fut  également 
électrisé.  Ces  messieurs  n'aspiraient  à  rien  moins  qu'à  réaliser 
l'idéal  d'une  Académie^,  ils  voulaient  en  fonder  une  à  Strasbourg 
aux  frais  de  tous  les  États  protestants,  dans  laquelle  on  réunirait 
en  qualité  de  professeurs  les  hommes  de  tous  pays  «surpassant  les 
«autres  en  talents,  en  science,  en  génie  et  en  réputation,»  à  quelque 
religion  qu'ils  appartinssent,  sans  en  excepter  les  catholiques  eux- 
mêmes.  —  Jean  Sturm,  en  rendant  compte  de  ce  projet,  dit: 
«  L'entreprise  eût  été  admirable,  très-salutaire  pour  notre  religion , 
«et  mortelle  pour  la  tyrannie  des  papistes,  car  Bembo,  Sadolet, 
«Contareni,  Budœus,  Alciatus,  Bayfuis  et  d'autres  hommes  aussi 
«supérieurs  eussent  été  gagnés  ainsi.  Sans  doute  ils  se  seraient 
«empressés,  en  majorité  au  moins,  de  passer  de  notre  côté  où  ils 
«eussent  vécu  dans  les  honneurs,  car  la  crainte  de  la  pauvreté  et 
«  du  mépris  peut  seul  les  retenir  auprès  du  Pape.. .  Je  le  répète,  on 


'  II.  60.  Not.  49. 

-  Jean  Sturm  devint  chanoine  de  Sainl-Tliomas  en  13iO,  et  doyen 
en  loo4.  —  Lutzcr  qui  élail  doyen  de  Saint-Thomas  en  1344,  contribua 
surtout  à  y  faire  admettre  les  professeurs.  I!  vouhiil  en  composer  un 
corps  savant,  et  demanda  qu'il  comprît  toujours,  outre  les  ecclésias- 
tiques desservant  les  paroisses  de  Saint-Thomas,  de  Saint-Nicolas  et  de 
Sainte- .\urélie  (avant  la  révolution  religieuse  ces  deux  dernières  avaient 
dépendu  du  Chapitre  de  Saint-Thomas)  —  deux  docteurs  en  théologie, 
un  jurisconsulte,  un  professeur  de  logique,  un  de  grec  et  les  maîtres 
des  cinq  classes  supérieures  du  gymnase.  Ce  plan  fut  peu  à  peu 
réalisé. 

■^  Rœhrich ,  loc.  cit. 
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«n'eût  pas  inanquô  de  les  attirer  en  leur  promettant  d'IionoraMes 
«et  firos  appointements  et  des  pensions'.» 

llàtons-nons  d'ajouter  que  jamais  les  dignitaires  «'t  les  savants 
de  la  Conr  de  Uonie  ne  se  trouvèrent  dans  l'alternative  de  choisir 
entre  le  cardinalat  et  des  places  de  professeurs  à  Sti'ashourg. 
L'idéal  d'une  Académie  resta  à  l'état  de  rêve'.  —  Toutelois  la 
liante  école  de  la  ville  vit  grossir  le  nombre  de  ses  professeurs  ; 
une  foule  d'apostats,  obligés  de  quitter  leurs  patries  respectives, 
se  réfugièrent  dans  la  capitale  de  l'Alsace,  et  payèrent  l'iiospitalllé 
qu'on  leur  y  accordait  en  donnant  des  leçons  à  la  jeunesse. 

Calvin,  expulsé  de  Genève,  arriva  à  Strasbourg  au  mois  de  sep- 
tembre 1538,  et  y  enseigna  pendant  plusieurs  années  la  théologie.' 

Le  trop  fameux  Pierrc-3Iartyr  Vermigly  y  vint  en  octobre  1542. 
Prêtre  infidèle  à  tous  ses  devoirs,  Martyr  avait  fui  Florence,  sa 
patrie  ;  —  il  était  très-fort  hébraïsant,  helléniste  et  latiniste.  Butzer 
l'acceuillit  dans  sa  maison,  et  réussit  à  le  faire  nommer  professeur 
et  chanoine  de  Saint-Thomas  ;  la  jeunesse  fréquenta  ses  cours  avec 
assiduité  ;  —  en  même  temps  que  Pierre-Martyr,  arrivèrent  Paul 
Lascisio  de  Vérone ,  professeur  de  grec  ;  —  Jérôme  Massario  de 
Vicence,  auquel  on  donna  une  chaire  de  médecine,  et  Emmanuel 
Tremellius  de  Ferrare,  juif  de  naissance,  qui  enseigna  l'hébreu.  — 
Bernardin  Ochin  de  Sienne,  cet  ancien  général  des  Capucins,  au 
nom  duquel  s'attache  une  si  déploraltle  célébrité,  se  fixa  également 
à  Strasbourg  en  1547,  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  ;  peu  avant 
l'intérim,  il  se  rendit  à  l'appel  de  l'indigne  archevêque  Cranmer, 
et  passa  en  Angleterre  avec  Pierre-Martyr,  Tremellius,  etc. 

Cependant  on  comptait  à  Strasbourg  une  quantité  de  jeunes 
gens  que  la  pauvreté  empêchait  de  faire  des  études  régulières.  Ils 


'  Cité  par  Rœhrich,  II,  61. 

"  A  la  vérité,  la  haute  école  de  Strasbourg  fut  élevée  au  rang  d'aca- 
démie par  l'Empereur  en  1366;  mais  elle  continua  à  être  ce  qu'elle 
avait  été  :  une  académie  très-éloignée  de  l'idéal,  ayant  simplement 
quelques  privilèges  de  plus. 

^  Nous  reparlerons  plus  tard  du  séjour  en  Alsace  du  réformateur 
genevois. 
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allaient  le  soir  chanter  devant  les  portes  des  maisons  pour  amasser 
quelque  argent,  et  l'aumônorie  générale  leur  venait  en  aide,  mais 
ces  ressources  ne  suffisaient  pas  ;  ils  étaient  d'ailleurs  livrés  à  eux- 
mêmes,  sans  surveillance  ni  direction,  et  beaucoup  d'entre  eux 
contractaient  des  habitudes  de  dissipation  et  de  désordre.  Après 
l'installation  du  gynniase  et  de  l'établissement  d'instruction  supé- 
rieure, on  voulut  combler  encore  la  lacune  que  nous  signalons. 
Jean  Sturm  et  les  prédicants  proposèrent  de  fonder  un  institut  en 
faveur  ûes  pauvres  écoliers.  —  Dès  l'an  1539,  on  hébergea  un  cer- 
tain noral)re  d'enfants,  au  couvent  des  Guillelmites,  du  consente- 
ment du  vieux  prieur  de  l'ordre,  Jean  Rixinger,  qui  vivait  encore. 
Celui-ci  étant  mort  en  1543,  le  monastère  se  trouva  absolument 
vide,  et  livré  à  la  disposition  des  ciu'ateurs  de  l'hospice  des  mal- 
heureux (Ellenden-IIerbergc),  auquel  la  propriété  de  la  maison  et 
des  biens  des  Guillelmites  était  dévolue  par  décision  du  sénat. 
Hedio  et  les  scholarqucs  (Schulherren)  s'adressèrent  alors  à  ces 
curateurs ,  et  les  supplièrent  «  de  céder  le  couvent  de  Saint-Guil- 
«laume  à  Christ  en  les  personnes  de  pauvres  enfants  pieux,  hon- 
«nètes,  heureusement  doués  et  qui  donnaient  l'espoir  fondé  de 
«devenir  un  jour  d'utiles  serviteurs  des  églises.»  —  La  demande 
fut  agréée  le  30  décembre  1543;  quinze  jours  plus  tard  on  admit, 
après  un  examen  préalable  et  pour  l'amour  de  Dieu,  à  Saint- 
Guillaume,  douze  jeunes  garçons  de  la  ville  et  autant  d'étrangers. 
Les  uns  devaient  suivre  les  classes  du  gymnase,  les  autres  se  pré- 
parer à  l'étude  de  la  théologie.  On  nomma  pédagogue  de  Saint- 
Guillaume  le  sieur  Christophe  Sœl,  Hedio  fut  chargé  de  la  sur- 
veillance de  l'établissement,  les  visiteurs  des  écoles  devaient  lui 
servir  d'assistants.  Quant  à  la  direction  matérielle  de  la  maison, 
on  la  confia  à  Catherine  Zell,  toujours  affairée,  toujours  désireuse 
de  faire  étalage  de  son  savoir  faire,  de  son. importance  et  de  sa 
philanthropie;  —  elle  s'associa,  pour  cette  œuvre,  l'épouse  de 
Hedio  et  quelques  autres  femmes  de  la  ville. 

On  n'était  admis  au  nombre  des  élèves  de  Saint-Guillaume  qu'en 
s'engageant  à  étudier  la  théologie,  à  se  mettre  à  la  dispositon  des 
églises  de  Strasbourg  après  avoir  achevé  le  cours  des  études,  et  à 
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ne  pas  (juillrr  l,i  ville  sans  le  consentcniont  des  seliol;u'(iiies.'  Les 
jeunes  j^vns  y  élaienl  sévèrement  tenus,  on  les  ()l>li<;eait  à  |(arler 
latin  entre  eux;  les  querelleurs  el  ceux  <(ni  entretenaient  des  rela- 
tions avec  des  gens  suspects  étaient  expulsés  ;  celui  «pii  mauipiait 
d'assister  à  trois  sermons  Ions  les  dimanches  ou  (jui  ne  se  présen- 
tait pas  malin  cl  soir  à  la  prière  connnune  était  condannié  aux  versos. 

Le  chaiùtre  de  Saint-Thomas  contrihua,  i)ar  des  dons  volon- 
taires, à  l'entretien  matériel  de  l'œuvre  de  Sainl-Guillanme;  on 
oliligea  les  trois  monastères  de  femmes  de  Saint-Nicolas  in  vinlis, 
de  Sainte-3Iargueritc  et  des  Repenties,  le  prieur  de  la  Chartreuse 
et  le  commandeur  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  à  fournir  de  l'ar- 
gent, du  grain  et  des  nieuhles  ;  les  curés  des  sept  paroisses  firent 
des  quêtes  dans  leurs  églises,  cpiehiues  bourgeois  léguèrent  ou 
donnèrent  des  sommes  plus  ou  moins  considérables,  et  grike  à  ces 
différents  secours  la  maison  subsista.  En  1554  le  docteur  Marbach 
y  plaça ,  pour  l'usage  des  élèves ,  un  commencement  de  bibliothèque 
qui  s'accrut  considérablement,  et  qui  aujourd'hui  encore  est  riche 
en  ouvrages  rares  relatifs  à  l'histoire  de  la  Réforme. 

Tels  sont  les  établissements  d'instruction  juibliquc  fondés  à 
Strasl)ourg  par  le  protestantisme  triomphant.  Nous  les  avons  dé- 
crits d'après  les  auteurs  du  parti  et  en  consultant  les  monuments 
contemporains,  sans  chercher  à  en  diminuer  le  mérite.  Mais  il  est 
«piolques  faits  sur  lesquels  nous  devons  appeler  encore  l'attention  de 
nos  lecteurs. 

D'abord,  en  consultant  la  liste  des  alsaciens  distingués  par  la 
science  et  le  talent  littéraire  ou  artistique  antérieurs  à  la  Réforme 
ou  contemporains  de  la  révolution  religieuse ,  et  en  la  comparant  à 
celle  des  hommes  de  l'époque  suivante ,  on  reconnaît  que  l'avantage 


r 


'  Le  magistrat,  en  fondant  le  collège  de  Saint-Guillaume  pour  servi, 
de  scmmairc  aux  jeunes  gens  destinés  à  remplir  les  places  vacantes 
dans  les  églises,  avait  pourvu  spécialement  aux  besoins  du  culle.  Donc 
la  haute  école,  à  laquelle  on  avait  consacré  les  revenus  de  la  collégiale 
de  Saint-Thomas,  avait  un  but  et  une  destination  différents,  el  on  ne 
voit  en  aucune  façon  comment  le  séminaire  proleslanl  actuel  peut  se 
considérer  comme  le  continuateur  de  celte  haute  école. 
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est  incontestablement  du  côté  des  premiers;  par  conséquent  les 
écoles  catlK)li<|ues  qu'on  décrie  et  qu'on  méprise  ont  su  former 
plus  de  talents  remarqual)les  que  celles  des  hérétiques  qu'on  se 
plaît  à  nous  célébrer  sur  tous  les  tons. 

En  second  lieu,  le  but  véritable  de  toute  éducation,  de  toute 
instruction  bien  dirigée,  est  de  moraliser  les  populations,  de  les 
rendre  meilleures ,  plus  chrétiennes ,  de  foi'mer  des  esprits  élevés , 
de  nobles  caractères.  On  a  pu  juger,  d'après  les  détails  contenus 
dans  notre  précédent  chapitre,  que  ce  but  essentiel  était  complète- 
ment manqué  à  Strasbourg  ;  on  en  sera  plus  convaincu  encore 
lorsqu'on  aura  lu  la  suite  de  cet  ouvrage.  On  essayait,  à  la  vérité, 
de  cultiver  les  intelligences  dans  la  capitale  de  l'Alsace,  mais  la 
crainte  de  Dieu  n'était  plus  là  poiu'  sauvegarder  leurs  facultés  per- 
verties, et  l'usage  des  verges  introduit  à  Saint-Guillaume  ne  pou- 
vait y  supi)léer. 

Aussi  ces  écoles  si  savamment  organisées  ne  produisaient -elles 
que  des  sujets  de  la  plus  déplorable  médiocrité  ;  leurs  célèbres  pro- 
fesseurs ont  été  les  premiers  à  l'avouer. 

«Tout  est  menaçant  pour  l'avenir  de  la  religion  et  des  études, 
pour  celle  de  la  théologie  surtout,  écrivait  Iledio  à  Melanchthon  '  ; 
rien  n'est  plus  rare  aujourd'hui  que  de  trouver  un  étudiant  qui 
promette  de  devenir  un  prédicateur  passable.  » 

«Vous  vous  plaignez  avec  raison  de  la  dureté  de  notre  siècle, 
disait  Gerbel  dans  une  de  ses  lettres  h  Camérarius*,  privés  des 
savants  illustres  qui  naguère  faisaient  notre  gloire,  nous  voyons 
aujourd'hui  leurs  places  envahies  par  des  hommes  également  dé- 
pourvus d'éducation  et  d'intelligence.  >' 

Butzer  et  Capito  exprimaient  de  même  le  découragement  le  plus 
complet. 

Au  reste,  l'influence  fâcheuse  exercée  par  l'esprit  de  la  Réforme 
sur  les  études,  à  Strasbourg,  se  faisait  sentir  dans  toute  l'Alle- 
magne protestante.  La  même  cause  exerçait  partout  la  même  action. 


'  Cité  par  Dœllinger,  II,  17. 
'  lo42.  Ibid.  p.  30. 
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—  Les  somniitrs  iiihlliMliicllcs  du  |)rotoslanlismi',  ;iii  sn/iôinr 
si(Vli\  .illcslriit  tmilcs  dans  leurs  écrils  riminciisc  snpériorilé  de 
ranci(Min(>  jeunesse  (atlioli([ue  sur  la  jeunesse  pnr-évangvlltjue  : 
toutes  elles  reeonnaisseni  (pie  Icuv  dii'istianisnie  a  détruit  le  sciiti- 
nient  religieux,  le  goût  de  la  science  et  de  VélwV'.  parloni  où  il 
s'est  établi  ;  toutes  elles  signalent  une  décadence  (jui  leur  inspire 
les  pressentiments  les  jdus  soinhi'es  pour  l'avenir.' 

«Coniltien  l'oliservateur  attentif  devait  être  fra[»pé,  —  dit  à  ce 
«propos  le  savant  Dœllinger^,  en  comparant  ce  qu'était  l'Alle- 
«  magne  au  point  de  vue  intellectuel,  après  quarante  années  de 
«Iléfornie,  avec  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  premières  années  du 
«XVI'  siècle!  Aujourd'hui  (pielle  décadence,  quel  découragement, 
«quels  sombres  pressentiments!  alors,  quels  progrès,  quelle  ri- 
«chesse,  quelle  vigueur,  cpielles  espérances  d'avenir!  Où  trouver, 
«  dans  le  protestantisme,  des  hommes  qui  pussent  être  pour  la  jeune 
«Allemagne  ce  qu'avaient  été  au  commencement  du  XVI"  siècle, 
«pour  l'Allemagne  catholique,  les  Geiler,  les  Wimpbeling,  les 
«Reuchlin,  les  Crotus,  les  Mutianus,  les  Erasme,  les  Pirckhei- 
«  mer,  les  IMurmellius,  les  Bebel ,  les  Bohuslaus  de  Ilassenstein , 
«  les  Trithemius,  les  Kranz,  les  Nauckler,  les  Peutinger,  les  Aven- 
«tin,  les  Celtes,  les  Jérôme  Balbus,  les  Jean  Brassikan,  et  tant 
«  d'autres  ? 

«Toute  science  repose  en  quelque  sorte  sur  son  développement 
«historique  et  vit  de  ses  traditions,  de  son  passé,  de  même  que 
«  l'arbre  vit  de  sa  racine  :  or  la  Béforme  a  renversé  le  principe  de 
«  la  tradition  et  de  la  continuité  historique  dans  le  domaine  préci- 
«  sèment  qui  doit  servir  de  base  à  l'intelligence  humaine  ;  elle  a 
«  déclaré  faux  et  vicieux  le  développement  entier  de  la  religion  et 
«de  la  science  tliéologique,  et  elle  a  obligé  ses  adhérents,  par 
«  devoir  de  conscience ,  à  briser  violemment  la  chaîne  de  la  tradi- 
«  lion  chrétienne.  Lorsque  l'on  pense  aux  rapports  étroits  qui  lient 


'  Voir  Pièces  justificatives,  n"  YIII.  —  Aveux  des  réformateurs  tou- 
chant l'état  des  études  et  des  sciences  dans  la  société  protestante. 
'  La  Réforme;  t.  I".  La  science  en  Allemagne  avant  et  après  1330. 
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«  en  un  faisceau  les  branches  de  la  science  et  à  la  prééminence  qui 
«appartient  nécessairement  à  la  science  religieuse,  on  comprend  la 
«  mortelle  atteinte  que  la  révolution  du  seizième  siècle  a  dû  porter 
«  à  la  vie  scientifique  de  l'Allemagne  protestante....  C'est  de  là  que 
«  provient  ce  mouvement  rétrograde  de  l'intelligence  qui  se  mani- 
«  feste  avec  tant  d'évidence  en  Allemagne  depuis  1540  jusqu'à  la  fin 
«du  seizième  siècle,  malgré  les  merveilles  de  l'imprimerie  et  les 
«  immenses  facilités  qu'elle  créait  pour  les  travaux  et  la  propagation 
«de  la  science.  » 

Le  récit  que  nous  avons  fait  dans  nos  deux  derniers  chapitres 
nous  a  ol)ligé  à  anticiper  sur  les  événements.  Il  nous  a  paru  utile 
de  réunir  dans  un  même  cadre  et  de  présenter  dans  son  ensemble 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'organisation  donnée  à  Strasbourg  aux 
églises  et  aux  études,  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 

Reprenons  maintenant  l'histoire  des  rapports  de  la  capitale  de 
l'Alsace  avec  les  autres  Etats  révoltés  contre  l'Église,  au  point  oVi 
nous  l'avons  laissée,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'année  1529. 


0-2 


CHAPITRE  VI. 

Di-Niinioii  outre  les  i'AatH  |>rote.s(nn(!ii.  —  Alliance  de  Mlrn^hoiir;; 
avec  Unie,  llerne  et  Xiirleli. 

Nous  avons  dit,  en  terminant  notre  chapitre  second,  (jne  les 
reiircsentants  des  États  protestants  en  se  séparant  èi  Rodacli  après 
la  diète  de  Spire,  étaient  convenus  de  se  retrouver  ù  Seiiwabacli 
au  mois  d'octobre  l.ViO,  pour  tàclici'  de  mettre  d'accord,  quant  à 
la  doctrine,  ceux  qui  devaient  s'allier  politiquement. 

La  réunion  eut  lieu.  —  Luther  avait  rédigé  à  cette  occasion  dix- 
sept  articles  qui  établissaient  en  termes  très-clairs  et  précis  la 
l)résence  réelle  du  Corps  et  du  Sang  de  notre  Seigneur  dans  l'Eu- 
charistie. Aucun  des  députés  des  villes  allemandes  favorables  à  la 
doctrine  suisse  ne  voulut  les  signer.  Ces  villes  avaient  es[)éré  (ju'on 
parviendrait  à  contenter  tout  le  monde  au  moyen  de  quelques-unes 
de  ces  formules  ambiguës  que  chacun  peut  interi)réter  en  son  sens 
et  qui  laissent  subsister  les  dissentiments  intimes  sous  une  fausse 
apparence  d'entente.  Ce  genre,  qui  allait  au  talent  souple  et  diplo- 
matique des  Butzer  et  des  Capito,  ne  convenait  pas  aux  habitudes 
tranchantes  et  despotiques  du  docteur  Martin. 

Les  représentants  des  villes  s'excusèrent  en  déclarant  que  leurs 
chefs  ne  leur  avaient  pas  donné  de  pouvoirs  assez  étendus  pour 
traiter  la  question  qu'on  leur  soumettait  et  qui  n'était  d'ailleurs 
pas  de  leur  compétence.  Aiin  de  leur  laisser  le  temps  de  recevoir 
les  instructions  nécessaires ,  on  convint  de  se  réunir  de  nouveau  à 
Smalkalde  avant  la  lin  de  l'année. 

Cependant  les  princes  et  les  États  de  la  nouvelle  religion  avaient 
fait  partir  la  députation  chargée  de  remettre  leurs  doléances  et  leur 
protestation  à  Charles-Quint.' 

'  Il  a  été  question  du  projet  d'envoyer  cette  députation,  à  la  fin  du 
Chapitre  II,  après  la  diète  de  Spire. 
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Elle  se  composait  de  Jean  Ehinger,  d'Alexis  Frauentrut  et  de 
Michel  Cadeu  de  Nïiremberg. 

Ces  envoyés  se  rendirent  à  Gènes  pour  s'embarquer,  mais  ils  y 
apprirent  que  l'Empereur  venait  de  passer  d'Espagne  en  Italie.  Ils 
le  suivirent  à  Plaisance  et  s'adressèient  au  cardinal  Gatthiari ,  à 
Henri  de  Nassau,  à  Alexandre  Schweiss  et  à  l'espagnol  Alplionse 
Valdès,  afin  d'obtenir  une  audience.  Elle  leur  fut  accordée  pour  le 
12  septembre  (1529),  et  l'Empereur  leur  fit  savoir  qu'ils  eussent  à 
mettre  leur  demande  par  écrit  et  à  donner  leurs  explications  le  plus 
brièvement  possible,  parce  qu'il  était  très-occupé." 

S'étant  rendus  chez  le  prince  au  jour  indiqué,  ils  lui  représen- 
tèrent :  que  la  suppression  du  recès  de  Spire  de  l'année  152G, 
décrétée  par  la  diète  récennnent  réunie  dans  la  même  ville,  ferait 
naitre  de  très-grands  troubles.  Ils  ajoutèrent  :  que  l'électeur  de 
Saxe  et  les  princes  et  villes  ses  alliés  avaient  protesté  contre  le 
nouveau  décret  auquel  ils  ne  pouvaient  donner  leur  consentement, 
qu'ils  suppliaient  S.  M.  I.  d'attribuer  cette  démarche  à  la  nécessité 
seule,  et  que,  du  reste,  jusqu'à  la  tenue  du  prochain  concile,  ils  ne 
se  permettraient  rien  qu'ils  ne  crussent  pouvoir  justifier  aux  yeux 
de  Dieu  et  aux  siens.  Que  de  plus,  ils  feraient  comme  leurs  an- 
cêtres ce  qui  conviendrait  pour  le  salut  et  la  dignité  de  l'Empire, 
soit  en  allant  combattre  les  Turcs,  soit  en  supportant  leur  part  de 
tout  autre  fardeau.^  Pour  finir,  les  envoyés  prièrent  humljlement 
l'Empereur,  au  nom  de  leurs  commettants,  de  ne  point  se  laisser 
prévenir  contre  eux  avant  d'avoir  entendu  ce  qu'ils  avaient  à  dire 
pour  leur  justification ,  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  faux  rapports  qui 
pourraient  être  publiés  sur  leur  compte,  de  les  prendre  sous  sa 
garde  et  sa  protection,  et  de  vouloir  bien  leur  répondre  au  plutôt 
avec  clémence  et  avec  bonté. ^ 

Après  avoir  parlé  ainsi ,  les  députés  remirent  le  mémoire  qui  leur 
avait  été  demandé,  et  dans  lequel  «ils  avaient  exposé,  disaient-ils, 

'  Sleidan,  t.  I,  1.  7.  in  princ.  ad  an.  1529. 

'  Sur  ce  point  les  Protestants  étaient  en  contradiction  avec  leurs  pré- 
cédentes déclarations. 
'  Ibid. 
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«  l(»u(  il*  (|ni  ctail  nécessaire  pour  ddiiiuT  à  S.  M.  1.  niic  coiiiKiis- 
<•  sauce  iileiiif  et  eiilière  du  fontl  de  la  cause.» 

('.Iiarles-Ouint  juil  l'écrit,  se  lit  traduire  le  discours  par  son 
iiilt  rprèle  et  répondit  :  (p\"il  agréait  les  protestations  de  respect  et 
lie  soumission  ([ui  venaient  de  lui  être  laites  au  nom  des  princes, 
et  qu'après  avoir  délibéré  avec  son  conseil,  il  l'erait  au  méiuoire  la 
réponse  ipii  lui  |)araitrait  la  plus  é(piitaijle.' 

Cette  réponse  fut  donnée  le  13  octobre. 

L'Empereur  y  disait  :  Que  le  roi  Ferdinand  son  frère  l'avait  déjà 
informé  de  l'arrivée  des  députés,  de  ce  qui  s'était  passé  à  Spire, 
du  décret  (pii  y  avait  été  fait,  et  de  la  (l('[tlorable  opposition  de  cer- 
tains États;  —  que  ce  décret,  si  l'on  s'y  soumettait,  préviendrait 
beaucoup  de  maux ,  rétablirait  la  concorde  en  Allemagne  et  em- 
[lèclierait  qu'il  ne  s'élevât  par  la  suite  de  nouvelles  sectes,  comme 
il  s'en  était  déjà  élevé  plusieurs  et  de  très-perncieuses. 

Charles-Quint  ajoutait  :  que  d'après  les  lois  en  vigueur  dans 
l'Empire,  la  minorité  était  tenue  de  se  conformer  aux  décisions  du 
grand  nombre,  et  qu'en  conséifuence  il  avait  ordonné  par  ses  lettres 
à  l'électeur  de  Saxe  et  à  ceux  de  son  parti  d(î  ratifier  le  décret  et 
d'y  obéir  en  vertu  de  la  fidélité  qu'ils  lui  devaient,  parce  (pi'autre- 
mcnt  il  serait  obligé,  pour  l'exemple  et  pour  le  maintien  de  son 
autorité  ,  de  les  punir  sévèrement.  —  L'Empereur  représentait  en- 
suite la  nécessité  absolue  de  maintenir  la  paix  en  Allemagne,  dans 
un  moment  où  les  Turcs  s'avançaient  en  Hongrie  et  menaçaient  la 
Chrétienté  entière,  et  où  chacun  devait  trembler  pour  ce  qu'il 

r 

avait  de  plus  cher  au  monde.  Enfui  le  prince  enjoignait  aux  Etats 
protestants  de  s'entendre  avec  son  frère,  le  roi  Ferdinand,  pour 
régler  les  secours  qu'on  lui  donnerait  et  les  mesures  qu'il  con- 
venait d'opposer  aux  musulmans,  et  il  promettait  de  diriger  lui- 
même  toutes  ses  forces  contre  ces  ennemis  du  nom  chrétien  aussi- 
tôt qu'il  aurait  pacifié  l'Italie.  ^ 
Les  députés,  après  avoir  reçu  cette  réponse,  lurent  l'appel  dressé 


'  Ibid. 
''  Ibid. 
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à  Spire  et  le  remirent  avec  les  formes  usitées  à  Alexandre  Schweiss, 
conseiller  imi)érial.  Schweiss  le  prit  et  le  présenta  à  Charles-Onint. 
Oiielqucs  heures  plus  tard  il  vint  retrouver  les  envoyés  et  leur 
déclara  que  rEmpereur  leur  détendait  provisoirement  de  sortir  de 
chez  eux,  de  rien  écrire  à  leurs  maîtres  et  de  leur  envoyer  aucun 
de  leurs  gens,  sous  peine  de  mort  s'ils  désobéissaient. 

3Iais  le  hasard  voulut  que  Michel  Caden,  l'un  des  trois  négocia- 
teurs protestants,  fut  en  ce  moment  hors  de  son  logis.  Informé  de 
ce  qui  venait  de  se  passer  par  un  de  ses  domesticpies,  il  s'empressa 
d'écrire  au  sénat  de  Nuremberg  pour  l'en  instruire,  et  il  expédia 
ses  lettres  en  grande  diligence,  ne  se  croyant  pas  obligé  de  se  sou- 
mettre, comme  ses  collègues,  à  un  ordre  qui  ne  lui  avait  pas  été 
sign ifié  personnellement . 

Peu  de  jours  après,  les  trois  députes  reçurent  l'injonction  de 
suivre  la  cour  à  Parme,  et  le  30  octobre  on  leur  fit  savoir  que  bien 
que  l'empereur  eût  été  fort  irrité  de  leur  appel ,  il  leur  permettait 
de  s'en  retourner  chez  eux.' 

Cependant  la  lettre  de  Caden  était  arrivée  à  Niiremberg  avec  une 
incroyable  célérité.  Le  24  octobre,  le  sénat  de  la  ville  en  donna 
avis  à  l'électeur  de  Saxe,  au  landgrave  de  liesse  et  à  leurs  alliés. 
Les  états  protestants  convinrent  de  hâter  la  réunion  projetée  à 
Smalkalde.  L'électeur,  son  fils  Frédéric,  les  deux  frères  Ernest  et 
François,  princes  de  Lunebourg,  le  landgrave  de  Hesse,  les  con- 
seillers du  margrave  Georges  de  Brandebourg,  les  députés  de 
Strasbourg,  Uhn,  Nuremberg,  Ileilbronn,  Reutlingen,  Constance, 
Memmingen ,  Kempten  et  Lindau ,  s'y  trouvèrent  dès  les  premiers 
jours  de  décembre.  Les  envoyés  des  princes  protestants  revinrent  à 
peu  près  au  même  moment  d'Italie,  et  rendirent  compte  à  l'assem- 
blée du  peu  de  succès  de  leur  ambassade. 


'  Caden  seul  fui  retenu ,  parce  (lu'il  avait  remis  de  la  part  du  land- 
grave de  Hesse  un  livre  hérétique  à  l'empereur.  Charlcs-Quiiit  avait 
été  vivement  offensé  des  propositions  contenues  dans  cet  écrit,  et  sa 
colère  retomba  sur  celui  qui  le  lui  avait  présente.  Caden,  se  voyant 
exposé  à  un  grand  danger,  senfuit  secrètement;  il  se  rendit  à  Ferrare 
et  de  là  à  Venise,  doù  il  revint  heureusement  à  Nuremberg. 
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^lais  les  l'xpivssions  nionaçaiUcs  doiil  s't'tnil  servi  Cliarlcs-(}iiinl 
u'cnrriit  |>as  le  jioiwoir  (rdpcivr  un  laiiin'ocliciiK'iil  entre  ceux  ([ui 
se  (lisaient  évang(Mi(|U('s.  Kn  présence  du  dan^icr  jurl  à  Inndre  siu' 
<Mi\ .  ils  perdirent  leur  temps  en  querelles  tctut  cduinie  à  Scliwa- 
liaeli  ;  les  purs  luthériens  e\i{,a'aient  (pi'avanl  d"enlanier  aucun»' 
négociation  ou  de  poser  les  Itases  d'un  traité,  chacun  signât  les 
dix-sept  articles  du  docteur  >lartin. 

Les  déjtnlés  de  Strashourg  et  dTUm  soutenaient  (pi'il  lallait  res- 
pecter la  lihertc  des  opinions  et  remettre  à  \\\i  autre  temps  les  dis- 
cussions religieuses,  que  leurs  adversaires  seuls  tireraient  avantage 
des  contestations  qui  s'élèveraient  entre  les  protestants,  et  (pi'on 
n'avait  à  délihérer  maintenant  que  sur  la  ligue  qu'il  était  urgent  de 
conclure. 

L'électeur  de  Saxe ,  les  princes  de  Lunehourg  et  le  margrave 
de  Brandehourg  ne  voulurent  pas  se  rendre  à  cet  avis.  Le  landgrave 
Philippe  de  Hesse  se  donna  un  mouvement  extraordinaire  pour 
leur  inspirer  d'autres  sentiments.  Remplissant  les  fonctions  d'en- 
tremetteur religieux,  il  s'adressa  tour  à  tour  aux  deux  partis, 
suppliant  les  uns  de  diminuer  un  peu  le  positif  du  symhole  qu'ils 
avaient  adopté,  conjurant  les  autres  de  vouloir  bien  augmenter  le 
leur  de  quelques  petites  vérités  par  amour  pour  l'union.  Ses  efforts 
furent  vains.  Les  fidèles  du  docteur  Martin  Luther  ne  voulurent  se 
prêter  à  aucun  arrangement  de  ce  genre  et  déclarèrent  péremptoi- 
rement qu'ils  n'entreraient  en  ligue  qu'avec  ceux  dont  ils  pour- 
raient approuver  en  tous  points  la  doctrine.' 

Après  de  longs  et  aigres  démêlés  on  se  sépara  ;  l'électeur  et  ses 
partisans  annoncèrent  encore  que  ceux  qui  seraient  disposés  à  em- 
brasser et  à  professer  les  articles  de  foi  proposés,  eussent  à  se  rendre 
le  6  janvier  suivant  (1530)  à  Nuremberg,  pour  y  délihérer  sur  ce 
qu'il  y  aurait  à  faire.  * 

Strasljourg  se  trouvait  dans  une  position  très-criti(iue.  Elle  se 
voyait  exclue  du  nombre  des  États  protestants,  sans  amis  ni  alliés 


'  SIeidan,  1.  VII,  ad.  an.  1329  in  fine. 
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dans  un  moment  où  l'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  Charles- 
Quint  en  Allemagne  inspirait  de  grandes  inquiétudes  à  ceux  qui 
avaient  embrassé  le  nouvel  Évangile, 

Résolue  de  se  maintenir  dans  le  parti  qu'elle  avait  choisi,  elle 
rechercha  ralliance  des  cantons  de  Bâle,  Berne  et  Zurich,  avec 
lesquels  elle  entretenait  depuis  fort  longtemps  d'intimes  relations 
de  bon  voisinage,  et  dont  les  opinions  religieuses  se  rapprochaient 
beaucoup  de  celles  qu'elle  avait  adoptées  elle-même.  —  Les  négo- 
ciations furent  entamées  immédiatement  après  la  réunion  de  Smal- 
kalde.  Des  envoyés  suisses  vinrent  à  Strasbourg  ;  ce  fut  à  cette 
occasion  que  le  sénat  ordonna  le  complet  dépouillement  des  églises, 
la  destruction  des  derniers  autels ,  l'enlèvement  des  tableaux ,  des 
statues  et  des  orgues.  —  La  rigidité  des  disciples  de  Zwingle  avait 
été  scandalisée  en  découvrant  encore  quelques  traces  des  ordures 
du  papisme  dans  le  lieu  saint,  et  pour  complaire  à  leur  zèle  puri- 
tain on  s'était  empressé  de  réduire  les  temples  à  l'état  de  granges 
ou  de  halles.  On  voit  que  pour  trouver  des  alliés,  la  ville  de 
Strasbourg  était  obligée  de  faire  des  concessions  religieuses,  soit 
dans  le  sens  saxon,  soit  dans  le  sens  helvétique;  elle  se  décida 
pour  le  côté  qui  avait  le  plus  d'analogie  avec  les  idées  de  ses 
apôtres. 

Le  traité  fut  conclu  pour  quinze  ans,  le  5  janvier  1530.  —  On 
y  stipula  :  que  si  l'on  voulait  faire  violence  à  Strasbourg  pour 
cause  de  religion ,  Bâle ,  Berne  et  Zurich  lui  enverraient  autant  de 
troupes  que  la  nécessité  le  requerrait,  et  que  Strasbourg,  de  son 
côté,  fournirait  par  forme  de  subside  deux  mille  écus  d'or  par 
mois  pour  chaque  mille  hommes  de  pied  ;  —  que  si  les  trois  villes 
suisses  étaient  elles-mêmes  attaquées,  Strasbourg  ne  serait  pas 
tenue  de  leur  fournir  des  troupes,  mais  qu'elle  leur  ferait  toucher 
chaque  mois  trois  mille  écus  d'or  pendant  tout  le  temps  de  la 
guerre;  —  que  si  elles  étaient  inquiétées  toutes  quatre  à  la  fois, 
chacune  se  défendrait  à  ses  frais  et  repousserait  l'ennemi  aussi  bien 
qu'elle  [lourrait;  —  que  Strasbourg  enverrait  dix  milles  livres  de 
poudre  à  Zurich  et  autant  de  boisseaux  de  blé  à  Bàle,  mais  qu'on 
ne  s'en  servirait  qu'en  cas  de  guerre  et  de  famine,  et  qu'alors  il 
DÉVEL.  DU  Protest.  5 
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serait  permis  do  les  distribuer  en  les  évaluant  au  prix  qui  paraitrail 
équilalilc.  ' 

Ce  traité  est  désigné,  par  les  historiens  du  temps,  sous  le  nom 
de  Christlich  bùrgerrccht  (droit  chrétien  de  bourgeoisie);  il  lui 
eonclu  avec  beaucoup  de  solennité,  et  les  |)arties  contractantes 
s'envoyèrent  réciproquement,  pour  récliaiig(î  des  ratifications,  des 
ambassadeurs  aux(|uels  on  lit  un  très-ponq)eux  accueil.  Strasbourg 
fut  représentée  à  Zurich,  Vororl  suisse,  par  Egenolf  Iloider  et 
Conrad  de  Dunzenheim  ;  les  cantons  députèrent  en  Alsace  Bernard 
Tillemann  et  le  poêle  bernois  Nicolas  Manuel.^ 

Cependant  le  sénat  de  l'Empire  ayant  été  informé  de  Talliance 
que  nous  venons  de  faire  connaître,  Frédéric,  comte  palatin,  (jui 
le  présidait,  adressa,  à  la  (in  du  mois  de  janvier,  au  magistrat  de 
Strasbourg  une  lettre  pour  lui  témoigner  sa  surprise  et  son  mé- 
contentement de  ce  qu'il  eut  osé  traiter  avec  une  puissance  étran- 
gère sans  le  consentement  de  l'Empereur  et  des  États.  Le  sénat  ne 
fut  pas  ébranlé  par  ces  remontrances. 

Cependant,  tout  en  recherchant  l'alliance  des  Suisses,  la  ville 
voulut  essayer  encore  de  renouer  des  relations  amicales  avec  les 
protestants  de  l'AUem.agne.  Son  isolement  l'elVrayait,  les  prédicants 
surtout  étaient  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  On  trouve 
l'expression  de  ces  angoisses  dans  une  lettre  adressée,  le  4  avril 
1530,  par  Butzer  à  son  collègue  Conrad  Sam,  serviteur  de  la  parole 
à  Ulm.  Dans  cette  épître,  l'ancien  dominicain  demande  des  prières 
pour  détourner  les  affreux  malheurs  qui  menacent  sa  personne  et 
son  troupeau  :  '(Nobis  extrema  quœdam  minanlur ,  —  dit-il,  — 
'^  orale  pro  nabis!  Nos  extremis  extremiora  freli  Chrislo  perfe- 
«  remiis.  » 

Le  landgrave  Philippe  de  Hesse  mit  encore  un  grand  zèle  à  rap- 
procher les  deux  partis  \  mais  ses  tentatives  n'eurent  pas  plus  de 

'  Sleidan,  t.  Il,  1.  VI,  ad  an.  1530.  —  Walire  Relation,  etc.  Ms. 
p.  71. 

'  Fûesslln,  Beilrœge,  IV,  p.  122. 

^  Philippe  se  fit  recevoir  lui-même  membre  de  la  ligue  conclue  entre 
Strasbourg  elles  Suisses  ;  au  reste,  lalliance  qui  devait  durer  quinze  ans, 
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succès  que  prcccdomineiU.  L'électeur  de  Saxe  et  ses  théologiens, 
y  compris  Mélanchthon*,  considéraient  les  sacramentaires  comme 
des  héréliques  presque  aussi  dangereux  que  les  papistes  eux- 
mêmes. 

Cependant  les  députés  des  princes  luthériens,  se  disant  ortho- 
doxes, et  d'un  très -petit  nombre  de  villes,  s'étaient  rendus  à 
l'assemblée  indiquée  à  Nuremberg  pour  le  6  janvier  1530.  Il  y  fut 
question  d'envoyer  une  députalion  à  l'empereur  et  au  roi  Ferdi- 
nand, mais  ce  dessein  fut  abandonné;  et  comme  on  jugeait  (pie 
Charles-Quint  convoquerait  une  diète  pour  le  commencement  du 
printemps,  on  crut  qu'il  était  plus  à  propos  de  délibérer  sur  ce 
qu'on  aurait  à  y  proposer.  Il  fut  décidé  en  conséquence,  qu'avant  un 
mois  révolu  chacun  ferait  savoir  ce  qui  lui  paraîtrait  convenable 
à  l'électeur  de  Saxe,  afin  qu'ensuite  ce  prince  le  communiquât  à 
tous  les  autres.  Cette  résolution  étant  prise,  on  se  sépara  le  10  jan- 
vier. ^ 

L'empereur  s'était  rendu  à  Bologne  le  5  novendjre  précédent. 
Le  21  janvier  il  adressa,  en  effet,  en  Allemagne,  les  lettres  par 
lesquelles  il  convoquait  pour  le  8  avril,  à  Augsbourg,  une  diète, 
dans  le  but  de  s'occuper  des  affaires  de  religion  et  de  la  guerre 
contre  les  Turcs. 

Charles-Quint  fut  solennellement  couronné  par  le  pape ,  le  22  et 
le  24  février,  en  qualité  de  roi  de  Lombardie  et  d'empereur. 

Peu  après  cette  cérémonie  le  souverain  pontife  envoya  en  qualité 
de  nonce ,  au  roi  Ferdinand ,  Pierre-Paul  Verger,  habile  canoniste , 
muni  de  très-amples  pouvoirs.  Il  devait  faire  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  la  réunion  d'un  concile  national  en  Allemagne  et  pour 
engager  le  roi  de  Bohême  à  s'y  opposer.  Le  pape  jugeait  avec 
raison  que,  vu  les  divisions  profondes  qui  régnaient  dans  l'Empire, 
une  semblable  assemblée  aurait  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 

fut  dissoute  dès  le  11  octobre  1331  par  la  bataille  de  Cappel.  —  On  sait 
que  Zwingle,  qui  prit  part  à  ce  combat,  y  trouva  la  mort,  juste  puni- 
lion  de  son  apostasie  et  de  ses  crimes. 

'  Celui-ci  modifia  plus  lard  ses  idées. 

•  Sleidan,  t.  I",  1.  VII,  ad  an.  Io30. 
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tagcs.  Verger  s'arquitta  de  sa  mission  ;  il  eut  de  longues  confé- 
rences avec  Jean  Faber,  Eck ,  Cochleus  et  Nausea ,  et  en  sa  qualité 
de  légat,  dont  la  présence  suspend  le  droit  d'élection,  il  conléra  à 
Eck  un  canonicat  vacant  à  Ralisbonne. 
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CHAPITRE  VII. 

Diète  d'itugsbourg.  —  Confession  tctrapolitaine.  —  Édit 
d'Augsbourg.  —  Alliance  de  Smalkalde. 

La  diète  d'Augsbourg  ne  s'ouvrit  que  dans  la  seconde  moitié  du 
mois  de  juin. 

L'électeur  de  Saxe  y  arriva  le  premier  avec  son  fils  Jean-Fré- 
déric. D'étranges  scrupules  agitaient  parfois  ce  prince ,  que  le 
protestantisme  s'est  efforcé  de  représenter  comme  un  héros.  Pen- 
dant quelque  temps  on  l'avait  vu  flottant  et  incertain,  assez  disposé 
à  reconnaître  des  inspirés  du  Saint-Esprit  dans  les  illuminés  de 
Zwickau  ',  et  à  abandonner  au  sentiment  de  chacun  la  question  du 
baptême  des  enfants  ;  un  peu  plus  tard ,  il  avait  reconnu  la  néces- 
sité d'une  autorité  en  matière  religieuse  et  il  s'était  attaché  à  la 
parole  du  docteur  Martin  avec  une  soumission  égale  à  celle  que  le 
catholique  témoigne  pour  les  décisions  du  Saint-Siège  et  des  con- 
ciles. —  Docile  à  cette  parole ,  il  s'était  déclaré  l'inflexible  antago- 
niste des  sacramentaires ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  pu  se  rendre  un 
compte  bien  clair  du  fond  de  la  question,  ni  du  système  d'impa- 
nation  de  son  oracle.  Il  en  était  venu  à  ne  plus  pouvoir  se  passer 
de  ses  théologiens  de  fraîche  date  ;  il  les  consultait  à  tout  propos  ; 
on  le  voyait  hésitant  et  irrésolu  tant  qu'il  n'avait  pas  reçu  leurs 
avis;  aussi  en  avait-il  toujours  quelques-uns  à  sa  suite  pour  leur 
proposer  ses  cas  de  conscience.  C'était  là  sa  société  habituelle.  On 
comprend  que  Frédéric  ne  voulut  pas  s'en  séparer  au  moment  où 
de  graves  questions  allaient  être  débattues  à  Augsbourg.  Philippe 
Mélanchthon ,  Jean  Agricola  d'Eisleben ,  Juste  Jonas  et  Georges 
Spalatin  y  vinrent  avec  lui. 

'  Les  illuminés  de  Zwickau  sont  les  premiers  pères  de  l'anabaptisme. 
—  Voir  noue  nisloire  des  anahaplisles. 
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Los  ik'|)iilcs  (U>  Slr;>sltonr;i  suivircnl  de  pivs  rôlccicur  «le  Saxe. 
1,0  sôiiiit  ;n;iil  dt-sigiu',  pour  rcprésentor  la  ville  à  la  diôlc,  les 
sieurs  Jaociuos  Sliirm  et  >lalliis  IMarror,  dmil  nous  coimaissons  le 
/('•le  pmir  le  nouvol  Évaiifiilc,  i-t  <|iii  réimissaienl  d'aillours  à  licaii- 
cou[)  (riialiilcté  une  graiulc  connaissance  i)rali((ue  «les  aiïaii-es.' 
Hnlzer,  dans  une  lettre  adressée  à  Anil>roise  Hlaiirer*,  les  appellr 
<^pcclora  forlissiina  cruriquc  piano  iJevola  ,■>•>  et  il  nomme  en  par- 
ticnlier  Slurm  ^^hevocm  noslrumy  (noire  héros).  Les  insiruclions 
des  denx  d«''piités  leur  enjoignaient  de  s'eflbreer  encore  d'opérer  un 
rapprochement  de  tous  les  protestants,  de  demander  de  cnncerl 
avec  eux  la  réunion  d'un  concile  national  allemand,  de  rendre  à 
l'Empereur  le  compte  le  plus  favorale  possible  de  la  Réforme  opérée 
dans  la  ville,  et  de  représenter  enfin  à  S.  M.  1.  que  l'alliance  con- 
clue avec  les  Suisses  étant  pincement  défensive  ne  pouvait  porter 
aucun  préjudice  à  l'Empire.^ 

Guillaume  de  Ilonstein ,  évoque  de  Strasbourg,  se  rendit  à  Angs- 
hourg  avec  une  suite  de  vingt  comtes,  conseillers  et  gcntilslionnnes. 
—  Ilaguenau  envoya  à  la  diète  Barthélémy  Botzheim,  et  Colinar 
se  fit  représenter  par  Jérôme  Boner.  Ces  deux  derniers  députés 
étaient  chargés  de  veiller  aussi  aux  intérêts  des  autres  villes  de  la 
province.* 

Charles-Quint  arriva  à  Angsbourg  dans  la  soirée  du  13  juin  ;  il 
lit  son  entrée  solennelle  précédé  des  électeurs  de  Mayence  et  de 
Cologne,  suivi  du  roi  Ferdinand  et  du  cardinal  Campeggio,  légat 
du  pape.® 

Le  jour  suivant,  qui  était  celui  de  la  Fête-Dieu,  l'Empereur 
assista  à  la  grand'messe  célébrée  par  l'archevêque  de  Mayence. 
L'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  Philippe,  les  deux  frères  de  Lu- 
nebourg,  le  margrave  Georges  de  Brandebourg  et  le  prince  d'An- 
halt  ne  parurent  pas  à  la  cérémonie.  Charles  leur  avait  fait  dire 


'  Wahrc  Pclalion,  de.  Ms.,  p.  72  et  suiv. 

-  14  août  lo30.  m. 

^  Wahre  Relation,  etc.,  toc.  cil. 

*  Ibid. 

"  Sleidan,  loc.  cil. 
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d'y  venir  et  do  renvoyer  leurs  prédicants,  mais  ils  s'étaient  em- 
pressés de  répondre  que  la  diète  ayant  été  convoquée  afin  que  cha- 
cun pût  exposer  son  sentiment ,  ils  n'imposeraient  pas  silence  aux 
ministres  avant  qu'on  n'eût  examiné  le  fond  de  la  cause.* 

L'ouverture  de  la  diète  se  Ht  le  20  juin.  L'Empereur  devant  aller 
à  la  Messe,  selon  la  coutume,  ordonna  à  l'électeur  de  Saxe  de  por- 
ter devant  lui  l'épée  impériale,  ainsi  que  l'exigeaient  ses  fonctions 
de  grand  maréchal  de  l'Empire.  Cet  ordre  jeta  Frédéric  dans  de 
cruelles  perplexités  :  d'une  part  il  ne  pouvait  renoncer  aux  devoirs 
de  sa  charge  sans  en  perdre  aussi  les  droits,  de  l'autre  il  lui  sem- 
Iilait  qu'assister  aux  solennités  de  la  grande  prostituée  de  Bahylone 
serait  témoigner  publiquement  du  mépris  pour  le  pur  Evangile. 
Suivant  sa  coutume,  il  eut  recours  à  ses  théologiens,  et  ces  doctes 
personnages  calmèrent  ses  angoisses  au  moyen  d'une  interprétation 
un  peu  forcée  d'un  passage  de  l' Ancien-Testament  relatif  au  pro- 
phète Elisée  et  à  Naaman.  Ils  dirent  à  Frédéric  «qu'il  pouvait 
«paraître  en  conscience  à  la  cérémonie,  y  étant  appelé  pour  rem- 
«plir  ses  fonctions  et  non  pour  assister  à  la  messe  comme  acte 
«religieux.»  Rassuré  de  la  sorte,  l'électeur  porta  l'épée  devant 
l'Empereur.  Les  autres  princes  protestants  ne  parurent  pas,  sauf 
le  seul  margrave  de  Brandebourg. - 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  l'histoire  détaillée  de  la 
diète  d'Augsbourg,  nous  nous  bornerons  à  rapporter  les  faits  qui 
se  rattachent  à  notre  sujet. 

C'est  dans  cette  diète  que  l'électeur  de  Saxe  présenta  à  l'Empe- 
reur (25  juin)  sa  confession  de  foi  composée  par  Mélanchthon,  et 
connue  sous  le  nom  de  Confession  d'AugsbourQ.  Cinq  princes  et 
les  villes  de  Nuremberg  et  de  Reutlingen  l'avaient  souscrite. 

Sturm  et  Pfarrer,  députés  de  Strasbourg,  fidèles  aux  ordres 
du  sénat ,  s'étaient  efforcés  de  rétablir  l'union  entre  les  États 
protestants.  Ils  avaient  déclaré  qu'à  une  différence  fort  insigni- 
fiante près  (Keines  Erhebcns  werlh) ,  dans  l'article  relatif  à  l'Eu- 

'  Ibid. 

■  Wahre  Relation,  etc.,  p.  74. 
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cliarislic ,  ronsoigneincnt  rclif;ieu\  donné  dans  leur  ville  était 
parfinlonionl  conforme  aux  arlicles  de  la  conlession  saxonne.  Le 
landijjiave  de  liesse  avait  essayé  une  fois  encore  d'opérer  un  rap- 
prochement. 

Mais  tout  avait  été  inutile.  L'électeur  était  entièrement  sous 
l'influence  de  Luther;  or,  comme  le  dit  Bossuet',  «il  n'y  eut 
«jamais  de  mailre  plus  rigoureux  que  Luther,  ni  de  tyrannie  plus 
«insui)portahle  que  celle  qu'il  exerçait  en  matière  de  doctrine.  Son 
«arrogance  était  si  connue  qu'elle  faisait  dire  (ju'il  y  avait  deux 
«papes  :  l'un,  celui  de  Rome,  et  l'autre,  Luther,  et  ce  dernier  le 
«plus  dur.  » 

On  fit  même  insérer  dans  la  confession  saxonne  un  article  (le  10') 
qui  prononçait  formellement  anathème  contre  ceux  dont  les  opi- 
nions différaient  de  l'enseignement  de  l'école  de  Wittenberg  touchant 
le  dogme  de  la  présence  réelle. 

Sturm  et  Pfarrer  comprirent  alors  qu'il  ne  leur  restait  qu'à 
présenter  leur  confession  particulière,  car  l'Empereur  avait  enjoint 
à  tous  les  membres  non  catholiques  de  l'Empire  de  lui  remettre 
leurs  professions  de  foi.  Mais  ne  se  sentant  pas  de  force  à  rédiger 
un  acte  de  cette  importance ,  ils  s'adressèrent  au  sénat  de  Stras- 
bourg et  le  prièrent  de  leur  envoyer  Butzer  et  Capito.^ —  Les  deux 
serviteurs  de  la  parole  se  mirent  en  route  et  arrivèrent  à  Augs- 
bourg  le  24  juin  ;  ils  y  furent  reçus  avec  malveillance  :  Catlioliques 
et  Protestants  les  considéraient  comme  les  chefs  et  les  soutiens  des 
Sacramentaires  en  Allemagne.^  Quoi  qu'il  en  soit,  Butzer,  à  qui  il 
en  coûtait  peu  de  dissimuler  ses  sentiments,  persuadé  d'ailleurs 
que  l'intérêt  de  la  Réforme  prétendue  demandait  que  les  différents 
partis  se  réunissent ,  n'oublia  rien  pour  faire  croire  que  ses  opinions 


'  Variations,  ï.  \,  p.  133.  Ed.  1840. 

*  Erasme  se  trompe  lorsque  dans  sa  lettre  du  21  juillet  1S30  à  Jean 
Link  il  nomme  Butzer  et  Iledio  comme  auteurs  de  la  confession  Tétra- 
politaine. 

^  George  Cœlestin,  Hist.  Comit.,  t.  IV,  p.  94.  «/n  his  comiliis ,  sa- 
'■'^  crame nlarionim  duces  el  capilanei  fuerunl  Bucerus  et  Capilo.y»  — 
Wahre  Relation,  etc.,  p.  73. 
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ne  difTcraient  pas  de  celles  qui  étaient  exposées  dans  la  confession 
de  l'électeur  de  Saxe.  Assisté  de  son  collègue,  il  acheva  en  douze 
jours  le  travail  dont  il  avait  été  chargé.  Dès  le  7  juillet,  son  écrit 
était  rédigé  en  allemand  et  en  latin  et  prêt  à  être  présenté.  Les  dé- 
putés de  Strasbourg  le  signèrent  ;  il  le  fut  également  par  ceux  de 
Constance ,  de  Memmingen  et  de  Lindau  ;  de  la  le  nom  de  confession 
Tétrapolitaine*  donné  à  cet  acte.  —  Le  8  juillet,  les  envoyés  des 
quatre  villes  se  présentèrent  au  palais  et  demandèrent  une  audience. 
Après  une  attente  fort  longue,  ils  reçurent  l'ordre  de  revenir  le 
lendemain,  l'Empereur  étant  très-occupé.  Ils  revinrent,  en  effet, 
et  on  leur  dit  que  S.  M.  était  à  la  chasse;  ils  laissèrent  alors  leur 
confession  aux  mains  de  l'évoque  de  Constance ,  vice-chancelier  ; 
elle  n'eut  pas ,  comme  celle  de  Saxe ,  les  honneurs  d'une  présenta- 
tion officielle.^ 

La  Tétrapolitaine  ne  s'éloigne  guère  de  la  confession  saxonne 
que  dans  l'enseignement  relatif  à  l'Eucharistie  ;  et  il  faut  un  œil 
exercé  et  accoutumé  aux  subtilités  du  temps  pour  découvrir  la 
différence.  Butzer,  tout  en  ne  croyant  pas  à  la  réalité  de  la  pré- 
sence, avait  rédigé  son  article  dix-huitième  en  termes  tellement 
ambigus ,  et  en  enveloppant  le  fond  de  sa  pensée  de  tant  de 
nuages,  qu'à  moins  d'un  examen  très-attentif  la  foi  en  la  présence 
réelle  y  semble  exprimée.  Il  avait  mis  en  jeu  tout  ce  qu'il  avait  de 
souplesse  dans  l'esprit  pour  arriver  à  ce  résultat.  D'après  sa  ma- 
nière de  voir,  il  suffisait  de  s'entendre  sur  la  forme;  quant  à  être 
d'accord  sur  le  fond  de  la  question ,  cela  lui  semblait  parfaitement 
inutile.^ 


*  Des  quatre  villes. 

*  Sleidan,  loc.  cil.  —  Wahre  Relation,  etc.,  p.  76  et  77. 

^  Celte  manière  de  voir  est  au  reste  encore  celle  des  théologiens  pro- 
testants modernes.  —  Le  ministre  Rœhrich,  après  avoir  répété  à  satiété 
qu'à  Strasbourg  on  ne  croyait  pas  à  la  réalité  de  la  présence,  dit 
(t.  II,  p.  134  et  13o)  que  l'article  18  pouvait  être  facilement  interprété 
dans  le  sens  de  celte  réalité;  «on  ne  saurait  donc  comprendre,  — 
«a,jouic-l-il,  —  comment  il  se  fit  que  les  conseillers  laïques  et  ecclé- 
«siastiques,  habituellement  si  éclairés,  de  l'électeur  de  Saxe,  se  lais- 
«sèrent  entraîner  par  l'esprit  de  parti  au  point  de  demeurer  sourds 

5* 
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lUitzer  ôcrivil  à  ce  propos  plusieurs  louguos  IcUrcs  à  Grégoire; 
Ponlanus,  cliancolicr  de  l'Eleeteiir  ;  il  (àrlia  de  convaincre  liren- 
tius,  et  il  demanda  avec  instance  une  conrérence  à  Mélanclillion. 
Mais  ce  dernier,  qui  connaissait  les  roueries  inlellectuelles  du 
Dominicain ,  toujours  attentif  à  se  réserver  des  détours  pour  pou- 
voir échapper  dans  lé  besoin,  ne  voulait  traiter  avec  lui  que  par 
écrit.  Il  fallut  en  venir  là.  rJutzer  et  Capito  lui  adressèrent  une 
longue  épître ,  où  ils  se  jdaignaicnt  de  ce  que  Luther  les  eût  traités 
de  fanatiques  et  d'héréti(jues',  ils  tâchaient  ensuite  de  justifier  les 
scntiujents  de  Zwingle  à  force  d'équivoques  et  d'obscurités,  et  de 
faire  croire  que  le  réformateur  suisse  et  eux-mêmes  ne  pensaient 
pas  autrement  que  le  docteur  Martin. 

Mélanchlhon  n'ajouta  pas  foi  à  ces  belles  paroles,  et  dressa  au 
contraire  plusieurs  articles  pour  prouver  qu'on  n'était  pas  d'accord 
sur  le  point  de  la  Cène.  «Les  Sacrementaires,  —  y  disait-il,  — 
«  assurent  que  le  Corps  de  Jésus-Christ  est  véritablement  présent 
«dans  la  Cène,  mais  par  la  contem[)lation  de  la  foi,  c'est-à-dire  par 
«■pure  imagination  ;  voilà  leur  opinion;  c'est  donc  pour  jeter  de  la 
«poussière  aux  yeux,  qu'ils  disent  que  le  Corps  est  véritablement 
«présent  avec  le  pain  et  dans  le  pain,«  —  et  il  en  concluait  que 
Butzer  voulait  lui  tendre  un  piège,  lorsqu'il  assurait  qu'il  était 
d'accord  avec  les  Saxons.' 

Butzer  opposa  aux  articles  d'autres  articles  et  demanda  qu'ils 

ussent  soumis  à  Luther.  Ce  dernier  n'avait  pas  osé  se  montrer  à 

Augsboiu'g,  mais  il  s'était  établi  momentanément  au  château  de 

Cobourg,  afin  d'être  plus  pronqilement  informé  de  ce  qui  se  passait 

à  la  diète. ^  On  lui  fit  parvenir  le  nouvel  opuscule  du  docteur  alsa- 


«aux  prières  et  aux  supplications  des  villes  abandonnées  et  de  les  livrer 
«sans  pitié  à  la  haine  el  aux  violences  de  l'Empereur,  à  propos  d'une 
<■'■  différence  pour  ainsi  dire  imperceptible  (imperceptible  quant  à  la 
«forme,  totale  et  absolue  quant  au  fond).>^ 

'  George  Cœlestin,  t.  IV,  p,  98. 

-  Laguille,  Histoire  d'Alsace,  IV  part.,  I.  III,  p.  20.  Ed.  de  Stras- 
bourg ,  de  1727,  in-f. 

^  Wahre  Relation,  etc.,  p.  73. 
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cien;  sa  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  :  «Je  ne  veux  pas  prendre 
«  la  peine  de  réfuter  cet  écrit,  —  y  disait-il,  —  mon  cœur  a  horreur 
«de  cette  duplicité  et  de  cette  fourberie.  » 

La  situation  des  quatre  villes  devenait  ainsi  de  jour  en  jour 
plus  critique.  Le  parti  saxon  affectait  de  témoigner  publiquement 
son  éloignement  et  son  mépris  pour  les  fanaliques  et  exécrables 
Sacramenlaires  (tel  était  le  nom  qu'il  leur  donnait),  et  le  prudent 
Charles -Quint  voyait  avec  plaisir  que  ceux  qui  se  prétendaient 
éclairés  par  l'Esprit  de  Dieu ,  ne  s'accordaient  pas  dans  leurs 
croyances.  Il  espérait  que  ces  divisions  faciliteraient  l'exécution  des 
projets  qu'il  avait  formés  pour  le  rétablissement  de  la  vraie  religion. 
Le  22  septembre,  il  fit  lire  dans  l'a-ssemblée  des  princes  un  décret 
rédigé  dans  ce  but.  L'Empereur,  après  avoir  représenté  à  l'électeur 
et  aux  États  du  parti  saxon  qu'il  avait  fait  examiner  leur  confession 
de  foi,  et  qu'elle  était  en  contradiction  avec  plusieurs  passages  de 
l'Écriture,  —  leur  déclara  que,  désirant  conserver  la  paix,  il  leur 
laissait  jusqu'au  15  avril  de  l'année  suivante  pour  faire  profession 
de  la  doctrine  admise  par  l'Univers  chrétien  ;  mais  il  ajouta  que 
d'ici  là  il  leur  défendait  absolument  d'innover  en  matière  religieuse 
dans  leurs  États  respectifs ,  —  de  presser  leurs  sujets  d'embrasser 
les  nouvelles  opinions,  et  de  s'opposer  à  ce  que  les  ecclésiastiques 
catholiques  exerçassent  les  fonctions  de  leur  ministère  ;  —  il  leur 
promettait  en  terminant  de  ne  rien  négliger  pour  obtenir  la  pronqjte 
convocation  d'un  concile.* 

Les  princes  protestants  n'étaient  nullement  disposés  à  se  sou- 
mettre à  cet  ordre,  et  leurs  théologiens  s'efforcèrent  de  i)rouver 
par  une  apologie  et  par  divers  autres  écrits  la  conformité  de  leur 
confession  avec  l'Evangile. 

En  même  temps  aussi  l'approche  du  danger  et  le  ton  positif  avec 
lequel  l'Empereur  avait  parlé,  modifièrent  singulièrement  les  dis- 
positions de  l'électeur  de  Saxe  envers  les  fanatiques  et  exécrables 
Sacramentaires  ;  il  commença  à  traiter  avec  bonté  les  envoyés  de 


'  Sleidan,  loc.  cit.  —  Wahrc  Relation,  etc.,  p.  76.  —  La  confession 
saxonne  avait  été  examinée  et  rcf'iilée  par  Ecli,  Faber  et  Cochleus. 
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Slrashourp;  il  en  vint  à  leur  dire'  «([n'il  éprouvait  un  profond 
«  rojrrot  do  la  dcsiinioii  occasionnée  p;ir  le  senl  pelil  article  relatil" 
a  à  la  Cène,  —  (pie  ce  désaccord  était  un  sujet  de  joie  pour  les 
«papistes,  et  (pie  i)ar  consécpienl  il  désirait  (|ue  l'on  parvînt  à 
«  rétablir  la  paix.  »  —  Le  jour  suivant,  il  fit  plus  encore,  il  con- 
senlil  à  ce  que  les  théologiens  des  deux  partis  conférassent  en- 
semble. A  la  suite  de  cette  conférence,  la  lumière  se  lit  tout  à  coup 
dans  son  esprit,  «et  il  demeura  convaincu  que  les  opinions  euclia- 
«risliques  des  villes  étaient  loin  d'être  aussi  mauvaises  qu'on  l'avait 
«cru  et  qu'au  fond  elles  s'accordaient  parfaitement  avec  celles  de 
«Luther.»'  —  Après  cette  heureuse  découverte,  le  sage  Frédéric 
demanda  que  13ntzer  se  rendît  au  château  de  Cobourg  pour  s'en- 
tendre avec  le  docteur  Martin  et  achever  l'œuvre  de  la  pacitication. 

Butzer  fut  ravi  de  la  proposition,  car  il  prévoyait  les  [dus  ter- 
ribles malheurs  à  la  suite  de  ces  querelles  ;  des  le  mois  d'août  il 
avait  écrit  à  son  confident  Antoine  Blaurer,  (pi'à  moins  d'un  mi- 
racle on  était  menacé  d'une  persécution  plus  terrible  qu'au  temps 
de  Dioclétien.* 

11  arriva  à  Cobourg  vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  et  il  y 
trouva  Luther  déjà  prévenu  et  plus  favorablement  disposé  qu'on 
n'eût  osé  l'espérer.  Pressés  par  l'intérêt  de  la  cause  commune,  les 
deux  chefs  de  parti  se  rapprochèrent.  Le  docteur  3Iartin  se  radou- 
cit, Butzer  dissimula  suivant  sa  coutume  ;  ils  parurent  enfin  tom- 
ber d'accord.  Quand  en  fait  de  religion  on  n'a  pas  d'autre  guide 
que  l'esprit  propre,  on  peut  bien  changer  de  route  lorsque  les  cir- 
constances l'exigent.  Luther,  plus  coulant  qu'on  ne  l'avait  jamais 
vu ,  promit  de  se  déclarer  pleinement  satisfait  si  les  villes  suisses 
et  allemandes  de  l'adverse  partie  se  prononçaient  dans  le  même 
.sens  que  Butzer. 

La  tournure  favorable  que  prenait  cette  négociation  causa  une 


'  Cité  par  Rœlirich,  t.  II,  p.  137. 

'  <.i  Inslat  nisi  Christus  cum  miraculo  averlal,  ejusmodi  sanclorum 
<ilaniena,  qualis  vix  Diocleliani  tempore  fuit.y>  —  Ep.  Buceri  ad 
Ambros.  Blaurer,  li.  Aug.  Io30.  HIs. 
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joie  extrême  aux  partisans  de  la  nouveauté  à  Strasbourg.  Le  pro- 
fesseur Gcrbel  lui-même  sembla  partager  la  satisfaction  générale. 
Ce  fanatique  luthérien  s'était  brouillé*  avec  les  prédicants  de  la 
ville  et  avait  témoigné  hautement  l'horreur  que  lui  inspiraient 
leurs  doctrines.  Il  oublia  en  cette  occasion  sa  haine  et  ses  antipa- 
thies, et  il  écrivit  une  lettre  enthousiaste  à  son  patron"^  :  «Je 
«  désire,  —  y  disait-il,  —  que  la  concorde  s'établisse,  car  je  déplo- 
«  rais  profondément  la  querelle  qui  divisait  tant  d'hommes  esti- 
«  mables ,  de  chers  amis  et  de  cités  florissantes ,  à  propos  de  pures 
«niaiseries^  (oh  vanissima  commenta).  » 

Le  sénat  également  exhorta  Butzer  à  terminer  l'œuvre  si  heu- 
reusement ébauchée.  Toutefois,  le  désir  de  la  paix  n'empêcha  pas 
les  magistrats  de  prendre  des  mesures  pour  prévenir  l'échec  auquel 
leur  amour-propre  était  exposé  ;  ils  enjoignirent  à  Sturm  et  à 
Pfarrer  de  proclamer  en  toute  occasion  :  «  que  Strasbourg ,  en 
«s'unissant  aux  Saxons,  ne  prétendait  nullement  changer  de  foi, 
«  ni  reconnaître  qu'elle  avait  erré  et  qu'elle  passait  d'une  doctrine 
«  fausse  à  une  doctrine  vraie.  » 

Cependant  Charles-Quint  avait  chargé  Faber,  Eck  et  Cochleus 
d'examiner  la  confession  Tétrapohtaine  ;  —  le  17  octobre,  il  fit 
venir  les  deux  représentants  de  Strasbourg,  et  après  avoir  fait 
réfuter  cette  confession  en  sa  présence,  —  il  leur  dit  :  «  que  puis- 
«  qu'ils  avaient  des  sentiments  différents  de  ceux  des  autres  Etats  ; 
«  qu'ils  étaient  dans  d'énormes  erreurs  sur  le  point  de  l'Eucha- 
«  ristie  ;  qu'ils  avaient  ôté  des  églises  les  images  des  Saints ,  aboli 
«la  Messe,  détruit  les  collèges  des  chanoines^,  fondés  par  les  libé- 


'  Voir  notre  Histoire  de  l'élablissement  du  Proteslantisme  à  Stras- 
bourg el  en  Alsace. 

^  Ep.  Gerbilii  ad  Lulherum,  21  oct.  1S30.  Ms. 

^  C'est  la  présence  réelle  de  N.  S.  dans  la  très-sainte  Eucharistie, 
que  Gerbel  qualifie  de  la  sorte. 

■*  L'Empereur,  on  le  voit,  accuse  les  Slrasbourgeois  d'avoir  détruit  les 
collégiales,  c'est  le  contemporain  de  Slcidan  qui  l'atteste;  —  il  n'est 
nullement  question  ici  d'une  simple  réforme  des  chapitres,  ainsi  que 
l'affliment  les  défenseurs  du  séminaire  prolestant  de  Strasbourg. 
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«ralilt's  dos  (Miiperoiirs  cl  dos  rois;  ol  laissé  déhilor  uiio  inliiiitô 
(i  (lo  lilM'llos  pour  soutonir  les  égaroinouts  de  toutes  les  sectes  qui 
«  IroiiMaioiil  la  ))aix  do  rAUoma^no,  il  les  oxliorlait  à  roulror  dans 
«  le  sein  do  l'anoionno  rolii^ion ,  s'ils  ne  voiilaiont  pas  le  forcer  d'user 
«à  leur  éirard  de  toute  son  autorité.»' 

L'Eniporonr  leur  ayant  accordé  trois  jours  jumu-  délibérer,  ils 
rotournèront  au  palais  le  20  octobre  pour  démontrer  à  S.  M.,  «qno 
«la  réliitalion  qu'on  avait  laite  de  leur  conrossion  de  foi,  leur 
«attribuait  dos  sontinionts  dont  ils  étaient  fort  éloignés^,  mais 
«qu'ils  étaient  disjjosés  à  souscrire  à  ce  qui  serait  délini  dans  un 
«concile  lihre^  et  dont  les  décrets  scraitinl  fondés  uniquement  sur 
«/e.<f  saintes  Écritures^,  cotte  voix  leur  ayant  toujours  paru  la  plus 
«  efticace  et  la  plus  sûre  pour  rendre  la  paix  à  r^Vllomagne.  «  ^ 

Charlos-Quint,  irrité  de  la  résistance  opiniâtre  qu'il  rencontrait 
de  tous  les  côtés  et  qui  conqiromottait  à  la  fois  la  religion  et  la 
dignité  impériale,  se  décida  à  publier,  le  19  novembre,  le  fameux 
recès  de  la  diète  d'Augsbourg.  Ce  décret  fut  lu  en  présence  de  l'Em- 
pereur et  des  États  de  l'Empire.  Après  un  long  exposé  des  faits, 


'  Laguillc,  op.  cil.,  part.  II,  1.  III,  p.  21.  Les  auteurs  plus  modernes 
se  trompent  en  assignant  à  l'entrevue  des  députés  avec  l'Empereur  une 
date  postérieure  de  plusieurs  jours.  —  A  la  suite  de  la  Réfulalion  de 
la  Tétrapolilaine,  on  lit  paraître  son  Apologie.  Bulzcr  s'en  déclare 
l'auteur  dans  ses  lettres  (Voir  aussi  Ep.  Zanchii,  I,  p.  419).  L'Apologie 
et  la  Confession  elles-mêmes  furent  publiées  en  allemand  à  Strasbourg 
le  22  août  1331  sous  le  litre  de  :  Bckandlnusz  dcr  rier  frcy  und  lieich- 
slœdt,  Slrassburg,  Conslanz,  Memmingen  und  Lindau.  —  Schrifllichc 
Bcschirmung  und  Verlheidigung  dcr  selbigen  Bckandlnusz  gcgen  der 
Confutalion  (imprimé  ebez  Jean  Schwinlzer). 

Quelques  semaines  plus  lard,  la  Tétrapolilaine  et  son  apologie  furent 
traduites  en  latin  et  imprimées  par  Georges  Ulricber  d'AndIau. 

Sleidan,  1.  VII,  ad  an.  1330.  —  Wahrc  Relation,  p.  77,  78. 

■  Les  senlimcnts  que  la  réfutation  leur  attribuait  découlaient  au  con- 
traire logiquement  et  nécessairement  de  leurs  articles.  L'hérésie  n'étant 
elle-même  que  mensonge,  se  défend  ici  par  le  mensonge. 

^  Libre  signifiait  dans  leurs  boucbes,  un  concile  ne  respectant  l'au- 
torité ni  de  1  Lglise,  ni  du  pape,  ni  des  évêqnes. 

''  C'est-à-dire  sur  l'Écriture  livrée  à  rinterprétalion  de  chacun. 

"'  Wahre  Relation ,  etc.,  p.  77,  78. 
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il  ordonnait'  :  —  qu'on  ne  tolérât  point  ceux  qui,  sur  la  Cène  du 
Seigneur,  enseigneraient  une  autre  doctrine  que  celle  reçue  jus- 
qu'alors ;  —  qu'on  ne  changeât  rien  dans  la  manière  de  célébrer  la 
Messe  ;  —  que  les  enfants  reçussent  le  sacrement  de  Confirmation 
et  les  malades  celui  de  l'Extrêine-Onction  ;  —  que  les  images  fus- 
sent replacées  dans  les  églises  qui  en  avaient  été  dépouillées  ;  — 
qu'on  ne  souffrît  pas  l'opinion  de  ceux  qui  niaient  le  libre  arbitre, 
parce  quelle  est  injurieuse  à  Dieu  et  réduit  l'homme  à  la  condition 
des  brutes;  —  qu'on  n'enseignât  rien  qui  donnât  atteinte  à  la 
dignité  du  magistrat;  —  que  l'on  ne  professât  plus  la  justification 
par  la  foi  seule;  —  qu'on  admît  les  sept  Sacrements;  —  qu'on 
rétablît  les  antiques  cérémonies  de  l'Eglise  ;  —  que  les  bénéfices 
fussent  conférés  à  des  gens  capables;  —  que  les  ecclésiastiques 
mariés  fussent  privés  de  leurs  bénéfices  et  condamnés  aux  châti- 
ments mérités  par  leur  crime,  à  moins  qu'ils  n'o])tinssent  l'abso- 
lution de  leurs  évêques  après  avoir  quitté  leurs  femmes  ;  —  que  la 
vie  des  prêtres  fût  édifiante,  leur  habillement  décent,  et  qu'ils 
évitassent  de  donner  aucune  occasion  de  scandale  ;  —  que  les  mar- 
chés désavantageux  auxquels  on  avait  forcé  les  ecclésiastiques  en 
certaines  localités  et  les  ventes  de  leurs  biens  fussent  déclarés  nuls  ; 

—  que  personne  ne  fût  admis  à  enseigner  et  à  prêcher  à  moins 
d'avoir  un  certiticat  de  bonne  vie  et  doctrine  de  son  évêque  ;  — 
que  les  prédicateurs  s'abstinssent  d'injures  et  de  railleries,  qu'ils 
exhortassent  le  peuple  à  assister  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  à 
})rier,  à  invoquer  la  Vierge  et  les  Saints,  à  observer  les  jours  de 
fête ,  de  jeûne  et  d'abstinence ,  et  à  soulager  les  pauvres  ;  —  qu'en 
un  mot  on  ne  changeât  rien  de  ce  qui  regardait  le  culte  et  la  foi  ; 

—  qu'on  restituât  les  monastères  et  édifices  religieux  sécularisés 
et  qu'on  y  rétablît  le  culte  ;  —  qu'on  prît  sous  la  protection  des 
lois  de  l'Empire  les  partisans  de  l'ancienne  foi  ({ui  demeuraient  dans 
les  Etats  protestants ,  et  qu'il  leur  fût  permis  de  se  retirer  où  bon 
leur  semblerait  sans  souffrir  aucun  dommage  ;  —  qu'on  sollicitât 
le  pape  de  convoquer  au  plus  tôt  un  concile;  —  que  tous  ces  articles 

*  Sleidan,  1.  VII,  ad  an.  1530. 
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fussent  maintenus  dans  toute  leur  force,  et  que  l'on  n'eût  aucun 
égard  aux  oppositions  ou  aux  appels  qui  pourraient  y  être  faits;  — 
qu'on  employât  tout  ce  que  Dieu  avait  donné  de  puissance  et  de 
biens  pour  faire  observer  le  présent  décret  ;  —  (jue  si  l'un  des 
membres  de  l'Empire  voulait  faire  violence  à  un  autre,  la  cbambre 
impériale,  aussitôt  qu'elle  en  serait  requise,  enjoignit  à  l'agresseur 
de  se  désister  de  son  entreprise  et  de  s'en  tenir  à  la  voie  légale,  et 
que,  s'il  refusait  d'obéir,  le  tri])nnnl  du  fisc  le  poursuivît  et  le  fît 
bannir,  et  qu'il  communi(iuât  la  sentence  aux  princes  et  aux  villes 
voisins,  afin  qu'ils  donnassent  sans  tarder  du  secours  à  celui  qui 
craignait  la  violence  ;  —  enfin  q^ie  ceux  qui  ne  recevrai(;nt  pas  le 
présent  décret  ne  pussent  siéger  parmi  les  membres  de  ladite 
cbambre. 

Telles  étaient  les  dispositions  du  recès  de  la  diète  d'Augsbourg  ; 
les  protestations  qu'il  souleva  furent  plus  nombreuses  et  plus  véhé- 
mentes que  celles  qu'avait  provoquées  l'édit  de  Spire  de  l'année  pré- 
cédente. 

Le  landgrave  de  Hesse  conclut  alors  une  alliance  pour  six  années 
avec  Zurich  ,  Bàle  et  Strasbourg. 

r 

Le  sénat  de  cette  dernière  ville  fut  au  nombre  des  Etats  de 
l'Empire  qui  exprimèrent  avec  le  plus  de  vivacité  l'horreur  que 
leur  inspirait  le  décret  d'Augsbourg.  Ses  membres  déclarèrent 
«  qu'ils  consentiraient  à  perdre  la  vie  et  les  biens ,  à  ce  que  leur 
«ville  fût  réduite  en  un  monceau  de  cendres  et  à  voir  massacrer 
«leurs  femmes  et  leurs  enfants  plutôt  que  d'admettre  de  semblables 
«conditions  et  de  permettre  qu'on  supprimât  l'Évangile.  » 

Cependant  Mélanch thon,  père  et  rédacteur  de  la  confession  d'Augs- 
bourg, était  en  proie  au  trouble  et  à  l'anxiété;  le  recès  l'avait  jeté 
dans  un  abattement  inexprimable,  il  s'abandonnait  à  la  douleur, 
aux  soupirs  et  aux  larmes.  *  L'avenir  lui  apparaissait  sous  les 
plus  sombres  couleurs,  «et  il  était  d'autant  plus  découragé,»  — 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  —  «qu'une  vache  venait  de 
«mettre  bas  un  veau  à  deux  têtes,  et  qu'une  mule  avait  produit 

'  Sleidan,  t.  r%  1.  VIL  Ad  1330. 
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«un  jeune  ànon,  signes  certains  qu'on  était  menacé  des  derniers 
«malheurs.  »  —  Lutlier,  qui  se  trouvait  toujours  à  Cobourg,  blâ- 
mait la  lâcheté  de  son  cher  Philippe  et  lui  adressait  de  fréquentes 
épîtres  pour  tâcher  de  le  consoler  et  de  le  soutenir.  «Cette  affaire 
«  étant  non  la  cause  des  hommes ,  mais  celle  de  Dieu ,  lui  disait-il , 
«tu  dois  t'en  reposer  entièrement  sur  lui,  sans  te  chagriner  et 
«l'inquiéter  davantage.  —  A  quel  propos  te  tourmentes-tu  de  la 
«  sorte?  Si  Dieu  a  livré  son  propre  Fils  pour  nous,  pourquoi  trembler, 
«  craindre  et  s'attrister  ?  Le  démon  est-il  plus  puissant  que  lui  ?  Celui 
«qui  nous  a  procuré  un  si  grand  bienfait  nous  abandonnera-t-il?... 
«Jésus-Christ,  sous  la  protection  duquel  est  la  vérité,  vit  toujours 
«et  règne  éternellement;  il  ne  cessera  d'être  avec  nous  jusqu'à  la 

«  consommation  des  siècles Que  les  rois  et  les  peuples  frémissent 

«  tant  qu'ils  voudront,  Celui  qui  habite  dans  les  cieux  se  rira  d'eux. 
«Dieu  a  conduit  et  protégé  jusqu'ici  cette  affaire  sans  notre  pru- 
«dence,  c'est  lui  qui  dans  la  suite  lui  fera  avoir  la  fin  que  nous 
|]  «désirons....  Quant  aux  projets  de  conciliation,  c'est  en  vain  que 

«l'on  se  flatte  d'y  parvenir,  car  nous  ne  pouvons  pas  déplacer  le 
«pape,  et  la  vraie  doctrine  ne  subsistera  que  si  la  papauté  est 
«abolie....  » 

Il  paraît  que  Philippe  ne  partageait  pas  cette  confiance  absolue 
en  l'excellence  de  la  cause  qu'il  servait,  car  malgré  le  ton  assuré 
des  épitres  du  maître,  il  continuait  à  se  livrer  aux  gémissements  et 
aux  lamentations. 

Tandis  que  Mélanchthon  pleurait  et  que  Luther  écrivait,  l'élec- 
teur de  Saxe  adressait  de  son  côté  des  lettres  au  landgrave  de 
liesse,  aux  villes  et  aux  princes  protestants,  pour  les  exhorter  à  se 
trouver  en  personne  ou  par  représentants  à  Smalkalde,  le  22  dé- 
cembre suivant.* 

L'assemblée  eut  lieu  au  jour  indiqué.  —  On  y  forma  un  traité 
d'alliance  défensive  qui  fut  souscrit  aussitôt  par  les  princes,  par 
Albert  et  Gebhard  de  Mansfeldt  et  par  les  députés  de  Magdebourg 
et  de  Brème  ;  —  ceux  de  Strasbourg ,  Ulm ,  Constance ,  Lindau , 

'  Sleidan ,  loc.  cil. 


Mommiiigcn.  Kniiplcn,  Ilcilhi-oun,  nontlingon,  Biherach  cl  Isiiy, 
se  conlciiU'rent  de  le  recevoir  pour  le  soumctlre  à  leurs  coniuiet- 
tants,  et  s'eugagèrcnt  à  rapporter  leurs  résolutions  dans  l'espact; 
de  six  semaines. 

Les  envoyés  du  margrave  Georges  do  Brandebourg  et  de  Nurem- 
berg n'étant  pas  munis  de  pouvoirs  sullisants  i)our  agir  en  cette 
affaire,  on  résolut  d'adresser  des  lettres  à  ces  deux  Etats  pour  les 
exliorter  à  entrer  dans  ralliance.  On  décida  que  les  dépiitations 
seraient  envoyées  dans  le  même  but  au  roi  de  Danemarck,  aux  ducs 
de  Poméranie  et  de  Mecklembourg,  et  aux  villes  de  Hambourg, 
Nortlieim,  Francfort,  Brunswiek,  Gœttingen,  Minden  ,  Hanovre, 
Hildesheim,  Lubec,  Stettin,  et  aux  autres  cités  maritimes.* 

Les  princes  protestants,  après  avoir  contracté  leur  alliance, 
adressèrent  le  24  décembre  une  lettre  collective  à  l'Empereur.  Ils 
disaient  :  qu'ils  savaient  qu'on  se  disposait  à  élire  roi  des  Romains 
Ferdinand,  roi  de  Bobême  et  de  Hongrie,  et  frère  de  S.  M.  L  ;  ils 
s'élevaient  contre  ce  projet  comme  contraire  à  la  Bulle  de  Cbarles  \\ 
et  portant  atteinte  à  leurs  droits.  Malgré  cette  opposition,  Ferdi- 
nand fut  élu  à  Cologne  le  5  janvier  1531  et  couronné  six  jours  plus 
tard  à  Aix-la-Cbapelle.  Cbarles-Quint  adressa  alors  des  lettres  à 
tous  les  États  de  l'Empire,  en  particulier  aux  princes  protestants,  et 
leur  ordonna  de  reconnaître  son  frère.  L'électeur  de  Saxe  ne  pou- 
vant faire  autre  cbose,  se  borna  à  cbarger  son  lils  de  protester 
contre  l'élection  comme  vicieuse  et  entacliée  par  conséquent  de 
nullité. 

Avant  de  se  séparer,  les  États  asseinl)lés  à  Smalkalde  convinrent 
de  se  réunir  de  nouveau  à  une  époque  peu  éloignée,  et  afin  de  se 
ménager  des  amis  au  dehors,  ils  résolurent  d'écrire  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  pour  les  engager  à  «  n'ajouter  aucune  foi 
«  aux  calomnies  que  les  ennemis  du  pur  Evangile  répandaient  contre 
«ceux  qui  le  professaient.»^  En  effet,  le  16  février,  l'électeur  de 
Saxe,  le  margrave  de  Brandebourg,  le  duc  de  Lunebourg,  le  land- 


'  Sleidan,  1.  VII,  ad.  1530. 

-  Sleidan,  t.  I",  1.  VIII,  in  princ. 
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grave  de  liesse  et  les  villes  de  Strasbourg,  Nuremberg,  Magde- 
bourg  et  Ulm,  s'adressèrent  à  ces  deux  princes;  —  ils  faisaient 
dans  leurs  lettres  l'apologie  de  la  Reforme  et  la  représentaient  '  : 
«comme  la  vérité  dont  les  rayons,  semblables  à  ceux  du  soleil, 
«  s'étaient  fait  jour  et  avaient  découvert  aux  yeux  du  monde  étonné 
«  plusieurs  cboses  très-mauvaises  qui  s'étaient  introduites  par  erreur 
«dans  l'Eglise  et  qu'il  fallait  retranclier.  «  —  Les  deux  rois,  pous- 
sés par  la  passion  et  par  un  misérable  et  faux  intérêt  persoimel , 
s'empressèrent  de  répondre  avec  une  bienveillance  parfaite  «à  leurs 
«chers  et  bons  amys»  les  hérétiques  allemands. 


Ibid. 
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CHAPITRE  VIII. 

Ligue  de  Snialkalde.  —  Ses  conditions. 

Les  députés  strasbourgcois  s'étaient  empressés,  dès  leur  arrivée 
à  Snialkalde,  de  faire  connaître  à  leurs  commettants  le  projet 
d'alliance  défensive  que  nourrissait  l'électeur  de  Saxe.  Le  sénat, 
craignant  que  de  nouvelles  difficultés  ne  surgissent  à  propos  de  la 
différence  des  opinions  religieuses,  avait  rédigé,  pour  ses  repré- 
sentants, les  instructions  qu'il  jugeait  propres  à  éloigner  tout  sujet 
de  mésintelligence  ;  il  avait  même  eu  soin  de  réunir  à  ce  propos 
l'assemblée  générale  des  échevins ,  afin  de  mettre  sa  propre  respon- 
sabilité à  couvert. 

Ces  instructions  portaient'  «  que,  pour  tous  les  points  principaux 
«et  essentiels,  l'enseignement  donné  à  Strasbourg  était  parfaite- 
ce  ment  conforme  à  celui  de  la  confession  saxonne  ;  —  et  que  malgré 
.</e5  disputes  de  viots^  qui  s'étaient  élevées  parmi  les  savants,  on 
«  était  décidé  à  éviter  toute  dicussion  ou  querelle  avec  l'électeur  et 
«les  autres  États  protestants;  —  qu'à  la  vérité,  on  avait  introduit 
«  dans  les  églises  quelques  usages  un  peu  différents  de  ceux  qui  se 
«  pratiquaient  en  Saxe  ;  mais  que  cela  ne  portait  que  sur  des  choses 
«  accessoires ,  et  que  d'ailleurs  de  semblables  dissemblances  étaient 
«inévitables,  peut-être  même  nécessaires,  lorsqu'il  s'agissait  de 
«  pays  éloignés  les  uns  des  autres  !  » 

On  ne  comprend  pas  trop  à  quel  propos  il  est  inévitable  et  même 
nécessaire  qu'en  un  endroit  on  croie  à  la  présence  réelle ,  et  qu'en 
l'autre  on  professe  la  doctrine  diamétralement  opposée ,   parce 

'  Inslruclion  gen  Schmalkaldenauf  Donnerslag  nach  Thomœ  apostoli. 

Ms. 

'  C'est  la  foi  en  la  présence  réelle,  ou  la  négociation  de  ce  dogme 
fondamental  du  Christianisme,  que  l'on  qualifie  ici  de  dispute  de  mots. 
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qu'une  distance  de  cent  ou  cent  quarante  lieues  sépare  les  deux 
localités;  —  quoi  qu'il  en  soit,  le  raisonnement  parut  concluant  à 
Strasbourg.  On  espéra  que  les  nouveaux  confédérés  s'en  conten- 
traient  également ,  et  qu'à  défaut  de  conviction  l'intérêt  du  moment 
les  empêcherait  de  trop  l'approfondir. 

Il  paraît  que  les  instructions  du  sénat  n'arrivèrent  plus  à  temps 
à  Smalkalde,  puisque,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  chapitre 
précédent,  les  représentants  de  Strasbourg  furent  au  nombre  de 
ceux  qui  ne  signèrent  pas  le  traité  d'alliance  et  qui  le  reçurent 
simplement  pour  le  soumettre  à  leurs  commettants. 

Mais  dès  le  mois  de  février,  l'électeur  de  Saxe  écrivit  à  ses  alliés 
et  les  invita  à  retourner  à  Smalkalde  le  29  mars,  afln  d'y  délibérer 
sur  les  moyens  de  se  défendre  contre  des  forces  ennemies  en  cas 
d'attaque.  —  L'électeur,  retenu  par  une  maladie,  ne  se  rendit  pas 
à  la  réunion,  mais  il  s'y  fit  représenter  par  son  fils  Jean-Frédéric. 

Les  envoyés  strasbourgeois  donnèrent  à  l'assemblée  des  explica- 
tions conformes  à  leurs  instructions.  Elles  ne  satisfirent  qu'à  moitié. 
La  ville  fut  admise,  à  la  vérité,  dans  la  confédération  protestante, 
mais  à  titre  provisoire.  Quelques-uns  des  Etals  piu's  luthériens 
persistaient  à  tenir  sa  foi  pour  suspecte  et  parvinrent  à  empêcher 
qu'on  ne  conclût  avec  elle  un  arrangement  définitif.  «Les  représen- 
«tants  de  Strasbourg,  —  dit,  en  se  fondant  sur  les  documents  du 
«temps,  le  ministre  Rœhrich*,  —  se  virent  dans  la  nécessité  de 
«  recommencer  à  affirmer  qu'au  fond  (im  Gruncl)  leur  doctrine 
«sur  la  Cène  était  jjarfaitemcnt  conforme  à  celle  de  la  Saxe';  — 
«mais  ces  assurances  mêmes  furent  jugées  insuffisantes  ;  on  décida 
«  enfin  qu'une  nouvelle  réunion  des  États  protestants  aurait  lieu  à 
«Schweinfurth  au  mois  d'avril  1532,  et  que  ceux  qui  voudraient 
«être  positivement  et  irrévocablement  membres  de  la  ligue  seraient 
«  obligés  de  signer,  comme  formule  d'alliance ,  la  confession  prin- 
«cière  d'Augsbourg.  » 


'  Op.  cil.,  t.  II,  139. 

-  Autrement  dit,  ces  saintes  gens  se  virent  dans  la  nécessité  d'affir- 
mer ce  qu'ils  savaient  être  un  énorme  mensonge. 
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La  nouvelle  de  cette  résohuioii  l'ut  portée  à  Strasbourg  et  doiuia 
lieu  à  des  mesures  et  à  des  nianilestalioiis  (|ui  jettent  beaucoup  de 
Inuiière  sur  l'esprit  et  les  tendances  de  la  révolution  religieuse  du 
seizième  siècle.  —  On  voulait  l'aire  partie  de  la  ligue  de  SmalUalde 
[tarée  (pie  l'intérêt  politicpie  l'exigeait,  et  cependant  on  voulait  aussi 
([ue  l'iionueur  l'ùt  sauf  aux  yeux  du  public,  et  que  le  pur  Evangile 
alsacien  ne  l'ît  pas  naufrage. 

Il  paraissait  à  peu  près  impossible  d'atteindre  ce  double  but,  vu 
la  condition  à  laquelle  il  fallait  se  soumettre  pour  devenir  membre 
de  l'alliance.  —  Il  n'est  rien  cependant  dont  on  ne  vienne  à  bout 
avec  un  peu  d'industrie;  dans  leur  embarras,  les  Pères  conscrits 
de  Strasbourg  imaginèrent  un  expédient  qui  ne  donne,  à  la  vérité, 
pas  haute  idée  de  leur  loyauté,  mais  grâce  auquel  ils  arrivèrent  à 
leurs  fins. 

Ils  ordonnèrent  aux  prédicants  de  la  ville  de  leur  exposer  dans 
un  mémoire  :  les  considérants  en  vertu  desquels  on  pouvait  sous- 
crire la  confession  princière  tout  en  conservant  la  ïélrapolilaine. 
Les  prédicants  se  mirent  à  l'œuvre.  —  Dans  leur  écrit  ils  eurent 
soin  de  i»asser  très-légèrement  sur  l'article  de  la  Cène ,  lequel  était 
le  seul  véritable  objet  de  dissentiment  entre  eux  et  les  Saxons ,  et 
ils  posèrent  en  principe  :  que  la  confession  d'Augsbourg  renfermait 
deux  parties  distinctes,  l'une  relative  aux  doctrines,  l'autre  aux 
coutumes  et  aux  cérémonies.  —  «Or,  rien  n'empêche,  ajoutèrent- 
«ils,  qu'on  ne  signe  la  partie  dogmatique  de  la  confession;  au  fond 
«  (im  Grund^J  elle  est  parfaitement  conforme  à  ce  qu'on  enseigne  à 
«Strasbourg;  —  mais  en  même  temps  on  peut  conserver  la  Tétra- 
«politaine,  car  quant  aux  différences  dans  les  coutumes  et  le  céré- 
«monial,  les  seules  qui  existent  entre  les  deux  confessions,  elles 
«  sont  suffisamment  motivées  par  la  différence  des  mœurs  et  des 
«lieux;  et  d'ailleurs,  le  parti  luthérien  n'a  aucune  exigence  sous 


'  Cette  expression  (.(parfailemenl  conforme  au  fond  fim  GrundJ,» 
était,  on  a  déjà  pu  s'en  convaincre,  celle  qu'employaient  de  préférence 
les  novateurs  strasbourgeois,  lorsqu'il  s'agissait  de  points  sur  lesquels 
il  y  avait  divergence  complète. 
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«ce  rapport.  »  '  —  11  parait  que  cette  manière  ingénieuse  de  mettre 
tout  le  monde  d'accord,  de  satisfaire  à  la  fois  les  politiques  et  les 
purs  Évangéliques,  en  éludant  la  question  et  en  signant  une  pro- 
fession de  foi  à  laquelle  on  ne  croyait  pas ,  est  due  à  l'esprit  tou- 
jours souple  et  inventif  de  lîutzer.^  Persorme  plus  que  lui  n'avait 
tonné  dans  ses  écrits  et  dans  ses  discours  contre  ce  qu'il  lui  plaisait 
d'appeler  la  louerie  et  la  mauvaise  foi  monacales,  et  personne  aussi 
ne  poussait  plus  loin  que  l'ex-dominicain  la  pratique  de  cet  art.  — 
Au  reste,  il  réussit  dans  son  dessein,  son  écrit  cTiarma  les  magis- 
trats et  les  mit  parfaitement  à  l'aise;  ils  s'empressèrent  de  rédiger 
dans  ce  sens  les  instructions  qu'ils  donnèrent  à  Jacques  Sturm  et 
à  Jacques  Meier,  chargés  de  représenter  Strasbourg  à  la  réunion 
de  Schweinfurlh. 

Cependant  les  députés  alsaciens  eurent  à  lutter  avec  des  difficul- 
tés qu'on  n'avait  pas  prévues.  Les  i)urs  luthériens  étaient  aussi  dé- 
lians  que  tyranniques.  Dès  leur  arrivée  à  Schweiniurtli ,  les  Etats 
du  parti  saxon  avaient  nommé  une  connnission  —  chargée  de  dé- 
terminer les  hases  et  les  conditions  du  traité  d'alliance, —  et  celle-ci 
exigeait  qu'avant  d'être  admis  à  devenir  membre  de  la  ligue,  «on 
«s'engageât  à  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  anabaptistes  et  les 
«zwingliens,  et  à  ne  leur  témoigner  ni  bienveillance  ni  faveur.» 
Sturm ,  Meier  et  les  envoyés  des  villes  du  parti  de  Strasbourg  pro- 
testèrent énergiquement  contre  cette  prétention;  Sturm  prit  la 
parole  au  nom  de  ses  collègues  :  «Un  pareil  engagement,  dit-il, 
«offenserait  bien  des  gens,  et  en  particulier  nos  bons  voisins  les 
«  Suisses  ;  d'ailleurs  il  serait  contraire  à  la  charité  de  refuser  notre 
«  bienveillance  à  des  hommes  qui  appartiennent  à  la  même  commu- 
«  nion  chrétienne  que  nous,  dont  nous  ne  sommes  séparés  que  sur 
«un  seul  point,  et  plutôt  encore  par  l'expression  que  par  le  fond 
«de  la  croyance.» 

On  eut  égard  à  la  réclamation  de  Sturm,  grâce  surtout  à  l'inter- 
vention des  députés  du  landgrave  de  liesse;  ce  prince  leur  avait 


'  Rœlnich,  t.  II,  p.  140. 

*  Ep.  Buceri  ad  Lycoslhenen  ;  in  Ep.  Zanchii ,  p.  412. 
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ordonné  de  travailler  en  toute  occasion  à  opérer  un  rapproclienienl, 
avec  les  zwinpliens.  La  cxunmission  se  borna  donc  à  insérer  dans 
le  i)rojet  de  traité  un  article  portant  :  —  (pie  les  inend)res  de  la 
ligue  admettaient  tous  renseignement  de  la  confession  d'Augsliourg 
touchant  la  Cène  et  rejetaient  la  doctrine  contraire. 

Mais  alors  les  représentants  de  Nuremberg  et  de  Brandebourg 
protestèrent  à  leur  tour  ;  ils  continuaient  à  se  défier  des  Strasbour- 
geois  et  de  leurs  amis  et  demandèrent  qu'on  les  sommât  de  s'expli- 
quer catégoriiiuement  et  d'exposer  en  termes  clairs  et  précis  leur 
manière  de  considérer  l'Eucliaristie. 

Or,  une  semblable  exposition  de  doctrine  n'entrait  pas  dans  les 
intentions  de  Sturm  et  de  IMeier  ;  au  fond  (im  Grund)  ils  savaient 
parfaitement  que  leur  opinion  était  opposée  à  celle  des  Saxons,  ils 
comprirent  donc  que  jamais  on  ne  les  admettrait  à  faire  partie  de 
la  ligue  s'ils  parlaient  nettement.  Ils  se  bornèrent  à  obéir  aux  insi- 
nuations de  Butzer  et  à  répondre  évasivement,  en  se  renfermant 
dans  de  vagues  généralités.  «Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  une  nou- 
«velle  profession  de  foi,  —  dirent-ils',  —  nous  nous  sommes  suffi- 
«tsamment  expliqués  à  Smalkalde,  et  les  princes  ont  été  satisfaits, 
«nous  n'avons  pas  changé  de  sentiment  depuis  lors.  Pour  ce  qui 
«  est  de  l'article  relatif  à  la  Cène ,  comme  celui  de  la  confession  des 
«  princes  s'accorde  avec  ce  qui  est  établi  dans  la  nôtre ,  nous  avons 
«l'intention  de  signer  et  d'admettre  les  deux  confessions.  La  doc- 
«trine  opposée  que  nous  rejetons  est  celle  qui  ne  voit  dans  la  Cène 
«qu'un  peu  de  pain  et  de  vin  [nichts  als  schleclit  Brod  und  Wein), 
«et  qui  ne  reconnaît  pas  qu'on  reçoit  le  corps  du  Seigneur.  »^ 

Cette  réponse  ne  satisfit  pas  les  députés  de  Nuremberg  ;  — 
excités  par  Spalatin,  le  grand  ami  de  Luther,  ils  s'avisèrent  de 


'  Jacob  Slurms  Bcrichl  ans  Schweinfurlh  an  Klaus  Eniebs.  Ms.  — 
Voir  Ep.  Buceri  ad  Ambros.  Blaurer,  14.  cal.  aprilis  1332.  Ms. 

-  On  se  souvient  que  les  Strasbourgeois,  tout  en  rejetant  le  dogme 
de  la  présence  réelle ,  disaient  que  Jésus-Christ  était  présent  dans  la 
Cène  par  la  contemplation  de  la  foi,  —  c'esl-à-dire  par  imagination , 
suivant  l'expression  de  Mélanchthon.—  C'est  sur  ce  misérable  subterfuge 
que  s'appuyaient  Sturm  et  Meier  dans  leur  réponse. 
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demander  si  à  Strasbourg  on  admettait  que  l'infidèle  put  recevoir 
le  corps  de  Jésus-Christ  tout  comme  le  croyant.  La  question  était 
insidieuse,  elle  faisait  crouler  l'échalaudage  de  mensonges  et  de 
phrases  à  double  sens  si  péniblement  élevé  par  Butzer,  et  elle  forçait 
les  Strashourgeois  à  se  prononcer.  Sturm  se  chargea  de  la  réplique'  ; 
il  se  garda  de  rien  dire  de  positif  et  il  eut  soin  d'affecter  un  air 
de  bonhomie  niaise  et  innocente ,  grâce  auquel  il  espérait  se  tirer 
d'embarras.  «Nous  savons,  s'écria-t-il,  que  les  savants  disputent 
«encore  là  dessus,  cependant  il  est  positif  qu'à  la  conférence  de  Mar- 
«  bourg  le  docteur  Luther  a  déclaré  que  ce  point  ne  l'empêcherait 
«pas  de  considérer  les  Suisses  comme  frères,  si  de  leur  côté  ils 
«  consentaient  à  reconnaître  la  présence  réelle  du  corps  de  Christ 
«  dans  la  Cène  ;  —  au  reste ,  nous  nous  engageons  à  faire  des  efforts 
«et  des  démarches  afin  d'obtenir  que  les  théologiens  s'entendent 
«sur  cette  question.^» 

Les  Niirembourgeois  tinrent  bon  ;  ils  exigèrent  que  la  commis- 
sion déclarât  dans  son  article  que,  pour  être  admis  à  faire  partie  de 
la  ligue  des  Etats  protestants,  «on  dût  reconnaître  que  le  vrai 
«Corps  de  Jésus-Christ  était  vcrilablcment  et  essenliellement  pré- 
«sent  dans  la  Cène,  et  que  les  indignes  le  recevaient  tout  comme 
«les  fidèles^  »  —  Sturm  et  le  bourgmestre  de  la  ville  d'Uim ,  lequel 
se  trouvait  aussi  à  Schweinfurth ,  en  furent  navrés.  Ils  se  plai- 
gnirent au  chancelier  saxon  Bruck  et  le  prièrent  d'interposer  ses 
bons  offices.  Ils  lui  représentèrent^  :  «qu'après  toutes  les  querelles 
«  occasionnées  parmi  les  savants  par  les  paroles  de  l'institution  de 
«l'Eucharistie,  Dieu  leur  avait  fait  enfin  la  grâce  d'obtenir  de 
«leurs  prédicanls,  qu'ils  consentissent  à  s'en  tenir  uniquement  au 
«texte  sacré  et  à  reconnaître  qu'on  reçoit  dans  la  Cène  le  Corps 
«et  le  Sang  de  Christ  :  mais,  ajoutèrent-ils,  les  petits  mots  :  figu- 
«raiivemcnt ,  essentiellement,  corporellement ,  spirituellement, 
«  que  les  diflërents  partis  ont  adjoints  aux  paroles  de  l'institution 

'  Idem. 

^  Jacob  Slurms  Bericht. 

3  Ibid. 

'  Ibid. 

DÉVEL.  DC  Protest.  " 
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■>  pour  inieiix  explu|iu'r  leur  [u'iisct',  ont  causé  de  graves  dcsordrrs. 
..  DOsiraul  iirévcnir  de  nouvelles  (jnerelles,  nos  sieurs  les  niagisUals 
.(de  Strasbourg  et  d'ilm  ont  expressément  ordonné  (lu'ou  évitât 
«  avec  grand  soin  d'eniiiloyer  à  l'avenir  les  expressions  en  question 
«ou  d'antres  senddaMes  ;  cette  sage  mesure  nous  paraît  en  effet 
.1  très-propre  à  établir  l'harmonie  entre  les  diflérentes  Eglises.  — 
"On  ne  trouve  ni  dans  l'Écriture -Sainte  ni  dans  la  Confession 
«  d'Angsbourg  les  mots  véritahlemenl  et  essentiellemcnl  (wesentliclij , 
«qu'on  veut  employer  aujourd'hui  dans  la  rédaction  de  l'article; 
«  il  n'y  est  pas  dit  non  plus  (jne  les  indignes  reçoivent  le  Corps  du 
«Seigneur.'  Nous  vous  supplions  donc  très-amicalement  d'inter- 
«  venir,  d'obtenir  qu'on  s'en  tienne  aux  Saintes- Écritures  et  à  la 
«Confession  d'Augsbourg,  et  de  faire  rédiger  l'article  dans  les 
«termes  suivants  :  Nous  ne  parla (jeons  pus  lu  thclrine  de  ceux 
«  dont  l'enseignement  diffère  de  celui  de  ladite  confession  touchant 
'<la  Cène ,  et  nous  ne  les  soutiendrons  pas.  » 

Bruck  promit  son  appui  et  tint  parole.  Malgré  l'opposition  de 
Spalatin  et  des  Nùremboui-geois,  l'article  proposé  pai'  Sturm  et  son 
collègue  d'Ulm  passa  ;  les  députés  strasbourgeois  signèrent  alors  la 
confession  d'Augsbourg  (à  laquelle  ils  ne  croyaient  pas),  et  furent 
admis  avec  les  autres  cités,  qui  partageaient  leurs  opinions,  au 
nombre  des  membres  définitifs  de  la  ligue  de  Smalkalde. 

Ce  résultat  eut  de  l'importance  pour  la  ville.  Une  nouvelle  inva- 
sion des  Turcs  insi)irait  des  craintes  sérieuses  à  Charles-Quint  et  à 
son  frère,  et  les  obligea  d'ajourner  leurs  projets  contre  les  États 
protestants.  Une  diète  fut  convoquée  à  Niiremherg  pour  le  3  juin 
1532,  et  au  mois  d'août  on  conclut  une  paix  de  religion.  Le  traité 
suspendait  les  effets  des  édits  de  Spire  et  d'Augsbourg  à  l'égard  des 
signataires  de  la  confession  saxonne,  et  déclarait  :  qu'ils  seraient 
tolérés  sans  qu'on  pût  les  inquiéter  sur  le  fait  de  leurs  croyances  ; 
—  qu'ils  en  auraient  l'exercice  libre  jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  pourvu 
dans  un  concile  ;  —  que  l'Empereur  en  procurerait  la  convocation 
dans  six  mois  et  la  célébration  un  an  après  ;  —  et  que  si  le  pape 

*  Saint  Paul  le  dit  au  contraire  en  termes  parfaitement  clairs. 
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refusait  de  prendre  ce  parti,  on  tiendrait  une  diète  générale,  où 
l'on  traiterait  les  matières  à  fond  et  où  l'on  ferait  ensuite  les  règle- 
ments qu'on  jugerait  les  plus  convenables  au  bien  de  l'Empire. 

Strasbourg  dut  ainsi  à  la  souplesse  de  ses  prcdicants  et  en  parti- 
culier de  Butzer,  de  jouir  des  bénéfices  d'une  paix  accordée  à  des 
croyances  religieuses  qui  n'étaient  pas  les  siennes.  Après  cette  paci- 
fication, l'Allemagne  fut  plus  tranquille  pendant  quelques  années. 
Les  Protestants  profitèrent  du  calme  pour  avancer  les  affaires  de 
leur  secte  par  la  voie  des  négociations ,  et  pour  faire  entrer  de  nou- 
veaux membres  dans  leur  ligue  ;  ils  y  attirèrent  successivement  le 
duc  Ulric  de  Wurtemberg,  les  princes  de  Poméranie,  les  villes 
d'Augsbourg,  Francfort,  Hambourg,  Hanovre,  etc. 

Au  reste,  Strasbourg  en  se  faisant  recevoir  membre  de  la  ligue 
de  Smalkaîde,  n'avait  pas  négligé  de  prendre  aussi  des  précautions 
d'un  autre  genre  afin  d'être  en  état  de  se  défendre  contre  ceux  qui 
auraient  voulu  l'attaquer  pour  cause  de  religion  Elle  travailla 
même  à  s'agrandir  et  à  s'étendre  pour  pouvoir  admettre  dans  son 
enceinte  les  nouveaux  sectaires  qui  viendraient  lui  demander  refuge 
et  protection.  Originairement  la  ville  avait  été  resserrée  dans  un 
terrain  fort  étroit,  compris  entre  l'IU  et  le  petit  canal  de  la 
Bruscbe  ;  successivement  elle  s'était  étendue  en  deçà  et  au  delà  de  la 
rivière  et  avait  été  entourée  d'une  simple  muraille,  sans  remparts, 
mais  flanquée  d'es])ace  en  espace  de  toui's.  Toute  la  force  de  la  cité 
consistait  alors  en  deux  fossés,  chacun  de  sept  ou  huit  toises,  et 
séparés  l'un  de  l'autre  par  une  terrasse  cjui  avait  encore  moins  de 
largeur.  Ces  fossés  environnaient  la  place  du  côté  de  Saverne  et  de 
Molslieim  ;  ils  commençaient  un  peu  au  delà  de  Saint-Pierre-le- 
Vieux,  venaient  passer  près  de  Saint-Pierre-le-Jeune  qu'ils  renfer- 
maient, et  aboutissaient  à  Saint-Etienne  où  la  Brucbe,  qui  les 
alimentait,  se  jetait  dans  l'Hl.  —  Une  pareille  défense  était  insuf- 
fisante. Les  magistrats  le  sentirent,  et  comme  Strasbourg  com- 
mençait à  avoir  de  vastes  faubourgs  et  que  chaque  jour  elle  deve- 
nait plus  puissante  et  plus  peuplée,  le  sénat  résolut  de  porter  plus 
avant  l'enceinte  de  la  ville  et  de  la  fortifier  par  des  ouvrages 
capables  de  résister.  Ce  fut  en  1532  qu'on  acheva  de  bâtir  les  portes 
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(litos  Rlnnclio  et  de  Savoriio.  On  y  joi!j;nit  dos  rciniiarls  d  des  fosses, 
et  la  première  lut  iiuinie  de  deux  Idiirelles  sur  lesquelles  ou  plara 
les  iuseriptious  Civibus  lutaiulis  el  Iloslibiis  nrcciidis.  L'iuserip- 
lion  ne  dit  pas  quels  sont  ces  ennemis  contre  lesquels  Strasbourg 
se  mettait  en  garde;  la  ligue  dans  laquelle  elle  venait  d'entrer 
donne  la  clef  de  l'énigme.' 

La  ville,  d'ailleurs,  ne  fut  ni  troublée  ni  attaiiuée.  Ainsi  que 
nous  le  disions,  les  circonstances  obligeaient  Charles-Quint  et  son 
frère  à  ménager  encore  les  dissidents.  Ces  deux  princes  avaient 
besoin  de  secours  contre  les  Musulmans  dont  la  puissance  devenait 
de  jdus  en  plus  menaçante;  en  outre  ils  craignaient  que  Fran- 
çois I",  roi  de  France ,  ne  profitât  des  troubles  religieux  qui  divi- 
saient l'Allemagne  pour  attirer  les  États  protestants  à  son  parti. 

Ces  motifs,  qui  donnaient  quelques  garanties  de  sécurité  à  tous 
les  membres  de  la  ligue  de  Smalkalde,  militaient  plus  particulière- 
ment en  faveur  de  Strasbourg.  L'Empereur  avait  de  graves  raisons 
pour  demeurer  en  bons  ra])ports  avec  cette  petite  répuldique.  Elle 
était  fort  riche  et  assez  disposée  à  prêter  de  l'argent  ;  ses  arsenaux 
pouvaient  fournir  l'artillerie  et  les  armes  dont  on  avait  besoin  pour 
repousser  les  attaques  du  Croissant;  elle  exerçait  une  iniluence 
prépondérante  sur  l'Alsace ,  province  où  l'on  recrutait  d'excellents 
soldats;  enfin ,  elle  était  voisine  de  la  frontière  française,  et  Charles- 
Quint  n'ignorait  pas  que  François  I"  la  traitait  avec  une  distinction 
toute  particulière. 

Ce  roi,  en  effet,  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  témoi- 
gner son  bon  vouloir  au  sénat  de  Strasbourg.  Celui-ci,  caressé  tour 
à  tour  par  les  deux  princes  rivaux,  sut  les  ménager  l'un  et  l'autre  et 
traversa ,  grâce  à  cette  circonstance ,  plusieurs  années  difficiles  sans 
être  inquiété.  Le  magistrat  sentit  que,  vu  la  position  où  l'avait  placé 
son  changement  de  religion,  il  devait  s'efforcer  de  rester  en  bons 
termes  avec  l'Empereur,  sans  négliger  aucune  occasion  d'entretenir 
la  bienveillance  de  François  I",  et  il  réitéra  fréquemment  à  ce  der- 
nier les  expressions  de  son  dévouement  et  de  sa  profonde  affection. 

'  Laguille,  op.  cit.,  part.  II,  1.  III,  p.  22. 
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On  a  retrouvé,  il  y  quelques  années  ,  dans  les  archives  de  Stras- 
bourg, une  lettre  du  roi  de  France  adressée  à  la  ville,  et  qui  se  rap- 
porte à  l'époque  dont  nous  nous  occupons.  Elle  a  été  publiée  à  la  vé- 
rité', mais  elle  est  fort  peu  connue  et  nous  la  reproduisons  à  titre 
de  renseignement  curieux.  Cette  lettre  peint  l'état  de  perturbation 
dans  laquelle  la  prétendue  Réforme  avait  jeté  l'Europe  ;  elle  nous 
montre  :  —  d'un  côté  des  États  allemands  courtisant,  dans  l'intérêt 
de  l'hérésie,  le  rival  de  leur  souverain,  l'hounne  qui  aspirait  à 
détruire  l'unité  et  la  grandeur  de  leur  patrie,  —  de  l'autre,  un  roi 
se  disant  catholique  et  très-chrétien,  caressant  les  ennemis  de 
l'Église ,  et  cherchant  dans  leurs  rangs  ses  alliés  et  ses  amis  poui' 
satisfaire  son  ambition  particulière.  Voici  cette  lettre  : 

«  A  noz  très  chers  et  grands  amys  les  Maistres  du  Conseil  de  la 
V  guerre ,  à  Strasbourg. 

«François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France.  Très  cliers  et 
«  grans  amys  :  nous  avons  amplement  entendu ,  tant  parce  que  le 
«capitaine  Valchez,  porteur  de  cestes,  nous  a  dict  et  exposé,  que 
« ])areillement  par  noz  autres  serviteurs,  qui  ont  parcydevant  esté 
«par  delà,  le  singulier  désir  et  affection  que  nous  portez,  et  par 
«  conséijuent  au  bien  et  prospérité  de  noz  affaires ,  qui  est  chose 
«que  nous  avons  picça  (ci-devant)  cogneue  et  cognoissons  encore 
«  journellement  de  plus  en  plus  :  dont  de  très-bon  cueur  vous  re- 
«mercions,  vous  prians,  tant  qu'il  nous  est  possible,  que  pour 
«  l'amour  de  nous  veuillez  estre  conlens  de  continuer  et  persévérer 
«  en  l'avenir  en  ce  bon  et  ferme  propos  et  vouUoir  ;  ainsi  que  avonz 
«en  vous  parfaicte  et  entière  fiance.  En  quoy  faisant,  vous  pouez 
«  estre  asseurez  que  là  où  nous  pourrons  faire  quelque  chose  pour 
«  vous ,  que  ,  en  nous  en  advertissant ,  nous  le  ferons  de  très-bon 
«cueur.  Et  à  tant  très-chers  et  grans  amys,  nous  supplions  le 
«  créateur  vous  avoir  en  sa  très-saincte  et  digne  garde. 

«Escript  à  Arles,  le  16"  jour  de  septembre  l'an  1533. 

«  Signé  :  Françoys.  Signé  :  Breton.  » 


'  De  Kentzinger.  Documents  historiques  tirés  des  archives  de  la  ville 
de  Strasbourg.  Année  1533,  n°  1. 
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CHAPITRE  IX. 

Tentatives  fICM  !§»ti*a.sliourgeoi.s  poiii*  concilier  les  cioctrincH  dcH 
(s>nxons  et  des  Suisses. —  mégoclutions  de  Biitzer.  —  Concorde 
de  Vl'itteiiilterg. 

Strasbourg  avait  eu  fort  à  faire  pour  devenir  meml)re  de  la  ligue 
de  Smakalde.  —  La  ville  s'était  vue  dans  la  nécessité  de  renier  en 
quelque  sorte  son  symbole  aux  yeux  du  public  et  de  souscrire 
une  confession  au  principal  article  de  laquelle  elle  ne  croyait  pas, 
pour  être  traitée  de  sœur  par  les  adbéronts  de  l'Eglise  saxonne,  et 
pour  jouir  des  avantages  de  la  paix  de  religion  de  Nuremberg ,  dont 
elle  aurait  dû  se  trouver  exclue  en  sa  qualité  de  sacramentaire. 

La  conduite  postérieure  des  magistrats  et  des  prédicants  de  Stras- 
bourg prouva  qu'en  se  résignant  à  signer  la  confession  d'Augsbourg 
à  Scbweinfurtb ,  ils  avaient  accompli  un  simple  acte  diplomatique, 
dont  ils  ne  songeaient  nullement  à  remplir  les  engagements. 

Ils  continuèrent  à  n'observer  que  la  Tétrapolitaine,  toujours  sous 
le  prétexte  —  auquel  ils  ne  croyaient  pas  eux-mêmes,  —  qu'an 
fond  il  n'y  avait  pas  de  différence  entre  les  deux. 

Cette  fausseté  réfléchie  semblait  chose  parfaitement  simple  et 
naturelle  aux  sénateurs  et  aux  serviteurs  de  la  parole;  on  donna 
même  à  cette  occasion  de  grands  éloges  à  l'babileté  des  sieurs  Bu- 
tzer,  Sturm  et  Meier.  Les  historiens  modernes  de  la  Réforme  en 
Alsace  partagent  d'ailleurs,  sous  ce  rapport,  les  vues  des  contem- 
porains %  ils  vantent  la  conduite  des  négociateurs  et  des  chefs  de 
la  république,  comme  sage,  prudente,  dictée  par  amour  de  la  paix 
et  de  la  concorde;  —  ils  estiment  que  Strasbourg  étant  restée 
fidèle  à  ses  propres  convictions,  le  trait  de  plume  de  Schweinfurth 
est  irréprochable  au  point  de  vue  religieux  et  moraL 

'  Rœliricl),  If,  p.  143. 
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Ce  qu'il  importe  de  bien  constat  r  ici,  c'est  qu'il  y  avait  deux 
confessions  contradictoires  pour  les  Protestants  de  Strasbourg  '  ; 
—  l'une  politique,  et  purement  extérieure,  s'il  nous  est  permis 
d'employer  cette  expression;  observée  dans  les  relations  avec  les 
Protestants  du  parti  saxon  et  avec  les  représentants  et  les  organes 
de  la  puissance  impériale;  —  l'autre  intérieure,  que  l'on  prati- 
quait, d'après  laquelle  on  organisait  le  culte,  sur  laquelle  se  mou- 
lait le  catécbisme  local,  et  dont  on  ne  faisait  mention  qu'à  buis 
clos  lorsque  l'on  conférait  avec  les  bons  amis  de  Bâle,  Berne  et 
Zuricb. 

Le  ministre  Rœbricli  a  soin  de  nous  dire^  :  qu'il  est  prouvé  avec 
la  dernière  évidence  par  les  monuments  contemporains  :  que,  bien 
qu'on  eût  adopté  maintenant  la  confession  saxonne,  la  Tétrapoli- 
taine  resta  seule  en  vigueur  à  Strasbourg.  —  «A  la  vérité,  ajoute- 
«  t-il ,  —  dans  les  négociations  religieuses  qui  eurent  lieu  en  Alle- 
«  magne  après  la  réunion  de  Schweinfurtb ,  il  n'est  plus  jamais 
«question  que  de  la  Confession  saxonne  d'Augsbourg,  et  toujours 
«  Strasbourg  est  considérée  comme  l'ayant  adoptée  et  la  pratiquant; 
«  —  mais  dans  les  ordonnances  relatives  à  la  religion  et  publiées 
«  par  le  sénat,  c'était  toujours  la  Tétrapolitaine  que  l'on  invoquait  : 
«seule  elle  avait  force  de  loi,  et  les  cbefs  de  la  république  aussi 
«bien  que  les  serviteurs  de  la  parole  la  nommaient  notre  confes- 
«  sioN  d'augsbourg.  Les  articles  des  différents  synodes  tenus  à  Stras- 
«  bourg,  les  règles  de  foi  adoptées  par  le  sénat  et  qu'il  remit  solen- 


'  On  autorisait,  dit  Bossuet  {Variai.,  1.  8,  p.  268),  deux  actes  qui 
étaient  faits  pour  se  détruire  l'un  l'autre  :  car  on  se  peut  souvenir  que 
la  Confession  de  Strasbourg  ne  fut  dressée  que  pour  éviter  de  sous- 
crire celle  d'Augsbourg,  et  que  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg  ne 
voulurent  jamais  recevoir  parmi  leurs  frères  ceux  de  Strasbourg,  ni 
leurs  associés.  Maintenant  tout  cela  s'accorde,  c'est-à-dire  qu'il  est 
bien  permis  de  changer  dans  la  nouvelle  Réforme,  mais  il  n'est  pas 
permis  d'avouer  qu'on  change.  La  Réforme  paraîtrait  par  cet  aveu  un 
ouvrage  trop  humain  ;  et  il  vaut  mieux  approuver  quatre  ou  cinq  actes 
conlradicloires,  pourvu  qu'on  n'avoue  pas  qu'ils  le  .sont,  que  de  con- 
fesser qu'on  a  eu  tort,  surtout  dans  les  confessions  de  foi  ! 

-  Loc.  cit.  —  Et  il  est  parfaitement  dans  le  vrai  en  l'affirmant. 
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«uollcnuMil  au\  Irilms  on  leur  onjoi<i;nanl  dt.'  les  suivre,  élaioiil 
«  tous  l'oniU's  sur  la  Tôtrapolilaine,  cl  pai-1'aileinent  conroniies  à  ses 
«  ilisposilions.» 

M.  IJa^liricU  nous  fait  ce  récit  sur  le  ton  du  panégyriiiuc.  Slras- 
jtourg  étant  restée  attachée  à  sa  confession  particulière,  demeure, 
à  ses  yeux,  à  l'abri  de  tout  reproche,  malgré  la  rétractation  ;>»re- 
ment  apparente  qu'elle  fit  à  Sclnveinfurth,  afin  de  ne  pas  être  re- 
poussée j)ar  le  parti  luthérien  orthodoxe  et  de  ne  point  se  voir  privée 
des  hénéficcs  de  la  paix  de  religion  de  Nuremberg. 

Cep(>ndaiit  les  Saxons  continuaient  à  nourrir  des  défiances  et  à 
considérer  les  Strasbourgeois  comme  de  faux  frères,  (pie  la  néces- 
sité seule  avait  forcés  à  se  jeter  dans  leurs  bras.  Ceux-ci  le  com- 
prirent ;  ils  reconnurent  aussi  que  le  fractionnement  et  les  divisions 
(pii  régnaient  parmi  les  amis  de  la  Réforme  pouvaient  compro- 
mettre le  succès  futur  de  la  cause.  Les  meneurs  de  Strasbourg 
jugèrent  donc  indispensable  de  travailler  à  unir  tous  les  Protes- 
tants en  trouvant  le  moyen  :  de  calmer  les  défiances  du  parti  pur 
luthérien ,  de  satisfaire  les  différentes  sectes  sur  la  ipiestion  de  la 
Cène  et  d'opérer  aussi  une  fusion  avec  les  Suisses,  dont  le  concours 
et  les  troupes  aguerries  eussent  doublé  les  forces  et  l'importance 
de  la  ligue  de  Smalkalde. 

Les  chefs  de  la  république  se  décidèrent,  en  conséquence,  à  jouer 
le  rôle  de  médiateurs  entre  les  deux  écoles  rivales  de  Wittenberg 
et  de  Zurich.  La  position  géographique  de  Strasbourg,  sa  puis- 
sance, son  importance,  l'activité  littéraire  et  l'industrie  typogra- 
phi(|ue  dont  elle  était  le  siège,  ses  relations  étendues,  le  grand 
nombre  d'étrangers  qui  y  affluaient,  toutes  ces  causes  réunies  sem- 
blaient devoir  favoriser  le  dessein  qu'on  formait  et  assurer  à  la 
ville  une  prépondérance  immense  dans  les  conseils  de  la  nouvelle 
religion. 

Avant  tout,  il  fallait  avoir  un  négociateur  habile,  peu  scrupu- 
leux et  capable  de  mener  l'affaire  à  bonne  fin.  —  Butzer  se  pré- 
senta; il  fut  agréé.  Le  choix  était  parfait,  Butzer  était  l'homme  de 
son  temps  le  plus  fécond  en  expédients;  il  était  insinuant,  dissi- 
mulé ;  il  avait  de  l'instruction  et  le  talent  de  parler  dans  l'occa- 
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sion  avec  un  air  de  bonne  foi  et  de  bonhomie  auquel  ses  auditeurs 
se  laissaient  prendre.  Ainsi  on  se  souvient  que,  pendant  son  entre- 
vue avec  Luther  au  château  de  Cobourg,  à  l'époque  de  la  diète 
d'Ausgsl)ourg,  il  avait  réussi  à  faire  croire  au  docteur  Martin  que 
la  différence  des  doctrines  strasbourgeoise  et  saxonne  sur  la  Cène 
se  réduisait  à  peu  près  à  rien,  —  Butzer  désirait  d'ailleurs  plus 
passionnément  que  qui  que  ce  fût  arriver  à  la  fusion  des  partis, 
non  par  conviction ,  par  dévouement  à  l'une  ou  à  l'autre  des  doc- 
trines, mais  afin  de  donner  plus  de  force  et  de  consistance  au  pro- 
testantisme en  général.  En  un  mot,  le  but  auquel  il  aspirait  était 
simplement  de  faire  croire  qu'on  avait  une  foi  commune  et  de 
pousser  chacun  à  agir  en  conséquence.  Il  ne  voulait  pas  le  moins 
du  monde  que  les  uns  quittassent  leurs  opinions  particulières  pour 
embrasser  celles  des  autres,  —  il  lui  était  parfaitement  égal  que 
chacun  conservât  les  siennes,  pourvu  qu'on  ne  le  sût  pas  ;  —  la  fin 
qu'il  se  proposait  était  donc  purement  politique,  nullement  reli- 
gieuse.* 

Le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  lorsqu'il  eut  connaissance  du 
projet  du  sénat  de  Strasbourg  et  de  la  mission  dont  il  chargeait 
Martin  Butzer,  les  approuva  beaucoup,  favorisa  le  négociateur  et 
lui  envoya  des  secours  en  argent  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
ses  voyages.  Le  duc  Ernest  de  Lunebourg  promit  de  son  côté  de 
demander  à  Dieu  de  bénir  une  si  utile  entreprise  ;  les  secours  qu'il 
donna  s'arrêtèrent  là. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Butzer  était  plein  de  confiance;  il  l'était  d'au- 
tant plus  que  Luther,  en  le  chargeant,  après  l'entrevue  de  Cobourg, 
de  négocier  avec  les  Suisses,  lui  avait  laissé  entrevoir  son  espérance 
d'arriver  à  une  solution.  Il  crut  qu'il  lui  serait  facile  d'amener  les 
Zwingliens  à  reconnaître  simplement,  —  conformément  à  la  lettre 
de  la  confession  d'Augsbourg ,  —  la  vraie  présence  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  pourvu  que  l'adverse  partie  se  bornât  à  cela, 
et  que,  sans  exiger  d'autres  explications,  elle  permît  aux  Suisses 
d'entendre  par  vraie  présence  ce  que  bon  leur  semblerait  ;  par 

'  Laguille,  îoc.  cil. 
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oxomiilc.  iHH'  pivsoncc  spirituelle,  opérer  par  la  conleniplalion  de 
la  foi.  —  ("esl-à-dire  une  vraie  présence,  seinblalile  en  tous  points 
à  une  vcrittihle  ahseueo. 

Dans  celte  pensée  il  estima  (piil  l'allait  s'eiTorcer  avant  tontes 
choses,  «de  tronver  une  l'omnili!  qne  chacnn  des  denx  partis  piil 
«considérer  comme  l'expression  de  son  opinion  partienlière,  — 
«  formule  (jui  deviendrait  ainsi  le  lion  extérieur  (ou  ai)i)arent)  d'une 
«communauté  ecclésiastique  embrassant  les  luthériens  et  les  Suis- 
«ses.*  Il  se  flatta  d'y  avoir  réussi.»  Mais  ce  plan  si  sage  et  si  bien 
combiné  (hlug  iind  wohlgomeinl) ,  —  ajoute  encore  notre  auteur, 
sans  se  douter  de  la  critique  sanglante  qu'il  fait  ainsi  du  système 
religieux  de  la  Réforme,  —  ce  plan  si  sage  échoua,  Saxons  et 
Suisses  reçurent  avec  défiance  les  ouvertures  de  Bulzer  et  se  mon- 
trèrent peu  disposés  à  y  donner  suite.  Les  Bernois  surtout  témoi- 
gnèrent sans  détour  leur  improbalion.  —  «Nous  avons  fait  exami- 
«ner,  —  écrivirent-ils  au  sénat  de  Strasbourg,  —  la  profession  de 
«  foi  proposée  par  Butzcr,  nous  avons  été  étomiés  de  trouver  l'article 
«  de  la  Cène  rédigé  en  termes  plus  obscurs  que  ceux  adoptés  lors 
«de  la  dispute  de  Berne.  iS'ous  ne  pouvons  abandonner  des  expres- 
«sions  claires  et  précises  pour  en  adopter  d'ambiguës;  abstraction 
«faite  des  autres  raisons  qui  nous  en  empêchent,  il  en  résulterait 
«  un  grand  scandale  pour  notre  jeune  et  failde  Eglise.  —  Nous  ne 
«  saurions  donc  admettre  ladite  profession ,  quoicpie  vous  l'ayez  ac- 
«  ceptée  vous  autres  et  vos  prédicants,  à  bonne  intention  sans  doute 
«et  en  vue  de  la  gloire  de  Dieu.  —  Nous  consentons,  du  reste,  à 
«  négocier  avec  les  princes  protestants  allemands  si ,  dans  l'intérêt 
«  de  la  sécurité  commune,  ils  veulent  nous  recevoir  au  nombre  des 
«membres  de  leur  ligue,  mais  c'est  à  la  condition  qu'on  ne  fera 
«  pas  mention  de  l'article  relatif  à  la  Cène.  Il  nous  semble  d'ailleurs 
«  que  non-seulement  il  n'est  pas  nécessaire ,  mais  qu'il  est  même 
«  parfaitement  inutile  de  s'occuper  de  semblables  questions  dans  un 
«  traité  de  cette  nature  ;  il  faut  n'en  pas  du  tout  parler,  et  per- 
«  mettre  à  chacun  de  croire  ce  qu'il  se  fait  fort  de  prouver  par  les 

'  Rœhrich,  II,  p.  Uo. 
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«Écritures.  —  Voilà  à  quoi  nous  voulons  nous  en  tenir;  nous  vous 
«  prions  de  ne  pas  vous  formaliser  de  cette  déclaration  et  de  la 
«tenir  secrète,  car  elle  pourrait  affliger  les  fidèles  et  causer  de  la 
«joie  à  nos  ennemis. «* 

Cet  échec  ne  fit  pas  perdre  courage  à  Butzer.  Œcolampade  et  le 
zélé  Meyer,  bourgmestre  de  Bàle,  s'étaient  montrés  un  peu  moins 
difficiles  que  les  Bernois  ;  le  landgrave  de  Hesse  et  plusieurs  commu- 
nautés et  seigneurs  protestants  étrangers  écrivaient  aux  magistrats 
de  Strasbourg  et  les  exhortaient  à  poursuivre,  en  dépit  des  obstacles, 
l'œuvre  de  la  pacification  générale.  Ces  adhésions  stimulèrent  la 
persévérance  du  négociateur  :  «  D'ailleurs,  dit  à  ce  propos  M.  Rœh- 
«rich^,  son  zèle  était  trop  ardent  pour  pouvoir  être  abattu,  le  bel 
«  et  noble  idéal  de  l'unité  de  l'Eglise,  unité  qui  assurait  le  triomphe 
«de  la  vérité,  planait  devant  son  esprit  et  le  saisissait  vivement. 
«  Les  difficultés  et  les  déboires  ne  l'empêchaient  donc  pas  de  tendre 
«avec  persévérance  vers  son  l)ut,  qui  était  d'unir  ses  amis  les 
«Suisses  avec  les  Saxons.  » 

Faisons  remaquer  ici  qu'aux  yeux  du  ministre  le  triomphe  de  la 
vérité  consiste  à  laisser  chacun  maître  de  professer  les  opinions  les 
plus  opposées  sur  les  points  les  plus  essentiels  de  la  religion  et  à 
trouver  des  expressions  assez  vagues,  assez  élastiques,  pour  pou- 
voir couvrir  toutes  les  interprétations  diverses  des  larges  plis  d'un 
même  manteau.  Nous  nous  empressons,  au  reste,  de  reconnaître 
qu'en  ceci  M.  Rœhrich  est  parfaitement  logique;  —  quand  on 
n'admet  pas  d'autre  règle  de  foi  que  l'Écriture,  et  lorsqu'on  tient 
le  droit  de  l'interprétation  privée  par  un  dogme  essentiel  et  fonda- 
mental, on  appelle  vérité  quelques  vaines  formules,  et  l'union 
consiste  à  ne  pas  se  battre  à  propos  de  questions  sur  lesquelles  on 
ne  saurait  tomber  d'accord. 

Tel,  en  effet,  était  le  bel  et  noble  idéal  auquel  tendait  Butzer. 
Un  fait  nouveau  vint  augmenter  ses  espérances.  Philippe  Melanch- 


'  Schrcihen  von  SchuUheisz  und  Rath  der  Sladl  Bern  an  den  Ralh 
der  Sladl  Slrasburg,  24  fév.  1S31.  Ms.  (Rœhrich,  II,  147.) 
-  II,  147. 
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Ihon  (lovait  i\\ù'U  sa  (iiialilc  do  \)rw  de  la  confession  (l'Angsl)onrg, 
il  avail  le  di'i'il  iiiconteslalde  de  niodilîer,  de  relouclirr  cl  d'inler- 
préler  ce  produit  de  ses  laheiirs.  Or,  il  venait  d'en  publier  une 
apolo^'ie  dans  laquelle  son  esprit  craintif  et  cliangeant  et  son  carac- 
tère irrésolu  se  montraient  à  nu.  11  avait  eu  soin  d'adoucir  toutes  les 
aspérités  de  son  onivre,  de  l'arranger  de  façon  à  ce  que  chacun 
pût  s'en  accommoder,  et  il  avait  réussi.  Ce  fut  pour  Butzer  un  sujet 
de  joie  profonde  et  intime  ;  il  reprit  ses  projets  de  pacification  et 
reconnnença  à  négocier  avec  les  Suisses  :  «  rien  ne  doit  être  négligé, 
«lorsqu'il  s'agit  d'une  alTaire  de  cette  importance,  —  écrivait-il  à 
«son  confident  Amliroise  IJlaïu'er',  —  c'est  d'elle  (luc  dépend  la 
«durée  de  notre  Église.»  Et  fidèle  à  son  programme,  Butzer  ne 
négligea  rien  ;  sans  cesse  il  était  par  voies  et  par  chemins;  il  pas- 
sait des  Suisses  aux  Saxons  et  des  Saxons  aux  Suisses,  leur  adres- 
sait de  longues  épîtres,  et  souvent  même  des  traités  complets; 
cherchant  à  démontrer  aux  purs  évangéliques  de  la  confession 
Zwinglienne  que  Luther  était  aniuié  en  leur  endroit  des  sentiments 
les  plus  affectueux,  et  à  persuader  an  docteur  Martin  (pi'à  Zurich, 
Berne  et  Bàle,  on  enseignait  exactement  ce  qu'il  enseignait  lui- 
même,  à  quelques  mots  insignifiants  près.^  Il  se  donna,  mais  en 
vain,  un  mal  infini  pour  obtenir  des  Suisses  une  reconnaissance 
écrite  de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  la  Cène,  conçue  en  ter- 
mes tels  que  Luther  pût  l'approuver. 

Cependant,  malgré  les  refus  des  membres  de  la  confession  hel- 
vétique ,  Butzer  ne  renonçait  pas  à  ses  espérances  ;  il  continuait  à 
voyager  et  à  écrire. 

Un  coup  inattendu  fut  au  moment  de  lui  faire  perdre  courage. 
En  1533,  Luther,  excité  par  le  fougueux  Nicolas  Amsdorf,  retomba 
tout  à  coup  dans  ses  violences  habituelles,  adressa  aux  fidèles 
d'Augsbourg  et  de  Francfort  une  épître  dans  laquelle  il  se  livrait 
publiquement  aux  sorties  les  plus  véhémentes  contre  les  fanati- 
ques, les  sacramentaires  et  \esZwingliens.  Amsdorf  lui-même,  qui 


'  Ep.  Buceri  ad  Àmb.  Blaurer,  Ms.  cité  par  Rœlirich,  t.  II,  p.  147. 
'  ibid. 
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avait  soufflée  le  feu  et  qui  était  alors  surintendant  (espèce  tVévêque 
protestant)  à  Magdebourg,  publia  peu  de  temps  après  un  écrit 
destiné  à  prouver  que  la  doctrine  eucharistique  des  Suisses  et  de 
certaines  villes  de  la  haute  Allemagne  était  impie  et  abominable.  Il 
engageait  le  monde  entier  à  se  tenir  en  garde  contre  les  menées  et 
les  intrigues  des  pacificateurs  strasl)ourgeois.* 

Après  avoir  reçu  cette  fatale  nouvelle,  Butzer  resta  écrasé  pen- 
dant quelques  instants.  Il  épancha  sa  douleur  dans  ses  lettres  à 
Blaurer  et  à  Freclit  d'Flm  :  «  Nous  sommes  vis-à-vis  de  Luther, — 
«leur  écrivait-iP,  —  dans  la  position  de  fds  respectueux  qui  vé- 
«nèrent  leur  père,  quand  bien  même  ce  dernier  se  livre  à  des 
«  fureurs  et  fait  des  choses  qui  tournent  ensuite  à  son  détriment 
«  aussi  bien  qu'à  celui  de  ses  enfants.  » 

Mais  Blaurer  s'empressa  d'engager  son  ami  à  "laisser  passer  in- 
aperçu cet  orage  sans  abandonner  pour  cela  ses  utiles  projets  : 
«  Lorsque  l'on  répond  et  que  l'on  se  défend  ,  lui  mandait-il  ^  on  ne 
«  fait  qu'enflammer  de  plus  en  plus  les  querelles ,  à  quoi  bon  irri- 
«ter  davantage  des  gens  violents,  je  crois  que  ce  que  nous  avons 
«de  mieux  à  faire,  toi  et  nous  tous,  c'est  de  toujours  dissimuler. 
« —  Constanter  dissimiilandnm  et  tibi  etnohis  omnibus  existimo.y 
—  Le  conseil  d'exercer  un  apostolat  de  mensonge  et  de  fausseté, 
sous  prétexte  d'amour  de  la  paix  était  trop  dans  le  goût  et  dans  les 
habitudes  de  Butzer  pour  ne  pas  être  suivi. 

Il  se  remit  à  l'œuvre  avec  une  persévérance  digne  d'une  meil- 
leure cause  ;  toutefois  il  trouva  sa  route  encore  plus  hérissée  de 
difficultés  que  par  le  passé.  Les  prédicants  et  les  magistrats  de 
Berne ,  Bàle  et  Zurich ,  qui  avaient  commencé  à  écouter  ses  propo- 
sitions avec  quelque  faveur,  étaient  outrés  maintenant  des  nouvelles 
injures  de  Luther,  et  ne  voulaient  plus  entendre  parler  de  rappro- 
chement. Léon  de  Juda,  entre  autres,  Henri  BuUinger,  chef  de 
l'Église  de  Zurich ,  et  Berthold  Haller,  qui  était  à  la  tète  de  celle 

'  Butzer  publia  une  prétendue  réfutation  de  l'écrit  d'Amsdorf. 
*  Ep.  du  12  fvv.  io33,  Ms. 

^  Ep.  Blaurcri  ad  Bucerum,  15  mars  1533,  Ms.,  cité  par  Rœhrich, 
II,  148. 


de  IJorno,  féiiioignt''ront  liaiitrninU  la  rcpugnancooxtn'mo  que  leur 
inspiraient  la  personne  el  les  principes  ilii  pape  «le  Wiltenherp. 
<i\ous  êtes  eoninie  un  amant  avenyle  (pii  ne  voit  pas  les  (hMants 
«  les  plus  manifestes  de  sa  maîtresse,  —  écrivait  Jnda  à  Hiitzer.  — 
«Luther  ne  connaît  pas  la  charité;  il  ne  sait  qu'accabler  d'injures 
«les  lionnnes  les  plus  respectables,  tels  que  Zwingii  et  (Ecolam- 
«pade;  je  ne  comprends  pas  ce  qui  vous  pousse  à  vous  exprimer 
«  favorablement  sur  le  compte  de  cet  être-là....  Je  ne  crois  pas  que 
«depuis  le  temps  des  apôtres  quelqu'un  ait  parle  plus  ridiculement, 
«plus  irréligieusement  des  choses  les  plus  saintes  que  ce  Luther!  «  ' 

Butzer,  qui  n'en  poursuivait  pas  moins  sa  chimère,  s'empressait 
de  prendre  la  défense  du  docteur  Martin,  de  l'excuser,  de  chercher 
à  le  disculper. 

«Il  ne  faut  pas  en  vouloir  à  Luther,  —  disait-il  dans  une  lettre 
«  adressée  à  Bnllinger  et  à  Léon  Jnda  ^,  il  a  été  surexcité  par  Car- 
«lostadt  et  3Iuntzer,  et  il  a  cru  que  Zwingii  et  Œcolampade  étaient 
«partisans  de  ces  hommes.  Je  ne  veux  assurément  pas  défendre  Lu- 
«  ther  en  toutes  choses,  je  suis  loin  d'approuver  ses  violences.  Mais 
«je  sais  qu'il  prêche  purement  et  qu'il  aime  le  Seigneur  Jésus,  et  il 
«est  évident  que  ses  travaux  ont  été  d'une  grande  utilité  pour 
«l'Eglise,  je  ne  puis  donc  pas  approuver  davantage  ce  que  vous 
«écrivez  contre  lui,  vous  qui  avez  habituellement  tant  de  douceur 
«dans  l'esprit.  Pour  ne  parler  que  de  sa  traduction  de  la  Bible, 
«quel  trésor!  Car  je  ne  pense  pas  que  vous  songiez  à  nier  que 
«  votre  traduction  publiée  à  Zurich  ne  laisse  beaucoup  à  désirer, 
«  Il  vous  semble  que  Luther  se  trompe  grossièrement  dans  la  doc- 
«trine  des  Sacrements  :  n  oubliez  pas  cependant  que  dans  toutes 
«  ses  affirmations  il  s'en  tient  uniquement  aux  paroles  de  l'Ecriture 
«e^  aux  promesses  de  Christ}  Dans  ses  dernières  attaques  contre 

'  Ep.  L.  Judœ  ad  Bucer.,  27  avril  lo3i,  Ms. 

-  Ep.  Buccri  ad  Bullingerum  el  Lconcm  Juda,  Ms.,  vers  Pâques, 
lo3o. 

^  Butzer  défend  dans  ce  passage  la  Présence  réelle,  et  reconnaît  que 
ce  dogme  a  pour  base  l'Écrilure  et  la  promesse  de  N.  S.  —  Pourquoi 
donc  n'y  croyail-il  pas  lui-même? 
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«les  sacramentaires ,  le  docteur  Martin  ne  s'adressait  pas  aux 
«Suisses;  par  sacramentaires,  il  entend  ceux  qui  ne  voient  rien 
«autre  que  du  pain  et  du  vin  dans  le  sacrement;  or  telle  n'est  pas 
«  votre  opinion ,  donc  vous  n'avez  pas  à  vous  occuper  de  ses  sorties. 
„_  Si  à  Wittenbcrg  on  a  été  injuste  à  votre  égard,  vous  l'avez  été 
«tout  autant.» 

Ceux  qui  ont  eu  occasion  d'examiner  la  volumineuse  correspon- 
dance manuscrite  de  Butzer,  rapportent  qu'on  y  trouve  une  foule 
de  passages  du  genre  de  celui  que  nous  venons  de  citer,  et  que 
partout  il  exprime  son  vif  désir  de  donner  au  moins  un  semblant 
d'unité  aux  différents  partis  soi-disant  évangéliques.  Butzer  avail 
trop  d'intelligence  pour  ne  pas  comprendre,  —  d'une  part,  qu'il 
fallait  se  réunir  afin  d'être  en  état  de  résister  à  l'ennemi  commun  ; 
—  de  l'autre,  que  ces  haines,  ces  querelles  et  ces  divisions  sur  les 
points  les  plus  essentiels,  imprimaient  un  stigmate  honteux  à  sa 
prétendue  Église,  la  couvraient  de  ridicule,  et  prouvaient  avec  la 
dernière  évidence  qu'elle  n'était  pas  en  possession  de  la  vérité, 
laquelle  est  une  et  la  même  pour  tous. 

Il  continua  pas  conséquent  à  lutter  contre  les  oppositions  et  les 
obstacles  avec  une  énergie  extraordinaire.  —  Il  lui  semblait  que  sa 
cause  serait  gagnée  s'il  parvenait  enfin  à  persuader  aux  Suisses, 
non  pas  de  modifier  leur  croyance,  mais  d'introduire  au  moins 
dans  les  expressions  de  leur  article  relatif  à  la  Cène  quelques-uns 
des  termes  employés  par  Luther.  Poussés  par  lui,  les  Bâlois  qui 
rédigèrent  leur  confession  au  mois  de  janvier  1534,  y  déclarèrent 
que  dans  la  Cène  on  recevait  le  vrai  Corps  de  Christ;  mais  comme 
ils  eurent  soin  d'ajouter  que  c'était  une  nourriture  toute  spirituelle 
et  reçue  uniquement  par  la  foi,  le  mot  vrai  Corps  qu'ils  avaient 
admis  n'avançait  guère  les  affaires  de  Butzer. 

Use  trouva  d'autant  plus  embarrassé  que  Luther  semblait  décidé 
à  lui  rendre  le  succès  impossible.  Plus  le  négociateur  strasl)our- 
geois  s'ingéniait  à  trouver  la  formule  qui  pût  embrasser  toutes  les 
opinions,  plus  aussi  le  père  de  l'église  saxonue  s'efforçait  d'expri- 
mer sa  foi  en  la  présence  réelle  en  termes  clairs  et  précis. 

Ainsi  il  se  plaisait  à  répéter  que  l'infidèle,  lorsqu'il  communiait. 


130 

rccorail  Ir  vrai  corps  de  Jvsits-Clirisl  tonl  comme  le  fulèlc.  (x-llc 
j)r(>|)osilioii  lu'  pouvait  eu  aucune  façon  s'accorder  avec  l'opinion 
suisse,  el  de  plus  elle  était  opposée  à  cille  que  professait  liutzcr 
lui-même  ;  —  cela  ne  l'empèclia  pas  de  publier  encore  successive- 
ment plusieurs  écrits  pour  jtrouver  qu'au  fonds  on  s'entendait 
parfaitement,  malheureusement  il  avait  oublié  qu'en  voulant  dé- 
montrer que  oui  et  non  sont  synonymes  on  tombe  dans  l'absurde, 
et  lorsqu'il  en  vint  à  ses  prétendues  preuves,  il  fut  tellement  inin- 
telligible (pie  ses  amis  les  plus  dévoués  et  ses  plus  chauds  partisans 
furent  obli<jfés  d'avouer  qu'ils  ne  le  comprenaient  [dus.' 

Au  milieu  de  ces  pénibles  labeurs,  Butzer  n'était  pas  appuyé  et 
soutenu  \)i\r  les  autres  serviteurs  de  la  parole  de  Strasbourg.  Le 
seul  Capito  partageait,  sous  ce  rapport,  sa  manière  de  voir  :  comme 
lui  il  désirait  établir  la  concorde-  dans  la  jeune  Eglise;  il  publia 
divers  écrits  dans  ce  but;  quoique  infirme,  il  fit  plusieurs  voyages 
en  Suisse.  Sexies  ejiis  concordiœ  causa  lielveticas  ecclesias  accessi: 
«j'ai  visité  six  fois  les  églises  de  la  Suisse  pour  l'alîaire  de  la  con- 
corde,  »  dit-il  dans  une  des  nombreuses  lettres  qu'il  écrivit  à 
cette  occasion.^  Iledio  resta  étranger  à  tout  ce  mouvement,  il  s'oc- 
cupait à  composer  des  sermons  et  à  étudier  l'histoire,  et  témoignait 
beaucoup  de  répugnance  pour  les  finesses  et  les  subtilités  de  ses 
deux  collègues.  «  Il  est  dangereux  de  disputer  sur  les  choses  divines, 
«disait-il*,  il  faut  s'en  tenir  aux  paroles  de  l'Écriture  et  ne  pas 
«  vouloir  donner  de  commentaires  savants  sur  une  question  dont 
«les  apôtres  eux-mêmes  ne  parlent  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
«  cautions.  »  ^ 


'  Slurm,  Anlipappus ,  IV,  4,  p.  106. 

■  Concorde  fconcordiej  était  l'expression  alors  reçue  pour  désigner 
Vunion  extérieure  parmi  les  différentes  l)ianches  de  la  Réforme. 

^  Ep.  Capilonis  ad  J.  Neobulum,  26  dvc.  1536,  Ms.,  cité  par  Rœh- 
rich,  II,  lo2. 

■*  Ep.  a  Franz  Irenicus  predicanl  a  Mcmmingen,  lo34.  Ms. 

'  Il  serait  curieux  de  savoir  où  Hedio  avait  découvert  que  les  apôtres 
ne  parlaient  de  Y  Eucharistie  qu'avec  la  plus  grande  précaution.  Par- 
tout, dans  le  Nouveau-Testament,  la  présence  réelle  est  exprimée 
dans  les  termes  les  plus  nets  et  les  plus  précis,  et  Luther  disait  avec 
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Quant  à  Mathieu  Zell ,  premier  promoteur  de  la  Reforme  à  Stras- 
bourg, il  était  encore  plus  froid  à  l'endroit  des  formules  de  con- 
corde que  Hedio;  ces  discussions  le  fatiguaient,  l'ennuyaient,  et 
Butzer  se  mettait  inutilement  en  frais  d'éloquence  pour  lui  en  faire 
comprendre  l'utilité.  Ce  dernier  se  plaignait  souvent,  dans  ses 
lettres  à  Blaurer,  de  l'indifférence  de  Zell  pour  la  cause  commune  ; 
il  la  déplorait  d'autant  plus  que  maître  Mathieu ,  malgré  sa  pro- 
fonde nullité  et  son  très- médiocre  génie \  exerçait  une  grande 
influence  sur  les  bourgeois  de  Strasbourg.  Butzer  attribuait  le 
mauvais  vouloir  de  son  collègue  à  l'influence  de  Catherine,  son 
épouse,  laquelle  pensait,  voyait,  parlait  et  agissait  pour  son  mari, 
à  ce  que  rapportent  les  contemporains ,  «  et  l'avait  soumis  le  plus 
«complètement  possible  au  régime  de  la  pantouffle.^»  Cette  femme 
vaniteuse  persistait  à  se  considérer  comme  une  mère  de  la  nouvelle 
Église,  et  elle  en  voulait  à  Butzer  parce  qu'en  plusieurs  occasions 
il  lui  avait  témoigné  peu  d'estime  et  de  sympathie,  et  qu'il  s'était 
même  permis  de  tourner  en  ridicule  sa  grande  importance  et  la 
façon  dont  elle  menait  son  seigneur  et  maître.  Il  en  résulta  qu'elle 
était  opposée  au  projet  d'union  entre  les  Saxons  et  les  Suisses,  et 
que,  pour  empêcher  Zell  de  s'y  associer,  elle  ne  lui  permettait  de 
se  réunir  à  ses  collègues  qu'en  de  rares  occasions.^ 

Butzer,  voyant  que  cette  opposition  commençait  à  faire  péricliter 
la  cause  même  à  Strasbourg,  eut  recours  à  une  ruse  pour  amener 
Catherine  à  d'autres  sentiments.  Il  était  sûr  qu'en  s'emparant  de 
l'esprit  de  la  femme  le  mari  suivrait  immédiatement.  Il  avait  déjà 
beaucoup  couru  et  écrit  pour  arriver  à  cimenter  la  paix,  il  ne 
recula  pas  devant  cette  nouvelle  difficulté ,  et  reconnaissant  que  le 

raison  qu'on  ne  la  niait  qu'en  faisant  une  violence  inouïe  au  texte 
sacré. 

'  Est  pius  sed  prorsus  ingenio  incocto.  —  Lettre  Ms.  de  Butzer  à 
Blaurer,  du  10  nov.  1333. 

-  Blickc  in  die  Geschichle  der  Reformalion  in  Strasburg  von  einctn 
katholiscfien  Pfarrer  im  Elsasz. 

^  Ep.  Buccri  ad  Amb.  Blaurer,  i8  janvier  1534.  «Ad  opéra  uxor 
eum  (letrudit.  Aniinus  lamen  viri  vcre  reclus  et  Deuni  quœril.  Si  pos- 
simus  Capito  et  ego  frequenliores  apud  eum  esse,  res  esset  salva.  Ms. 
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sort  fnlnr  «lu  pur  Evangile  et  de  lu  parole  de  Dieu  (Irpoiidail  (rime 
IViniiic  ;ii;iri;"itiv  ot  pleine  (rorffucil,  il  résolut  de  ne  rien  né{j;lig('r 
]>onr  l'allircr  à  s(ni  parti. 

IViR'trc  de  celte  pensée,  il  supplia  Marpiiciilc,  la  si)iiitiielle 
sœur  de  son  intime  conlidenl  IMaurer  de  Constance,  de  se  mettre 
en  correspondance  avec  Catliernie  Zell  et  de  la  j^a^ner  en  lui  prodi- 
guant son  plus  gros  encens.*  Marguerite  s'y  prêta  et  l'alTaire  réussit. 
Catherine  était  passionnée  pour  les  autograi»lies  à  son  adres.se  cl 
aimait  à  faire  parade  de  ses  correspondances  avec  les  ccléhrités 
contemporaines,  avec  celles  surtout  qui  rendaient  lionmiage  à  ses 
mérites  et  à  ses  vertus. 

Butzcr,  lorsqu'il  la  vit  dans  les  filets  de  Marguerite,  engagea 
cette  dernière  à  prier  le  couple  Zell  de  faire  un  voyage  d'agrément 
à  Constance  et  à  lui  témoigner  toutes  sortes  d'égards  et  de  respects. 
Le  voyage  eut  lieu,  l'accueil  ne  laissa  rien  à  désirer  à  l'amour 
propre  le  plus  désordonné.  —  On  annonça  aux  évangéliqucs  de 
Constance  l'arrivée  de  Zell  comme  un  événement;  on  le  fit  prêcher 
trois  fois;  on  n'épargna  ni  caresses  ni  cajoleries  pour  lui  faire 
comprendre,  ainsi  qu'à  son  épouse,  que  la  concorde  entre  les 
Saxons  et  les  Suisses  était  le  but  auquel  devaient  tendre  tous  les 
vrais  amis  de  la  pure  parole  de  Dieu. 

Le  couple  fortuné  regagna  ses  pénates  charmé  de  son  séjour  à 
l'étranger,  et  cessa  de  gêner  l'exécution  des  plans  de  Butzer. 

Celui-ci  réussit  enfin  alors  à  obtenir  de  quelques-uns  des  prédi- 
cants  suisses  une  formule  à  peu  près  satisfaisante.  Il  la  porta  à 
Mélanchtlion ,  qui  se  trouvait  à  Cassel  et  qui  désirait  aussi  la  fin 
de  celte  longue  querelle.  Plusieurs  des  notabilités  du  parti  luthé- 
rien n'étaient  pas  encore  satisfaites,  à  la  vérité;  —  elles  exigeaient 
qu'avant  la  conclusion  de  la  paix  leurs  adversaires  prononçassent 
eux-mêmes  un  anathème  formel  contre  leur  précédente  doctrine. 
Les  serviteurs  de  la  parole  de  Strasbourg,  —  qui  continuaient 
à  professer  cette  doctrine  et  à  la  regarder  comme  seule  vraie, 
répondirent  cpie  la  crainte  de  scandaliser  leurs  ouailles  les  empê- 


Ibid. 
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rliait  seule  de  la  déclarer  impie  et  a1)oininal)le  !  '  •  Nous  citons 
ce  trait  qui  à  lui  seul  peint  la  Ucforme  et  fait  connaître  ses 
meneurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'excuse  parut  bonne  à  Luther;  il  adressa  aux 
Strasbourgeois  une  lettre  vraiment  paternelle ,  et  daigna  leur  affir- 
mer que  maintenant  il  consentirait  à  verser  son  sang,  s'il  le  fallait, 
pour  arriver  à  une  pacification  générale.^ 

On  convint  d'une  réunion  entre  les  chefs  saxons  et  strasljour- 
geois;  elle  eut  lieu  dans  la  Rome  du  Luthéranisme,  le  23  mai 
1536,  et  on  y  signa  le  traité  politico-religieux  sur  la  Cène,  désigne 
sous  le  nom  de  Concorde  de  Wittenberg;  on  stipula  (la  plume  se 
refuse  presque  à  rappeler  cette  sacrilège  parodie)  que  le  Corps  de 
Christ  est  présent  vere  et  substantialiter  dans  l'Eucharistie, 
vet  quil  y  est  en  union  sacramentelle  avec  le  pain.  ^^ 

Mais  au  moment  de  terminer,  une  nouvelle  exigence  du  docteur 
Martin  menaça  de  renverser  l'édifice  si  laborieusement  élevé.  Il 
déclara  à  Butzer  que,  s'il  ne  reconnaissait  que  les  indignes  (die 
nnwurdigeu)  reçoivent  tout  comme  les  fidèles  le  Corps  du  Seigneur, 
l'affaire  était  rompue  et  qu'il  ne  pourrait  plus  être  question  de 
traiter.  Butzer  s'était  attendu  à  cette  sortie;  il  échappa  à  ses  con- 
séquences par  une  restriction  mentale  préparée  à  l'avance  et  qui  se 
trouve  consignée  dans  une  de  ses  lettres  à  Ambroise  Blaurer.^  Il 
s'était  dit  à  lui-même  qu'il  fallait  distinguer  entre  les  indignes  [die 
nnwûrdigen),  et  les  impies  (die  unglœnbigen,  gotllosen);  il  admit 
(|ue  les  premiers  pouvaient,  en  leur  qualité  <\(i  pécheurs  repentants, 
recevoir  par  la  foi  le  corps  du  Seigneur,  conformément  à  l'affirma- 
tion de  Luther,  —  et  il  appliqua  aux  derniers  l'exclusion  pronon- 
cée par  les  Suisses.  Butzer  fit  admettre  cette  subtile  distinction  à 
son  compagnon  Capito  ;  on  comprend  qu'ils  se  gardèrent  tous 
deux  de  la  communi(|uer  au  docteur  Martin  ;  —  ils  acquiescèrent 
verbalement  à  sa  proposition  «et  versèrent  des  larmes  de  joie  en 

'  Ep.  minislror.  arg.  ad  Lulh.,  29  août  1533.  M.,  citée  par  Rœh- 
ricli,  II,  135. 

-  Rœhrich  ,  toc.  cil. 

^  Lettre  manusc.  du  16  février  1536,  citée  par  Rœhrich,  II ,  156. 
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«voyant  leurs  longs  trnvanx  ronronnes  par  la  conclusion  d'une 
clieni'cuse  jiaix.'  » 

Malgré  celte  heureuse  conclulion  ,  les  Saxons  restaient  Saxons  , 
les  Suisses  restaient  Suisses,  et  Strasbourg  denicurait  entre  les 
deux,  dans  vnie  sorte  de  milieu  vague  et  indéterminé. 

Quant  à  lîutzer,  acteur  principal  de  celte  ridicule  comédie,  il 
avait  si  l»ien  pris  l'habitude  de  la  dissinndation  et  de  la  déloyauté, 
qu'à  partir  du  temps  de  la  Concorde  île  Wiltenhcrg.  les  Protestants 
eux-mêmes  n'ont  plus  su  auquel  des  partis  religieux  il  api>arlenait. 
Les  anciens  théologiens  luthériens,  tels  que  Marhach,  Pappus, 
Schmidt,  Diefenhach,  ont  soutenu  qu'en  153G  il  était  devenu  défi- 
nitivement zélé  partisan  du  docteur  Martin;  —  les  Calvinistes,  au 
contraire,  ont  alfirmé  que  depuis  cette  même  année  153('»,  il  avait 
été  tout  à  fait  des  leurs ,  bien  que  des  raisons  de  haute  prudence 
humaine  l'eussent  empêché  de  manifester  ouvertement  son  opinion. 
Butzer  favorisait  d'ailleurs  l'incertitude  qui  régnait  sur  son  compte  ; 
il  semblait  se  complaire  à  couvrir  le  fonds  de  sa  pensée  de  mystère 
et  à  se  rendre  inintelligible.  Peu  après  la  réunion  de  Wiltenherg 
parurent  ses  rétractation;  il  n'y  rétracte  pas  ses  précédentes  opi- 
nions sur  la  Cène,  mais  il  y  déclare  que  jusqu'alors  «il  avait  mal 
«  compris  celles  du  docteur  Martin  Luther,  et  que  maintenant  il 
«reconnaissait  son  erreur.»  —  C'était  un  nouveau  mensonge  et 
une  feinte  nouvelle,  Butzer  savait  au  contraire  qu'il  avait  toujours 
parfaitement  compris  le  patriarche  saxon,  mais  maintenant  il  ne 
voulait  plus  le  comprendre  ;  Luther  avait  beau  exprimer  sa  foi  en 
la  présence  réelle  dans  des  termes  de  plus  en  iilus  précis ,  Butzer, 
avec  une  perspicacité  qu'on  est  tenté  de  qualilier  de  diabolique, 
trouvait  moyen  d'appliquer  ces  termes  au  sens  spirituel,  et  de  faire 
croire  (notamment  aux  Suisses)  que  le  docteur  jMartin  ne  les  en- 
tendait pas  autrement. 

Les  auteurs  protestants  modernes  pensent  justilier  Butzer  en 
parlant  de  son  ardent  amour  pour  la  paix  et  pour  l'Eglise  protes- 
tante, a  dont  l'avenir  dépendait  de  l'issue  de  cette  querelle^;  ils 

'  Rœhrlcli,  II,  136. 
-Rœhricb,  II,  137,  138. 
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trouvent  parfaitement  naturel  qu'ayant  devant  les  yeux  un  but 
aussi  élevé,  il  ait  été  poussé  à  renier  sa  foi,  à  dissimuler  ses  con- 
victions, à  mentir  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  autres.  «Qui  vou- 
«drait,  qui  oserait  le  condamcr?  —  disent-ils.  —  Placé  en  face 
«des  esclaves  de  la  lettre,  il  n'avait  en  vue  que  l'union  de  l'Eglise, 
«son  esprit  auguste  planait  au-dessus  de  la  plupart  de  ses  adver- 
«saires,  qui,  sous  ce  rapport  au  moins,  demeuraiant  mesquine- 
«ment  attachés  aux  formes,  et  qui  oubliaient  le  sens  profond  des 
«choses  pour  s'occuper  de  disputes  de  mots  vides  de  sens';  il 
«s'accommoda  à  leur  faiblesse  dans  une  question  qui  lui  semblait 
«purement  accessoire.  Sa  conscience  lui  disait  qu'en  agissant  de  la 
«sorte,  il  ne  mentait  pas  ;  et  il  ne  renonça  à  aucune  de  ses  convic- 
«  tions  intimes,  n 

La  conscience  de  Butzer  se  donnait,  à  ce  qu'il  paraît,  de  singu- 
lières licences.  Au  reste,  M.  Rœhrich  ne  calomnie  pas,  nous  de- 
vons le  reconnaître;  —  dans  une  lettre  à  Marguerite  Blaurer  ^,  l'an- 
cien dominicain  exprime  clairement  les  sentiments  ((ui  lui  sont 
attribués  dans  le  passage  qu'on  vient  de  lire  :  —  «  Croyez-moi , 
«écrit-il  à  sa  confidente,  dans  toute  l'affaire  de  la  concorde  je  n'ai 
«  pas  à  me  reprocher  d'avoir  agi  contre  mes  convictions  ni  contre 
«Christ.  Je  n'ai  rien  fait  que  d'après  la  volonté  et  la  décision  des 
«Saints  et  de  mes  supérieurs,  dont  il  ne  m'était  pas  permis  de 
«  mépriser  les  ordres.» 

Mais  retournons  au  moment  où  la  concorde  de  Wittenberg  venait 
d'être  conclue.  Luther  reconnut  provisoirement  (vorlœufig)  Butzer 
et  Capito  en  qualité  de  frères,  en  attendant  que  les  autorités  civiles 
et  religieuses  de  Strasbourg  eussent  sanctionné  à  leur  tour  le 
traité.  Les  deux  négociateurs  ne  laissaient  pas  d'éprouver  quelques 
inquiétudes  à  ce  sujet.  Ils  connaissaient  l'attachement  des  Stras- 
bourgeois  pour  ce  qu'ils  appelaient  tiotre  confession  d'Augshourg  ^ 

'  On  voit  que  pour  l'auteur  la  présence  réelle  n'est  (ju'une  simple 
forme  et  un  accessoire;  il  oublie  de  nous  dire  ce  qu'il  entend  par  sens 
profond  fgrosser  SinnJ  de  la  chose. 

•  4  déc.  1536.  M. 

^  La  Tétrapolitaine. 
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et  leurs  synipalliics  pour  les  Suissi's;  ils  pouvaient  donc  crnindre 
que  les  stipulations  nouvelles  ne  convinssent  pas  à  leurs  o\iaillcs. 
Toutefois,  Butzer  se  (ia  à  son  génie  inventif  pour  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas,  et  le  succès  justifia  ses  espérances.  Dès  son  retour  il 
remit  l'original  du  traité  d'ahcird  à  la  chambre  des  Treize,  puis  an 
grand  sénat  :  ces  deux,  corps  lui  donnèrent  leur  assentiment;  alors 
on  convo(jua  tous  les  curés,  vicaires  et  prédicants  de  la  ville  et  de 
la  banlieue,  pour  le  22  juin,  au  couvent  des  Dominicains.  L'assem- 
blée compta  quarante  membres.  Butzer  et  Capito  ,  après  avoir 
rendu  compte  de  leur  mission,  lurent  les  articles  et  y  ajoutèrent 
verbalement  des  explications  et  des  commentaires.'  Lorsqu'ils  abor- 
dèrent le  passage  embarrassant  relatif  à  la  comnnniiou  des  indignes 
et  des  impies,  ils  s'exprimèrent  dans  les  termes  suivants^  :  «Les 
«indignes  et  les  impies  reçoivent  à  la  vérité  le  corps  de  Jésus- 
«  Christ,  mais  les  impies  ne  le  mangent  ni  n'en  jouissent,  car  bien 
«qu'ils  reconnaissent  et  qu'ils  acceptent  cet  aliment  de  vie,  ils  ne 
«lui  permettent  pas  de  passer  dans  l'estomac  de  l'âme  (in  den 
«Magen  dev  Seele)  de  façon  à  en  être  fortifiés  pour  la  vie  éternelle. 
«Il  en  est  comme  d'une  nourriture  ordinaire  qu'un  homme  aurait 
«reçue  et  mise  dans  la  bouche,  et  qu'il  n'avalerait  pas,  de  sorte 
«que  l'estomac  ne  saurait  ni  la  digérer  ni  la  distribuer  aux  mem- 
«bres.»  Cette  explication  fut  déclarée  excellente  par  la  réunion; 
les  seuls  Paul  Volz,  Engelbrecht  et  Wolfgang  Schultheiss  la  jugè- 
rent absurde  et  tirée  par  les  cheveux,  et  refusèrent  leurs  signa- 
tures. Leurs  trente-sept  collègues  adressèrent  de  chaleureux  re- 
mercîments  à  Butzer  et  à  Capito,  et  les  prièrent  de  travailler  à 
l'aire  admettre  également  le  traité  par  les  églises  suisses,  afin  que 
tout  le  monde  fût  d'accord. 

Il  paraît  cependant  que  le  public  ne  partageait  pas  le  ravisse- 
ment des  serviteurs  de  la  parole  :  on  commençait  à  se  dire  dans  la 
ville  que  les  prédicants  strasbourgeois  avaient  reconnu  et  rétracté 
leurs  erreurs.  Ces  bruits,  favorisés  et  colportés  par  la  malveillance. 


'  Voir  Butzer,  tom.  angl.,  p.  663. 

-  Textuel.  Cité  par  Uœhrich,  II,  139-160. 
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irritaient  la  bourgeoisie  et  menaçaient  de  ruiner  à  jamais  le  crédit 
des  ministres  évangéliqiies.  Le  sénat  sentit  le  danger,  et  pour 
le  conjurer,  il  réunit  toutes  les  tribus  d'artisans  le  29  juin  et 
leur  rendit  compte  à  sa  manière  du  traité  religieux  qu'on  venait 
de  conclure.  «  Cbers  amis,  leur  dit-il*,  vous  avez  entendu  parler 
'(  de  la  réunion  de  quelques  prédicateurs  qui  a  eu  lieu  à  Witten- 
"  berg  le  S""  dimancbe  après  Pâques.  Cette  assemblée  a  été  tenue 
"  afin  que  les  serviteurs  de  la  parole  pussent  conférer  et  s'entendre 
«  sur  tout  ce  qui  touche  aux  articles  de  foi  et  à  l'organisation  des 
«  Eglises.  Et  par  la  grâce  de  Dieu  il  s'est  trouvé  que  tous  nos  cbers 
«frères  les  prédicateurs  des  deux  partis  qui  ont  présenté  leurs 
«confessions  à  S.  M.  I.  à  Augsbourg,  sont  parfaitement  d'accord 
«  sur  tous  les  points  de  l'enseignement  cbrétien.  Et  connne,  depuis 
«la  diète  d' Augsbourg,  quelques  malentendus  et  graves  ({uerelles 
«  s'étaient  élevés,  notamment  à  propos  du  sacrement  de  la  Sainte- 
«  Cène,  les  prédicants  se  sont  attachés  surtout  à  s'expliquer  réci- 
«proquement  leurs  doctrines  sur  ce  point,  et  Dieu  a  donné  qu'on 
«se  soit  trouvé  tout  à  fait  de  la  même  opinion.  On  reconnaît  de 
«  part  et  d'autre  que  dans  la  Cène ,  que  nous  célébrons  conformé, 
«ment  aux  ordres  de  Christ,  on  nous  donne  véritablement,  outre 
<:  le  pain  et  le  vin ,  les  vrais  corps  et  sang  du  Seigneur,  non  pas 
«pour  nourrir  le  ventre,  mais  pour  la  vie  éternelle.  Christ  dit  : 
«ceci  est  mon  corps!  Chacun  comprend  d'après  cela  qu'il  nous 
«ordonne  de  manger  son  corps  avec  le  pain.  Tout  le  désaccord  est 
«provenu  d'un  seul  point;  comme  le  docteur  et  les  siens  disent 
«  que  le  pain  devient  essentiellement  (wesentlich)   le   corps  de 
«Christ,  les  autres  ont  cru  et  craint  que  les  prédicants  saxons  ne 
«voulussent  répandre  parmi  le  public  que  le  corps  et  le  sang  de 
"  Jésns-Christ  se  changent  en  pain  et  en  vin  (sic),  et  comme  on 
«contredisait  l'assertion  du  docteur  Martin,  il  a  cru  de  son  côté 
«que  nous  ne  reconnaissons  dans  la  Cène  que  du  pain  et  du  vin 
«  vides  (leer),  sans  le  corps  de  Christ.  —  Maintenant  les  deux 
«  partis  se  sont  entendus;  comme  le  docteur  Martin,  nous  ne  vou- 

'  Textuel.  Cité  par  Rœhrich ,  U,  IGO. 
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«Ions  pas  recevoir  du  pain  et  lUi  vni  vides  dans  a  Cène,  nous 
«voulons  qu'on  nous  y  donne  le  Seiyneur  lui-niènie.  Les  livres 
u  que  nous  avons  publiés  à  ce  sujet  et  ce  qu'on  dit  tous  les  jours 
«dans  les  sermons  vous  dénionlrent  (jue  telle  est  notre  croyance. 
«De  même  on  est  complétenienl  d'accord  sur  les  autres  articles 
«  qu'on  vous  prêche  quotidiennement  et  qui  sont  consignés  dans 
«  nos  deux  confessions  (d'AugsJjourg)  et  dans  leurs  apologies.  — 
«Au  reste,  si  quelqu'un  n'était  pas  satisfait  de  ces  explications,  il 
«n'aurait  qu'à  s'adresser,  [nnw  de  plus  complets  détails,  aux  ser- 
«  viteurs  de  la  parole  des  différentes  paroisses.  » 

Pour  arriver  à  la  concorde  de  Wittenberg,  les  prédicants  s'étaient 
d'abord  trompés  entre  eux  ;  ils  avaient  ensuite  trompé  les  magis- 
trats, et  ceux-ci  couronnaient  à  leur  tour  cet  édifice  de  mensonge 
en  débitant  des  faussetés  au  public.  M.  Rœhricli,  en  ra})porlant 
cette  dernière  pièce,  dit*  :  «qu'elle  était  parfaitement  propre  à 
«pacifier  les  esprits,  —  il  la  cite  comme  un  nouveau  monument 
«de  la  profonde  sagesse  du  sénat  de  Strasbourg!  »  —  En  effet, 
elle  calma  et  satisfit  les  susceplil)ilités  de  la  bourgeoisie,  et  elle 
nous  donne  la  mesure  de  ce  qu'était  devenue  cette  bourgeoisie  sous 
l'empire  de  la  Réforme. 

Butzer,  après  avoir  fait  recevoir  son  traité  par  les  Strasbour- 
geois,  recommença  ses  négociations  et  ses  pérégrinations  dans 
l'espoir  d'obtenir  l'assentiment  des  autres  sectes,  filles  de  la  Ré- 
forme. Il  réussit  en  Wurtemberg,  à  Landau,  à  Wissembourg, 
auprès  du  duc  de  Deux-Ponts  et  de  quelques  individus  isolés.  Il 
n'eut,  au  contraire,  pas  le  moindre  succès  en  Suisse  :  Zurich, 
Berne,  Schaffouse  et  Genève,  où  dominait  Calvin,  refusèrent  pé- 
remptoirement de  travestir  leurs  croyances  ou  plutôt  leurs  néga- 
tions, et  persistèrent  à  les  exprimer  le  plus  clairement  possible  et 
à  repousser  les  termes  équivoques. 

Ce  fut  le  15  janvier  1537  seulement  que  le  sénat  de  Strasbourg 
envoya  à  Luther  une  adhésion  formelle  et  authentique  à  la  con- 
corde de  Wittenberg,  Elle  était  conçue  dans  les  termes  suivants^  ; 

'  T.  II,  p.  160. 
-  Schad,  Coll. 
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«Considérant  que  l'enseignement  des  prédicants  de  Wittenberg  est 
«  conforme  à  la  sainte  parole  de  Dieu  de  même  qu'à  la  confession 
«  et  à  l'apologie  que  nous  avons  présentées  à  Sa  Majesté  impériale 
«à  Augsbourg,  et  qui  ont  été  livrées  par  nous  à  l'impression, 
«  nous  acceptons  la  concorde ,  et  nous  avons  ordonisé  '  à  nos  prédi- 
«  cants  de  s'y  conformer  dans  leurs  sermons  et  dans  leurs  instruc- 
«tions.» 

Les  prédicants  eux-mêmes  rédigèrent  en  commun  une  lettre 
adressée  à  Luther  et  dans  laquelle  ils  exprimaient  la  joie  que  leur 
causait  la  conclusion  d'une  paix  depuis  si  longtemps  désirée. 

A  partir  de  ce  temps  Butzer  et  Capito  mirent  tous  leurs  soins  à 
calmer  le  ressentiment  de  Luther  contre  les  Suisses  ^  en  lui  prodi- 
iruant  l'encens  et  les  flatteries.  Ils  lui  écrivirent  souvent,  lui  don- 
nèrent  les  titres  de  père  et  de  maître,  et  le  supplièrent,  si  jamais 
il  croyait  avoir  quoique  rei)roche  à  leur  adresser,  de  leur  en  faire 
part  sur  le  champ  et  sans  ménagement.  A  la  vérité  un  nouveau 
nuage  menaça  de  troubler,  au  bout  de  peu  de  semaines,  la  bonne 
harmonie  à  peine  rétablie.  Les  états  protestants  se  rassemblèrent 
à  Smalkalde  au  mois  de  février  (1537)  pour  rédiger  une  confession 
de  foi  destinée  à  être  remise  au  concile  que  le  pape  venait  de  con- 
voquer à  Mantoue.  Butzer  et  Fagius  représentaient  Strasbourg  à  la 
réunion,  et  Luther  avait  reproduit  à  cette  occasion  ses  articles 
précis  et  nets  sur  l'Eucharistie.  En  même  temps  Osiandre  et  Ams- 
dorf  s'étaient  de  nouveau  livrés  en  chaire  à  leurs  violences  et  à 
leurs  injures  contre  les  sacramentaires.  Toutefois  Butzer  réussit 
encore  à  apaiser  la  querelle ,  au  moins  en  apparence.  Osiandre  lui 
fit  des  excuses,  on  convint  que  les  membres  de  la  ligue  de  Smal- 
kalde ne  seraient  tenus  qu'à  signer  les  articles  relatifs  au  pape  et 
à  l'Église,  —  considérés  comme  les  plus  inqiortants  de  ceux  de 
qu'on  devait  présenter  au  concile,  —  et  que  pour  le  reste  de  la 

'  On  le  voit,  c'était  le  sénat  de  Strasbourg  qui  décidait  les  ({uestions 
dogmati(iucs,  admises  ou  rejetées,  à  l'usage  tic  la  ville. 

*  lis  réussirent  pendant  quelques  années ,  mais  en  1343  les  fureurs 
du  docteur  Martin  contre  les  cantons  éclatèrent  avec  plus  de  violence 
que  jamais  et  ne  se  calmèrent  plus. 

7 
Bevel.  du  Protest.  ' 
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doclrino  im  laisscrail  cliaciiu  inailrc  de  doniior  ou  dr  refuser  sa 
sigiialure.  Les  dcpulcs  slrasltourgeois  se  bornèrent  donc  à  ralilier 
les  deux  articles  en  queslion.'  Ce  fait  nous  donne  la  mesure  du 
degré  de  bonne  foi  qui  avait  jjrésidé  à  la  rédaction  de  la  formule  de 
concorde  de  AVillenberg,  et  de  la  sincérité  de  cette  parfaite  unité 
de  doctrine  proclamée  par  le  sénat  et  par  les  prédicants  de  Stras- 
bourg. 

Butzer  et  Capito  désirant  faire  perdre  au  docteur  Martin  le  sou- 
venir de  cette  dernière  discussion,  redoublèrent  d'attentions  et  d'ob- 
séquiosité. Après  la  réunion  de  Smalkalde,  Capito  lui  écrivit  même 
pour  l'engager  à  envoyer  son  lils  terminer  ses  études  à  Strasbourg  ; 
il  promettait  de  surveiller  et  de  diriger  le  jeune  bomme  ;  —  deux 
mois  plus  tard  il  envoya  à  la  femme  de  Lutber  une  bague  d'or  eu 
témoignage  de  sa  profonde  vénération.-  Mais  comme  on  connaissait 
l'immense  tendresse  du  pape  de  Wittenberg  pour  ses  propres  écrits, 
on  pensa  qu'en  lui  proposant  de  réimprimer  à  Strasbourg  ses  prin- 
cipales œuvres  et  de  les  répandre  en  Suisse,  en  Autriclie,  en  Bour- 
gogne et  en  France,  on  gagnerait  infailliblement  son  cœur;  on  se 
trompait  :  le  docteur  Martin  n'avait  pas  oublié  que  les  serviteurs 
alsaciens  de  la  parole  s'étaient  permis  jadis  de  modifier  plusieurs 
de  ses  opuscules^;  il  se  défiait  d'eux  en  dépit  de  leurs  protesta- 
tions, et  il  refusa  leurs  offres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Butzer  avait  à  peu  près  atteint  l'un  des  côtés 
d.e  son  but.  Strasbourg,  membre  de  la  ligue  de  Smalkalde,  pou- 
vait compter  sur  des  alliés  politico-religieux  en  cas  de  guerre  ou 
d'attaque,  elle  était  définitivement  traitée  de  sœur  par  les  Saxons; 
et  cependant  elle  n'avait  pas  brisé  avecles  Suisses  dont  elle  parta- 
geait secrètement  la  plupart  des  croyances.  Ces  derniers  repro- 
cbaient  à  la  vérité  à  leur  ancienne  alliée  son  union  avec  les  Pro- 
testants d'Allemagne  et  la  signature  des  articles  eucbaristiques  de 
Luther  ;  toutefois  les  rapports  de  bon  voisinage  continuaient ,  et 

'  Ep.  Bulzcri  ad  Marg.  Blaurer  dal.  Smalkaldiœ,  7  marlii  1337. 
-  Ep.  Capilonis  Ms.,  citée  par  Rœhrich,  II,  164. 
^  Voir  notre  Histoire  de  V établissement  de  la  Réforme  à  Strasbourg 
et  en  Alsace. 
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beaucoup  de  jeunes  Suisses  venaient  même  faire  leurs  études  dans 
la  capitale  de  l'Alsace. 

Quant  aux  relations  amicales  entre  Luther  et  les  Strasbourgeois, 
elles  prirent  bientôt  un  caractère  presque  intime.  —  Tliéobald 
Schwarz  ou  ÎNigring,  (pii  avait  joué  autrefois  le  rôle  de  soldat 
d'avant-poste  dans  l'établissement  de  la  Réforme  à  Strasbourg*, 
se  rendit  à  Wittenberg  au  mois  d'août  1538,  pour  présenter  per- 
sonnellement ses  hommages  au  docteur  Martin  ;  ce  dernier  fut,  à 
ce  (pi'il  paraît,  très-sensilde  à  cette  marque  de  déférence;  il  ac- 
cueillit Schwarz  avec  une  bienveillance  extrême.  —  Catherine  Zell, 
qui  deux  fois  dans  sa  vie  avait  eu  l'honneur  insigne  de  recevoir  des 
lettres  de  l'ecclésiaste  saxon ,  crut  sans  doute  que  la  cause  du  Pro- 
testantisme et  sa  gloire  personnelle  exigeaient  qu'elle  fît  ce  que 
Schwarz  avait  fait.  Elle  rappela  à  son  vieux  mari  les  charmes  du 
voyage  de  Constance  et  s'y  prit  de  telle  façon  que  celui  de  Witten- 
berg fut  résolu.  —  Catherine,  toujours  dévorée  du  besoin  de  faire 
parler  d'elle,  en  a  laissé  une  relation.^  Les  auteurs  protestants 
nous  disent'  :  «que  Luther  reçut  le  vénérable  couple  avec  beau- 
«coup  d'amitié,  qu'il  lui  fit  même  des  présents,  et  que  Zell  et  sa 
«femme  revinrent  à  Strasbourg  pleins  d'enthousiasme  pour  le  cher 
a  homme  de  Dieu  (den  theuercii  Mann  Colles)  ([u'ils  avaient  eu  le 
«bonheur  de  voir  et  d'entendre.»  —  Malheureusement  ils  oublient 
de  nous  dire  ce  qu'éprouvèrent  les  deux  chères  femmes  de  Dieu, 
Catherine  Zell  et  Catherine  Luther,  au  moment  où  elles  s'embras- 
sèrent pour  la  première  fois. 

Mais  des  événements  et  importants  au  point  de  vue  religieux 
s'étaient  passés  dans  l'intérieur  de  Strasbourg,  pendant  les  années 
durant  lesquelles  Butzer  poursuivait  le  cours  de  ses  négociations. 

Il  est  temps  de  nous  en  occuper  et  de  reprendre  notre  histoire 
d'un  peu  plus  haut. 

'  Voir  notre  Hisloire  de  l'élablissement  de  la  Reforme  à  Strasbourg 
et  en  Alsace. 

'  Brief  an  Uabus ,  in  Fusslins  Beilrœgen.  V.  312. 
'Rœhricb,  H,  167. 
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CHAPITRE  X. 

Sec<nires  h  l§trn»>boHi*g,  e(  «livi.sion$4  dans  la  jeune  Ï':gll8e. 

Strasbourg  avait  de  la  peine  à  s'entendre  avec  les  Protestants  du 
dehors,  on  vient  de  le  voir.  —  Les  dissidenees  existaient  également 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  —  Les  prédicants  n'étaient  pas  d'ac- 
cord, les  sectaires  pullulaient,  de  nouvelles  causes  de  désordre 
s'étaient  jointes  à  celles  que  nous  avons  signalées  précédemment.' 

Voici  le  tableau  qu'en  fait  le  savant  professeur  Dœllinger  :  ^ 

«Strasbourg  était  comme  un  microscome  protestant,  où  se  trou- 
vaient représentés  dans  un  petit  espace  :  les  anal^aptistcs ,  les  doux 
et  les  fougueux,  les  Sch\venkfe]diens,  les  Luthériens,  les  Zvvin- 
gliens,  les  séparatistes  de  toutes  couleurs,  toutes  les  sectes,  toutes 
les  opinions  et  nuances  d'opinions  qu'avait  produites  la  violente 
fermentation  religieuse  de  l'époque. 

«Je  ne  sais  si  l'histoire  offre  encore  un  autre  exemple  d'une  ville 
où  se  soit  trouvée  réunie  une  aussi  grande  somme  de  forces  intelli- 
gentes. Entre  ces  forces,  il  est  vrai,  entre  ces  éléments  de  vie 
active  et  pensante,  il  n'existait  malheureusement  qu'une  sorte 
d'affinité  négative,  qu'un  lien  extérieur,  à  savoir,  leur  commune 
séparation  d'avec  l'ancienne  Eglise,  et  le  désir  de  fonder  un  nouvel 
ordre  de  choses,  sans  que  personne  sût  précisément  en  quoi  con- 
sisterait ce  régime  nouveau  et  par  quels  moyens  on  pourrait  l'éta- 
blir. Il  régnait  èi  ce  dernier  égard  dans  les  esprits  une  si  incroyable 
incertitude  et  une  telle  confusion  d'idées ,  qu'à  Strasbourg  les 
pasteurs,  non  plus  que  le  peuple,  ne  savaient  à  quoi  se  fixer,  ni 
sur  quoi  se  reposer.  » 

'  Ci-dessus,  ch.  IV  et  V. 

*  La  Réforme  etc.,  traduit  par  Perrot,  t.  II,  ch.  1,  p.  1. 
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Cette  incertitude  et  cette  confusion  s'expliquent.  Peu  de  villes 
ont  vu  affluer  dans  leur  enceinte  plus  de  fanatiques  et  d'enthou- 
siastes de  toutes  les  couleurs,  que  Strasbourg,  durant  l'époque  de 
folie  et  de  désorganisation  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Réforme. 
La  vieille  métropole  de  l'Alsace  avait  accueilli  indistinctement  avant, 
pendant  et  après  la  guerre  des  Rustauds,  avec  une  générosité 
qu'on  est  en  droit  de  qualifier  d'imprudente,  tous  les  malheureux 
ft  tous  les  persécutés  qui  étaient  venus  chercher  un  abri  derrière 
ses  murs.  11  suffisait  d'être  ennemi  de  l'Église  catholique  pour  y 
être  bien  reçu.'  Le  renom  de  cette  hospitalité  prodigue  s'étendit 
au  loin.  La  ville  devint  ainsi,  en  quelque  sorte,  le  lieu  de  rendez- 
vous  et  le  réceptacle  des  gens  qui  professaient  les  croyances  les  plus 
opposées;  et  toutes  ces  croyances,  quelque  ridicules  et  absurdes 
qu'elles  fussent,   comptaient  promptement  des  adeptes  plus  ou 
moins  nombreux  parmi  la  bourgeoisie.  On  avait  enlevé  au  peuple 
sa  foi  et  ses  principes,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  en  opposition 
avec  la  liberté  chrétienne,  il  était  par  conséquent  très-disposé  «à 
se  laisser  entraîner  à  tous  les  vents  des  opinions  humaines.»  L'un 
de  nos  historiens  protestants  fait  à  ce  sujet  des  aveux  très-expli- 
cites, et  peint  en  peu  de  mots,  avec  beaucoup  de  vérité,  la  situation 
dans  laquelle  était  alors  Strasbourg.^  «On  y  voyait,  dit-il,  mêlés 
«  ensemble  des  sages  et  des  fous,  des  savants  et  des  ignorants,  des 
«rêveurs  et  des  prophètes  qui  se  présentaient  en  qualité  de  nou- 
«  veaux  apôtres,  et  qui  en  fort  peu  de  temps  étaient  entourés 
"d'une  foule  de  discii)les.  La  plupart  de  ces  hommes  réclamaient 
«  pour  eux-mêmes  le  droit  illimité  d'enseigner,  et  jetaient  les  hauts 
«cris  lorsque,  pour  obéir  aux  lois  de  la  prudence,  on  gênait  quel- 
«  que  peu  leur  liberté.  Les  uns  formaient  secte  à  part,  parce  qu'ils 
«détestaient  les  prédicants;  les  autres  par  fanatisme  ou  par  or- 
«  gueil ,  ou  bien  encore  parce  qu'ils  croyaient  avoir  des  révélations 
"  particulières..,.» 


'  Voir  notre  Histoire  de  Vêlablisscmcnl  de  la  Reforme  à  Strasbourg 
et  en  Alsace. 
'  Rœhrich,  II,  71. 
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L'année  1530  vit  surgir  un  premier  propliric  à  Strasl)ourg  , 
mais  il  <lisparut  prompteiuenl  de  la  scène,  (rétail  un  certain  Ven- 
furinus;  il  annonça  au  public  la  mission  dont  il  se  «royait  investi 
I)ar  une  proclamation  de  la  teneur  suivante*  :  «Jésus  Marie;  — 
«Voici  la  céleste  vision  que  j'ai  eue,  moi  Venturinus.  J'ai  cntendii 
«une  voix  qui  m'a  dit  :  Veuturiu,  fds  jiien-ainié,  parle  aux  séna- 
«  leurs  et  au  })euple  de  Strasbourg,  afin  qu'ils  se  convertissent  et 
«  qu'ils  renoncent  à  leurs  mauvaises  voies  et  à  leiu's  péchés.  Car  je 
«veux  envoyer  un  homme,  afin  qu'il  dise  au  peuple  de  Strasbourg 
«ce  qui  a  été  dit  déjà  aux  méchants  rois,  au  pape  et  à  ses  servi- 
«  leurs  les  i)rêtres  et  les  moines.  Ordonne-leur  d'écrire  à  Martin 
«(Luther),  et  de  le  nommer  père  et  frère.  Et  si  Martin  veut  an- 
«  noncer  le  règne  de  Dieu ,  il  faut  d'aliord  qu'il  vienne  à  Stras- 
«  bourg,  où  on  lui  enseignera  publicpu'ineut  ce  qu'il  devra  prêcher  ; 
«cinquante  jours  de  rétlexion  lui  sont  accordés.  Mais  si  lui  et  le 
«peuple  n'obéissent  pas,  je  les  maudirai,  je  les  punirai  par  la 
«grêle,  la  tempête,  les  tremblements  de  terre  et  les  inondations...» 
La  suite  de  la  pièce  est  de  même  style.  Yenturin  fut  considéré  sim- 
plement comme  un  fou.  Un  peu  plus  tard,  l'opinion  d'hommes  qui 
n'avaient  i)a3  plus  de  sens  que  lui  fut  prise  au  sérieux;  —  on  était 
en  progrès.... 

Pilgram  Marbeck,  anabaptiste  enthousiaste,  succéda  à  Yenturin 
et  joua  un  rôle  plus  important  à  Strasbourg.  Chassé  de  Rothen- 
bourg  où  il  était  né,  il  vint  en  Alsace  et  vécut  péniblement  des 
produits  de  son  métier  de  bûcheron  ou  de  journalier.  11  se  fixa 
dans  la  ville  avec  sa  femme  en  1531.  Butzer  en  parle  dans  ses 
lettres^  :  «Sa  conduite  était  irréprochable,  dit-il,  il  réunissait  à  une 
grande  sévérité  de  mœurs ,  des  talents  remarquables,  une  certaine 
instruction  et  un  zèle  extraordinaire.»  —  Mais,  ajoute-t-il,  Mar- 
«  beck  était  absolument  incapable  d'enseigner  la  vérité  chrétienne 
«et  de  diriger  les  Églises,  et  par  ses  violences  il  a  perverti  et  fait 
«tomber  dans  de  grandes  erreurs  beaucoup  de  gens  de  bien.»  — 


'  Wencker,  Chr.  Ms.  ad  on.  1S30. 

'  Ep.  ad  Amb.  Blaurer,  11  déc.  1531.  Ms. 
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Marl)cck  affirmait  que  le  baptême  des  enfants  était  un  sacrifice  à 
Moloch,  un  vol,  un  assassinat  des  âmes.  —  Il  déclarait  que  l'au- 
torité  temporelle  n'avait  pas  à  se  mêler  de  ce  qui  est  relatif  au 
royaume  de  Dieu,  et  que  pour  pouvoir  entrer  dans  ce  royaume,  il 
fallait  se  faire  rebaptiser.  Il  atlaqviait  violennnent  les  prédicants, 
«qui,  semblables  aux  papistes,  mendiaient  l'appui  des  magistrats 
«  et  n'osaient  pas  annoncer  librement  le  Cbrist.  » 

Le  nouveau  propbète  compta  bien  vite  de  nombreux  admirateurs 
parmi  la  bourgeoisie.  Beaucoup  de  gens  vénéraient  en  lui  l'organe 
inspiré  de  la  Divinité.  Se  voyant  entouré  d'une  foule  de  partisans, 
il  crut  que  le  moment  était  venu  de  confondre  d'une  manière  écla- 
tante ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions,  et  il  demanda  à 
être  admis  à  disputer  publiquement  avec  les  prédicants.  Le  sénat 
n'y  voulut  pas  consentir,  seulement  il  permit  à  Marbeck  (déc.  1531) 
d'avoir  une  conférence  particulière  avec  Butzer,  en  présence  de 
l'ammeistre  et  de  quelques  délégués. 

L'illumine  se  présenta ,  il  avait  formulé  sa  confession  par  écrit 
en  284  articles,  et  y  avait  joint  des  explications  dans  deux  petits 
livres  allemands.*  —  Après  la  conférence  les  partisans  de  Marbeck 
répandirent  que  les  prédicants  avaient  été  réduits  au  silence ,  — 
et  que  l'on  pouvait  espérer  la  prompte  révocation  de  l'édit  lancé 
précédemment  contre  les  anal)aplistes.  Ces  bruits  causèrent  une 
certaine  agitation  parmi  la  bourgeoisie;  le  magistrat  espéra  la 
calmer  en  ordonnant  au  propbète  de  quitter  la  ville  et  de  ne  plus 
s'aviser  d'y  rentrer.  Butzer  publia  une  réfutation  des  articles;  il 
s'efforça  surtout  de  prouver  que  les  anabaptistes,  malgré  leurs 
prétentions  à  la  perfection ,  ne  formaient  pas  une  véritable  com- 
munauté cbrétienne,  parce  qu'en  s'attacbar.t  uniquement  à  un 
signe  extérieur  et  en  condamnant  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
membres  de  leur  secte,  ils  prouvaient  que  la  charité,  marque  dis- 
tinctive  du  cbrétien,  leur  manquait  totalement. 

Il  est  un  fait  bizarre  dont  nous  devons  faire  mention  comme 


'  Les  censeurs  Chrétien  Ilerlin  et  Jacques  Bedrolus  interdirent  la 
mise  en  vente  de  ces  deux  livres. 


152 

iici-jiKnU  rqioquo.  Bans  les  discussions  occasionnas  par  la  prcscnco 
(le  Marltcck  et  dos  autres  chefs  de  secte  à  Slrasltoury,  les  prédl- 
canls  de  la  ville  se  (luerellaient  entre  m\.  Les  deux  négociateiu-s 
ciiaryés  d'établir  l'union  entre  les  Saxons  et  les  Suisses  avaient  de 
IVétluenls  démêlés  :  Capilo  disputait  avec  lîutzer'  —  au  sujet  du 
liaptènie  des  enfants,  —  qu'il  rautçeait,  lui,  au  nombre  des  inven- 
tions du  pai)isnie,  —  et  à  propos  de  la  conduite  (pi'il  convenait  de 
tenir  à  l'égard  des  anabaptistes.  Butzer  aurait  voulu  (ju'on  usât  de 
rigueur  envers  eux,  tandis  que  son  collègue,  qui  s'accordait  avec 
ces  sectaires  sur  le  point  principal  de  leur  doctrine,  était  d'avis  de 
les  traiter  avec  ménagement. 

Sébastien  FraucUe,  de  Wœrtli  en  Basse-Alsace,  que  nous  avons 
nommé  dans  notre  précédent  ouvrage-,  revint  aussi  à  Strasbourg, 
en  1531.  C'était  un  homme  au(iuel  ses  adversaires  reconnaissaient 
des  talents  et  de  l'instruction,  mais  qui  avait  donné  dans  l'illumi- 
nisme  ;  sans  appartenir  proprement  à  aucune  des  sectes  de  l'épo- 
que, il  se  rapprochait  beaucoup  des  principes  de  l'anabaptisme. 
Francke  se  fit  promptcment  des  adhérents  et  des  auiis.  Piiu  après 
son  arrivée  à  Strasbourg  il  commença  l'impression  de  sa  '■•.Chronique 
de  tout  le  pays  aUomaiid,»  le  plus  connu  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. Il  avait  éludé  la  loi  qui  ordonnait  de  soumettre  les  livres 
nouveaux  à  la  censure  de  la  chancellerie  avant  de  les  publier,  en 
déclarant  que  le  sien  était  une  simple  compilation  historiipie  tirée 
des  anciens  auteurs,  et  comme  il  avait  soin  de  corriger  lui-même 
les  épreuves  et  de  ne  les  communiquer  à  personne ,  la  supercherie 
ne  fut  découverte  qu'au  moment  où  la  prétendue  chroni(jue  allait 
être  mise  en  vente.  Francke  y  déclarait  hautement  que  les  doc- 
trines religieuses  n'étaient  pas  du  ressort  de  l'autorité  temporelle. 
Le  sénat,  irrité  de  cette  audace,  excité  par  Butzer  qui  traitait  le 
malencontreux  auteur  de  meilleur  insigne,  craignant  d'ailleurs 
qu'on  ne  soupçonnât  certains  magistrats  d'avoir  favorisé  l'entre- 
prise, parce  qu'on  savait  que  rien  ne  se  publiait  sans  leur  assenti- 


'  Dœllinger,  op.  cil.,  II,  4. 

-  Histoire  de  l'ctablissemcnl  de  la  Réforme,  clc,  pari.  III,  cli.  X. 
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nient,  défendit  la  vente  dn  livre  et  fit  jeter  Franckc  en  prison. 
Plus  tard  il  fut  relâché,  mais  banni  à  perpétuité.* 

Le  fameux  silésien  Sclnvenkfeld  se  trouvait  à  Strasbourg  en 
môme  temps  que  Sébastien.  On  n"a  pas  oublié-  qu'après  avoir  été 
obligé  de  quitter  son  pays  natal,  il  était  arrivé  en  Alsace,  en  1529. 
Zell  et  Capito  le  prirent  en  singulière  alTeclion,  le  premier  surtout, 
parce  que  sa  femme  aimait  Sclnvenkfeld  et  vantait  à  tout  propos 
les  charmes  de  sa  conversation.  Butzer,  au  contraire,  éprouvait 
peu  de  sympathie  pour  lui  et  considérait  sa  présence  connue  très- 
propre  à  augmenter  la  confusion  qui  régnait  dans  la  ville.  Sclnvenk- 
feld, en  efîet,  était  un  homme  dangereux  :  il  avait  de  l'éloquence, 
de  l'instruction,  de  l'esprit,  de  la  douceur,  un  extérieur  avanta- 
geux et  le  talent  de  présenter  ses  idées  bizarres  sous  une  forme 
séduisante.  Il  blâmait  le  baptême  des  enfants,  reprochait  aux  pré- 
dicants  de  ne  pas  respecter  suffisamment  les  Sacrements  et  de  les 
conférer  aux  indignes,  témoignait  du  mépris  pour  tout  ce  qui  est 
extérieur  et  tenait  chacune  des  chimères  qu'enfantait  son  imagina- 
lion  pour  une  inspiration  du  Saint-Esprit.  Schwenkfeld  prêchait  à 
Imis  clos  :  il  gagna  beaucoup  de  monde  à  ses  opinions  et  forma 
ainsi  une  petite  église  à  part ,  car  il  n'était  ni  luthérien ,  ni  zwin- 
giien,  ni  tétrapolitain,  ni  anabaptiste.  Le  nouvel  apôtre  inspirait 
à  ses  auditeurs  du  mépris  pour  le  culte  tel  que  les  prédicants 
l'avaient  établi  à  Strasbourg ,  et  au  bout  de  fort  peu  de  temps  le 
public  des  paroisses  établies  par  le  sénat  subit  imc  diminution 
marquée. 

Butzer  s'en  alarma  ;  lui  qui  aspirait  à  établir  un  semblant  d'unité 
parmi  tous  les  protestants  ne  parvenait  pas  même  à  réaliser  sa 
chimère  dans  l'étroite  enceinte  de  la  ville.  Ce  qui  augmentait  ses 
appréhensions,  c'est  ipiil  voyait  son  ancien  ami  Capito  de  plus 
en  plus  charmé  de  Schwenkfeld  et  favorablement  disposé  pour  les 
sectaires  qui  pullulaient  et  qui ,  semblaldes  à  l'ivraie ,  poussaient 
de  tous  les  côtés  dans  le  champ  du  pm-  Évangile. 

'  Francke  revint  cependant  plus  tard  à  Strasbourg.  Schelhorn,  Àmœ- 
nilalcs,  1.  XI,  p.  37. 

*  Voir  notre  Histoire  de  Vélablissemenl  de  la  Réforme  à  Strasbourg. 
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Los  liislorions  prolrslaiils  ne  poiiv.nU  nior  le  fait  si  iiiaiiircste 
lies  svmiiothies  de  C;»i>ilo,  elierelient  à  expliciner  et  à  excuser  la 
coiuluile  <1('  (Cl  homme,  qui  leur  est  cher  à  laut  de  litres,  en 
disant  que  son  inlelligence  s'était  affaildie  lors  d'une  maladie  dan- 
gereuse qu'il  fil  en  lô'iO.  —  Ils  ajoutent  qu'à  la  suite  de  longs  et 
excessifs  travaux  nocturnes,  il  était  sujet;»  des  maux  de  tête,  à  des 
vertiges,  à  une  profonde  mélancolie,  —  et  qu'enfin  cette  disposi- 
tion avait  augmenté  considéralilement  en  1531,  époque  à  laquelle 
il  perdit  son  épouse  hien-aimée,  qui  seule  avait  le  j)rivilége  de  ra- 
mener la  joie  dans  son  cœur  et  la  sérénité  sur  son  front  par  une 
humeur  enjouée  et  toute  charmante. 

Il  est  positif  qu'après  la  mort  de  celte  femme,  Capito,  Irès- 
affligé,  accahlé  peut-être  par  le  remords  en  jetant  un  coup-d'œil 
rétrospectif  sur  la  carrière  qu'il  avait  parcourue ,  et  n'ayant  pas  le 
courage  de  prononcer  analhème  contre  son, passé,  se  lia  très-étroi- 
tement  avec  Schwenkfeld  et  chercha  auprès  de  lui  des  consolations. 
Les  dehors  pieux  et  doucereux  du  silésien,  son  air  inspu'é,  son 
enthousiasme,  la  distinction  qu'il  étahlissait  entre  la  conversion 
intérieure  et  la  conversion  extérieure  alliraieul  Capito,  qui  lui 
proposa  enfin  de  l'héherger  dans  sa  demeure.'  L'ancien  prévôt  de 
Saint-Thomas  fil  la  même  faveur  à  Bernard  Rottmann ,  prêtre 
apostat  de  Munster  en  Westphalie,  qui  devait  hientôt  jouer  un  si 
épouvanlahle  rôle  dans  l'étahlisscment  du  royaume  de  Jean  de 
Leyde.-  Roltmann  en  était  alors  à  ses  déhuts  ;  il  venait  d'arriver  à 
Strashourg  avec  Henri  Roll ,  lequel  parut  également  avec  beaucoup 
d'éclat  dans  la  nouvelle  Sion.  Capito  fut  fasciné  par  ces  aventuriers 
dont  il  faisait  sa  société  halntuelle ,  au  point  de  chercher  à  gagner 
à  leurs  opinions  ses  collègues  de  Strasbourg;  voyant  ses  efforts 
infructueux ,  il  était  souvent  dans  un  état  voisin  du  désespoir  et  on 
l'entendait  s'écrier  que  Dieu  l'avait  rejeté,  —  que  dans  sa  triste 

r 

position  il  ne  pouvait  plus  être  d'aucune  utilité  à  l'Eghsc.  —  Ces 
détails  sont  consignés  dans  la  correspondance  de  Bulzer  avec  Blau- 


'  Schwenkfeld  demeura  deux  ans  entiers  chez  Capito. 
-  Voir  notre  Histoire  des  Anabaplisles. 
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rer.*  Ce  qui  rendait  encore  plus  poignantes  les  angoisses  de  Capito, 
c'est  qu'il  ne  voulait  pas  que  le  public  pût  le  soupçonner  d'avoir 
renoncé  à  ses  précédents  principes  et  de  s'être  éloigné  de  ses  collè- 
gues; de  sorte  qu'en  chaire  il  se  donnait  une  peine  infinie,  et  quel- 
quefois inutile,  pour  dissimuler  ses  convictions  actuelles  et  pour 
prêcher  en  sens  opposé.^ 

Les  médecins  imaginèrent,  sur  ces  entrefaites,  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  tirer  Capito  de  ses  préoccupations ,  de  l'arracher  à  sa 
tristesse  et  de  le  faire  renoncer  au  commerce  avec  les  illuminés, 
serait  de  le  pousser  à  se  soumettre  de  nouveau  au  joug  de  l'hymen. 
Ils  communiquèrent  leur  idée  à  Butzer,  qui  la  jugea  admirable  et 
la  saisit  avec  transport.  Depuis  que  le  dominicain  %  infidèle  à  ses 
vœux,  avait  enlevé  dans  un  couvent  la  pudibonde  matrone  ^  dont  il 
fit  sa  première  femme  ^  il  était  possédé  d'un  désir  immodéré  de 
marier  les  prêtres.  Ce  fut  à  son  instigation  que  tous  les  prédicants 
strasbourgeois  embrassèrent  le  lien  conjugal. 

Il  se  mit  aussitôt  en  quête  d'une  femme  telle  qu'il  la  fallait  pour 
égayer  un  homme  vieux  déjà,  morose,  souffrant,  et  passant  très-sou- 
vent de  l'enthousiasme  au  désespoir  et  du  désespoir  à  l'enthousiasme. 

D'abord  Butzer  jeta  les  yeux  sur  son  amie  Marguerite  Blaurer, 
qui  lui  avait  rendu  le  service  de  le  réconcilier  avec  Catherine  Zell , 
et  avec  laquelle  il  entretenait,  en  latin,  une  correspondance  très- 
suivie.  Marguerite  avait  de  l'esprit  et  de  l'instruction  ;  elle  était 
pure  évangélique  très-exaltée ,  mais  son  genre ,  —  celui  de  la  sen- 
siliilité  mélancolique,  —  ne  la  rendait  pas  propre  au  rôle  destiné 
à  la  future  épouse  de  Capito.''  Le  rusé  proxénète  le  comprit  :  il 

"  i?p.  ad  Amb.  Blaurer,  26  fév.  1532.  Ms.  —  Rœhrich,  II,  78. 

*  Ibid. 

^  On  se  souvient  que  Butzer  avait  fait  profession  chez  les  domini- 
cains (le  Schlestadt.  Voir  notre  Histoire  de  Vélablissemcni  de  la  Reforme 
à  Strasbourg. 

'■  Expression  dont  se  servirent  les  prédicants  de  Strasbourg,  dans 
leur  appel  contre  l'évèque,  pour  désigner  la  femme  de  Butzer, 

°  Butzer  s'est  remarié  au  moins  deux  fois  après  la  mort  de  cette 
femme,  qui  le  rendit  père  de  treize  enfants  et  mourut  de  la  peste. 

"  Elle  resta  fille  et  mourut  de  la  peste  en  1341. 
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conlimia  ses  redit  ivlics  cl  ne  larda  pas  à  ôlre  servi  à  s(»iiliail.  11 
Ht  la  ooiniaissance  de  dame  Wiluaiidis  Roseiddalt,  la  verhtcitSf 
veuve  (die  tuge)i(lsaiin'  Willwe^)  d'Ou'olainpado;  elle  élail  aj^réahlc, 
gaie,  rieuse  et  très-propre  à  dissiper  la  mélancolie  (passend  als 
fjCfjenmillel  gegen  dàslerc  gemàllisarl^J.  Elle  avait  épousé,  en  1528, 
Œeolampade,  étant  déjà  veuve,  non  moins  vertueuse,  do  Louis 
Cellar.  Mariée  sneoessivement  à  deux  prêtres,  lîutzer  n'eut  pas  de 
jieinc  à  lui  persuader  de  l'aire  un  troisième  heureux  dans  l'ordre 
clérical.  Capito  ne  se  décida  qu'avec  difficulté  ;  il  voulait  continuer 
à  pleurer  sa  première  femme  :  cej)endant  il  linit  jiar  céder.  —  Le 
succès  justifia  d'ailleurs  l'entreprise;  après  son  hymen  le  nouveau 
marié  se  remit  en  assez  hons  termes  avec  ses  collègues,  renonça  au 
connnercc  des  illuminés  et  se  sépara  de  Schweidvfeld  ;  en  1534  il 
écrivit  même  au  gouvernement  ^vùrteml^ourgeois  pour  l'engager  à  se 
tenir  en  garde  contre  les  coui)al)les  menées  de  cet  homme  dangereux. 

Toutefois  l'humeur  inquiète  de  Capito  se  réveilla  souvent  en- 
core, et  il  y  eut  des  moments  où  il  })arut  même  vouloir  se  rappro- 
cher de  l'Eglise  catholitpie  ({u'il  avait  désertée  et  poursuivie  de  ses 
sarcasmes  et  de  ses  injures.  Nous  aurons  occasion  d'en  reparler. 

Disons  ici,  par  anticipation  et  pour  tei'miner  l'histoire  de  Wi- 
Itrandis  Rosenhlatt,  qu'après  la  mort  de  son  troisième  mari  elle 
devint  encore  l'heureuse  épouse  de  Butzer  lui-même.  Celui-ci,  — 
d'après  ce  qu'il  a  soin  de  nous  apprendre,  —  n'avait  pas  reçu  du 
Ciel  le  don  de  chasteté;  il  se  trouvait  lihre  au  moment  du  décès  de 
.'^on  ami,  et  pensa  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'offrir  sa  main  à 
nne  personne  dont  le  dévouement  au  clergé  de  la  nouvelle  Église 
était  à  l'ahri  de  tout  soupçon. 

Wiljrandis  survécut  encore  à  Butzer.  —  Api'ès  avoir  enterré  le 
(juatrième  des  ministres  évangéliques  dont  elle  avait  emhelli  l'exis- 
tence ,  la  veuve  désolée  n'eut  plus  la  consolation  de  faire  le  bonheur 
d'un  cinquième  serviteur  de  la  parole.  Toujours  en  possession  de 
sa  vertu,  e;  e  n'avait  plus  ni  jeunesse,  ni  beauté,  ni  agréments. 


'  Rœhricli,  11,  79. 
-  lùid. 
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Or,  la  vertu  seule  ne  suffisant  pas  aux  serviteurs  en  question,  la 
triste  Wibrandis  passa  le  reste  de  ses  ans  dans  un  état  voisin  de  la 
gène,  d'abord  à  Strasbourg,  puis  à  Bàle.  Elle  mourut  en  celte  der- 
nière ville  le  1"  novembre  loGi,  et  sur  sa  tombe  on  put  placer  la 
glorieuse  épitaplie  :  «Ici  repose  en  Dieu  la  vertueuse  femme  Wi- 
«  brandis  Rosenblatt,  veuve  de  Cellar,  veuve  d'Œcolampade,  veuve 
«de  Capito,  et  veuve  de  Butzer;  elle  s'est  réunie  dans  la  patrie 
« bienbeureuse  à  tous  ceux  qu'elle  a  aimés  et  servis  ici-bas.» 

Mais  retournons  au  moment  où  ce  modèle  touchant  de  fidélité 
conjugale  venait  de  consentir  à  tirer  de  ses  sombres  rêveries  le 
mélancolique  Capito. 

Tandis  que  les  discussions  se  calmaient  d'une  part ,  de  nouvelles 
tempêtes  s'étaient  élevées  sur  un  autre  point  de  l'horizon  stras- 
bourgeois.  —  Nous  avons  parlé  dans  notre  précédent  ouvrage'  du 
séjour  des  anabaptistes  Hetzer  et  Denk  dans  la  ville  ;  —  plusieurs 
des  ministres  ne  s'étaient  lavés  qu'assez  difficilement  du  soupçon 
d'avoir  partagé  les  idées  anti-trinitaires  de  ces  deux  fanatiques.- 
Cependant  cet  épisode  était  h  }yeu  près  ouldié  lorsqu'il  fut  réchauffé 
par  le  fait  de  Michel  Servet. 

Servet,  jeune  médecin  espagnol,  avait  fait  ses  études  en  France 
sous  le  nom  de  Rêves;  —  partageant  la  manie  de  l'époque,  il  s'était 
occupé  aussi  de  dogmatiser.  Il  n'admettait  pas  l'existence  de  trois 
personnes  en  Dieu,  niait  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  fussent 
coéternels  au  Père  et  vrai  Dieu  comme  lui.  Il  avait  exposé  son 
système  dans  un  volumineux  manuscrit  à  peu  près  inintelligible  et 
intitulé  :  ^^  Des  erreurs  de  la  doctrine  trinitaire.»  Servet  se  rendit 
à  Bàle,  en  1530,  pour  y  publier  son  œuvre,  mais  il  fut  repoussé 
avec  horreur  et  ne  trouva  personne  qui  voulût  l'imprimer.  Il  passa 
alors  en  Alsace  et  déposa  son  manuscrit  chez  Conrad  Roux ,  libraire 


'  Histoire  de  l'Établissement  de  la  Reforme  à  Strasbourg. 

-  Pour  se  disculper,  les  prcdicanls  avaient  public,  en  mars  lo30,  el 
dédié  à  Cliarles-Quinl,  un  livre  qu'on  ne  trouve  plus  aujourd'iiui  et 
intitulé  :  De  Trinitale  ac  Mysteriis  Christi  Alcuini  Levilœ  libri  très. 
On  ignore  quel  fut  Tauteur  de  cet  écrit.  Alctiin  Levila  est  un  pseudo- 
nyme. 
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«le  II;iguenau,  (jvii  louait  égalcnicnt  un  magasin  à  Strasl)oiirg. 
Scl/.<M-  (le  llagiionau  se  chargea  de  rinipression  ;  —  (iiioiqiie  jiarli- 
san  do  la  Uoroinio,  il  avait  voué  une  liaino  vidioutc  aux  iJiédicauts 
strasl)ourgoois;  il  espérait  les  roudrc  susi>ecls  à  loiu-s  «ollèguos 
d'Alloniague,  en  faisant  paraître  récrit  de  S(Tvot. 

Ce  dernier  vint  s'établir  pour  quelcpic  temps  à  Strasbourg,  afin 
de  recevoir  et  de  corriger  les  éprennes  de  son  livre,  et  de  lâcher 
de  gagner  à  ses  opinions  Butzcr  et  Capito.  —  Butzer  fit  de  grands 
efforts  pour  porter  Servet  à  renoncer  à  son  entreprise.  Il  consi- 
dérait l'affaire  à  son  point  de  vue  ordinaire  ;  il  y  découvrait  une 
occasion  nouvelle  de  disputes  et  de  mauvais  vouloir  des  réforma- 
teurs saxons  contre  ceux  d'Alsace,  sous  les  yeux  desquels  ce  livre 
malencontreux  allait  paraître;  d'ailleurs,  suivant  l'expression  do 
M.  Rœhrich  *,  la  question  était  tout  aussi  oiseuse  et  peu  importante 
en  pratique  (unpraldisch) ,  que  celle  élevée  à  l'occasion  de  la  Cène. 
—  Mais  Servet  opposa  une  obstination  inébranlable  aux  raisons  de 
Butzer.  Son  livre  parut,  et  dès  le  mois  de  juillet  1531  on  le  met- 
tait publiquement  en  vente  à  Francfort,  à  Strasbourg  et  en  Suisse. 
Il  tit  du  bruit;  ceux  mêmes  qui  ne  le  comprenaient  pas,  —  c'était 
la  très-grande  majorité,  —  voulaient  avoir  l'air  d'en  saisir  toutes 
les  profondeurs.  —  Les  uns  en  parlaient  comme  d'une  œuvre  exé- 
crable et  impie  ;  les  autres  relevaient  aux  nues  ;  —  lorsque  l'huma- 
nité est  en  révolte  contre  l'autorité  que  Dieu  a  chargé  de  guider 
notre  faiblesse,  les  conceptions  les  plus  folles  et  les  plus  absurdes 
trouvent  des  admirateurs  et  font  des  prosélytes.  Le  retentissement 
qu'eut  la  publication  nouvelle  effraya  le  sénat  ;  elle  fut  confisquée 
sur  le  rapport  qu'en  firent  les  censeurs  Bcdrotus  et  Ch.  Herlin, 
Servet  désirait  rester  à  Strasbourg,  mais  Butzer  le  fit  partir  et 
prévint  ainsi  la  décision  du  magistrat,  qui  n'eut  pas  manqué  de 
lui  interdire  le  séjour  de  la  ville.  —  U  se  rendit  à  Bâle,  y  fut  très- 
mal  reçu ,  et  partit  pour  la  France  sous  un  nom  supposé  :  —  il 
s'arrêta  à  Haguenau  (1532),  et  y  publia  des  dialogues  dans  lesquels 
il  continuait  à  émettre  les  plus  monstrueuses  erreurs,  tout  en 
ayant  l'air  de  modifier  ses  précédentes  opinions, 

'  II,  82. 
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Mais  avant  cela  déjà  Butzer  rocevait  des  lettres  nombreuses  de 
Suisse  et  d'Allemagne  ;  tous  ses  amis  l'engageaient  à  se  prononcer 
ouvertement  contre  Servet,  de  manière  à  ce  que  chacun  fût  ol)ligé 
de  reconnaître  (ju'll  n'existait  aucune  complicité  secrète  entre  les 
prédicants  strasbourgeois  et  le  novateur  espagnol.  Ces  avis  étaient 
inutiles,  l'ancien  dominicain  avait  pris  ses  mesures;  —  au  mo- 
ment où  le  livre  incriminé  paraissait,  Biitzer  s'occupait  à  rédi- 
ger l'apologie  de  la  confession  Tétrapolitainc  et  s'y  prononçait  pour 
le  dogme  de  la  Trinité,  tel  que  l'enseignait  l'ancienne  Eglise.  Il 
le  faisait  en  peu  de  paroles,  il  évitait  avec  le  plus  grand  soin  les 
expressions  qui  auraient  pu  occasionner  de  nouveaux  démêlés.  Son 
confident  Blaurer  l'avait  fortement  engagé  à  procéder  de  cette 
façon.*  «Il  est  indispensable,  —  lui  avait-il  écrit,  d'être  extrème- 
«  ment  bref  sur  cette  question ,  de  peur  qu'en  la  traitant  trop  au 
«long  on  ne  fournisse  des  armes  à  la  calomnie.» 

Quelques  jours  plus  tard^,  le  même  Blaurer  ayant  recule  travail 
de  son  ami,  le  félicitait  «de  l'habileté  et  de  la  sobriété  remar- 
«quables  avec  lesquelles  il  s'était  borné  à  toucher  simplement, 
«dans  l'apologie,  le  mystère  de  la  Trinité,  —  cette  question  si 
«  épineuse  et  si  difficile.»  — 

Il  paraît,  au  reste,  —  le  ministre  Rœhrich  l'avoue  naïvement', 
—  que  tout  en  se  prononçant,  dans  son  apologie,  })Oiir  le  dogme 
de  la  Trinité,  tel  que  l'enseignait  l'ancienne  Eglise,  Butzer  n'y 
croyait  guère,  ou  qu'au  moins  il  avait  à  cet  égard  beaucoup  de 
doutes  et  d'incertitudes.  Capito,  Blaurer  et  Mélanchthon  lui-même 
les  partageaient;  —  mais  on  a  pu  voir  déjà,  qu'au  besoin  le  diplo- 
mate religieux  savait  agir,  parler  et  écrire,  contrairement  à  ses 
convictions  intimes  et  les  renfermer  dans  les  replis  les  plus  cachés 
de  son  cœur,  pour  sauver  les  apparences  de  bonne  entente.  —  Ce- 
pendant Butzer  ne  poussa  pas  la  duplicité  jusqu'à  jouer  le  rôle 
odieux  que  lui  prête  Calvin ,  le  persécuteur  acharné  et  le  bourreau 


'  Ep.  Blaureri  ad  Buccrum ,  3  janv.  1532.  Ms.  Rœhrich,  II,  83. 
-  Ep.  Blaureri  ad  Bucerum,  24  janv.  1532.  Ms.  Rœhricli ,  toc.  cil. 
'T.  II,  p.  83. 
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do  Servi't.  C;ilvin  raconte  (]uo  lîulzcr  s'était  exprimé  en  diaire  avec 
la  (leniière  violence  contre  c<'  niallienreiix,  mais  le  ténioignafje  ilii 
léforniatenr  genevois  est  suspect;  il  tenait  à  faire  croire  qu'il  avait 
on  des  complices  et  que  d'antres  s'étaient  montrés  aussi  impitoya- 
bles que  lui.  Nous  devons  à  la  vérité  de  déclarer  qu'au('un  des 
monuments  strasbourgeois  ne  confirme  l'assertion  de  maître  Jean 
de  Genève.' 

D'autres  livres  aussi  mauvais  et  aussi  dangereux  que  ceux  de 
Servet  et  de  l'anabaptiste  Marbeck  avaient  été  mis  en  vente  à  Stras- 
bourg vers  la  même  époque.  —  Toutes  les  vérités  révélées,  tous  les 
dogmes  étaient  successivement  attaqués  et  démolis.  L'un  rejetait 
ce  qu'affirmait  l'autre,  on  ne  s'entendait  sur  rien,  rien  n'était  res- 
pecté, on  se  querellait,  on  s'cntre-décbirait  ;  la  Jîéforme  présen- 
tait déjà  le  spectacle  de  la  décomposition.  Ce  fait  explique  pour- 
quoi on  vit  bientôt,  en  tous  les  pays  où  le  Protestantisme  avait 
pénétré  ,  les  prétendus  apôtres  venir  au  -  devant  des  désirs  des 
princes,  mendier  l'appui  de  l'autorité  temporelle,  se  soumettre 
linmblement  à  elle,  et  avouer  qu'à  défaut  de  cette  autorité  c'en 
était  fait  de  leur  Efjlise. 

Entre  les  écrits,  qui  à  l'époque  dont  nous  parlons  inquiétèrent 
les  Pères  de  la  foi  nouvelle  à  Strasbourg,  se  trouvaient  (juelques 
traités  tbéologiques  et  en  particuler  un  livre  de  Jean  Bunderlin , 
s'attacbant  à  démontrer  que  pour  rendre  les  fidèles  véritables  ado- 
rateurs de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité ,  conformément  aux  paroles 
de  l'Evangile ,  il  fallait  faire  disparaître  du  Cbristianisme  tout  ce 
qui  est  extérieur,  y  compris  le  Baptême  et  la  Cène.  Le  sénat, 
averti  par  les  censeurs ,  s'empressa  de  confisquer  ces  diverses  pro- 
ductions. 

Bientôt  après  un  étranger  dont  le  nom  est  ignoré,  mais  qui  se 
donnait  le  titre  de  prédicateur  de  la  cour  du  roi  de  Dancmarck, 
arriva  à  Strasbourg.  Pour  son  début,  il  fit  circuler  dans  la  ville 
un  pampblet  dans  lequel  il  attaquait  avec  une  TÎolence  extrême  les 


'  Plusieurs  historiens  protestants  ont  reproduit  plus  tard  les  dires  de 
Calvin,  en  les  tirant  uniqiiemcnl  des  écrits  de  Calvin  lui-même. 
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luthériens,  les  prcdicants de  la  cité  et  l'autorité,  de  quelque  nature 
qu'elle  fût.  Il  soutenait  que  l'existence  d'une  autorité  quelconque 
était  inconqxitible  avec  la  liberté  chrétienne ,  et  qu'en  lui  prêtant 
serment  de  fidélité  et  d'obéissance,  on  se  rendait  coupable  devant 
Dieu.  —  Le  soi-disant  prédicateur  de  sa  Majesté  danoise  avait  col- 
porté déjà  son  manuscrit  chez  plusieurs  imprimeurs,  et  il  était 
près  de  conclure  avec  l'un  d'eux,  lorsque  le  sénat,  informé  de  la 
chose,  en  défendit  l'impression  sous  des  peines  très-sévères.  Alors 
l'étranger  résolut  d'aller  chercher  fortune  à  Haguenau.  Mais  Butzer 
le  prévint  ;  ce  qui  s'était  passé  à  l'occasion  du  livre  de  Servet  l'avait 
rendu  déliant.  Il  adressa,  sans  perdre  un  moment  (3  janv.  1532), 
une  lettre  au  landvogt  et  le  suppha  de  défendre  formellement  qu'on 
imprimât  dans  sa  résidence  cet  écrit  dangereux.  Les  motifs  que  Gt 
valoir  Butzer  à  l'appui  de  sa  demande  méritent  d'être  rapportés  et 
nous  dispensent  de  tout  commentaire.  «Il  n'y  a,  dit-il,  que  trop 
«de  sectes  dans  l'Église,  et  ce  livre  en  augmenterait  encore  le 
«  nombre.  L'auteur  ne  se  contente  pas  d'attaquer  Luther  et  Mé- 
«lanchthon,  il  dirige  ses  coups  contre  tout  ce  qui  existe,  et  il  ne 
«s'en  cache  pas,  —  prenez-y  garde.» 

Le  landvogt  goûta  à  ce  qu'il  paraît  les  raisons  de  Butzer,  et 
l'impression  fut  arrêtée.  Malheureusement  le  manuscrit  avait  passé 
dans  bien  des  mains  à  Strasbourg,  plusieurs  bourgeois  assez  no- 
tables étaient  disposés  à  considérer  le  prédicant  danois  comme  un 
homme  prêchant  la  parole  de  Dieu  le  plus  purement  possible ,  et 
ayant  une  intelligence  surprenante  du  vrai  sens  des  Saintes-Ecri- 
tures. 

Chaque  jour  enrichissait  ainsi  la  ville  de  son  contingent  d'erreur, 
et  voyait  une  petite  secte  nouvelle  édore  à  côté  de  celles  qui  foison- 
naient à  Strasbourg. 
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CHAPITRE  XI. 

Suite  du  précédent. 

Tandis  que  les  choses  dont  nous  avons  rendu  compte  au  chapitre 
précédent  se  passaient  à  Strasl)ourg,  les  disputes  occasionnées  par 
Engeli»recht ,  curé  de  Saint-Etienne*,  s'étaient  envenimées  de  phis 
en  phis.  Nous  avons  eu  occasion  de  dire  qu'Antoine  Engclhrccht 
(ou  Egentinus),  ancien  évècjue  suffragant  de  Spire,  était  arrivé 
à  Strasbourg  en  1525 ,  après  avoir  embrassé  la  Réforme.  — 
Capito  lui  avait  donné  l'hospitalité,  et  grâce  à  l'intervention  de 
Butzer  il  était  devenu  prédicant  à  Saint-Etienne.  Capito  et  Hedio 
s'étaient  promptement  brouillés  avec  Engclbrccbl;  ils  l'accusaient 
de  fausseté,  d'entêtement,  de  négliger  les  devoirs  de  sa  place  et  de 
diverses  malversations.  —  Il  parait  qu'on  lui  en  voulait  surtout 
aussi  parce  cpie,  seul  entre  ses  collègues,  il  restait  célibataire.  — 
Capito,  Zell,  Ilcdio  et  Butzer  avaient  exhorté  inulileuicnt  Engel- 
brecht  à  remplir  avec  plus  de  zèle  ses  fonctions  de  pasteur,  à  avoir 
son  ménage  au  lieu  de  prendre  ses  repas  dans  une  auberge,  et  à 
éviter  tout  ce  qui  pouvait  compromettre  sa  réputation  aux  yeux  du 
public.  Engelbrccht,  irrité,  passa  une  année  entière  sans  visiter 
les  autres  ministres;  il  chercha,  mais  en  vain,  à  détacher  Zell  de 
leur  parti,  cessa  de  prêcher  à  la  cathédrale,  et  publia  enfin  contre 
les  prédicants  un  libelle  que  Butzer  qualifie  de  très-pestilentiel  et 
d'exécrable  (dirissimtnn  et  pestilenlissimum  scriptum).  Dans  cet 
écrit  il  leur  reprochait  d'exercer  sur  les  consciences  une  tyrannie 
plus  violente  que  le  papisme  lui-même.  —  Le  pamphlet  fit  du  bruit 
et  trouva  de  nombreux  approbateurs.  Les  serviteurs  de  la  parole 
eurent  encore  recours,  en  cette  occasion,  au  sénat,  et  lui  deman- 
dèrent d'intervenir  entre  eux  et  Engelbrecht.  Le  sénat  chargea 

'  Voir  eh.  III. 


1G3 

quatre  de  ses  membres,  parmi  lesquels  se  trouvait  Jacques  Sturm, 
de  sommer  le  curé  de  Saiut-Étienne  de  prouver  les  assertions  con- 
tenues dans  son  écrit.  Engelbreclit  s'excusa,  dit  qu'il  s'était  borné 
à  rapporter  ce  qu'il  avait  entendu ,  se  rétracta  et  promit  de  s'abs- 
tenir à  l'avenir  de  parler  contre  ses  collègues.  —  Son  livre  fut 
brûlé,  mais  il  ne  tint  pas  parole.  —  Le  fait  que  nous  venons  de 
raconter  se  passait  au  moment  où  les  illuminés  de  différentes  sectes 
arrivaient  en  foule  à  Strasbourg,  et  où  Butzer  excitait  les  autorités 
temporelles  à  bannir  ceux  qui  ne  se  soumettraient  pas  à  la  dogma- 
tique officiellement  établie  dans  la  ville.  Engelbrecht  se  prononça 
en  diverses  occasions  pour  les  sectaires  et  contre  les  prédicants, 
contre  Butzer  surtout,  qu'il  accusait  de  persécuter  ceux  qui  osaient 
ne  point  partager  sa  manière  de  voir,  et  d'exiger  qu'on  reçût 
comme  parole  de  l'Evangile  tout  ce  qu'il  lui  plaisait  de  débiter  en 
cette  qualité. 

Engelbrecbt  se  vit  bientôt  à  la  tète  d'un  parti  assez  considérable. 
Volfgang  Scbultbeiss,  devenu  serviteur  de  la  parole  dans  la  com- 
mune voisine  de  Scbiltiglieim,  prit  ouvertement  sa  défense;  Otton 
Brunfels,  bien  qu'il  fût  l'ancien  ami  et  le  médecin  de  tous  les  mi- 
nistres de  Strasbourg,  et  le  savant  Sapidus,  en  firent  autant.  Scbult- 
beiss ,  que  l'on  voyait  plus  souvent  à  la  ville  qu'auprès  de  son 
troupeau,  fréquentait  assiduement  les  conventicules  et  les  petites 
assemblées  ;  il  détestait  cordialement  Butzer,  prononçait  anatbème 
à  la  fois  contre  le  papisme  et  contre  les  purs  évangéliques  de  Stras- 
courg,  et  reprocbait  à  l'autorité  temporelle  de  se  mêler  des  affaires 
de  l'Église  et  de  gêner  l'essor  de  la  liberté  cbréticnne.  Il  écrivit 
même  un  livre*  pour  prouver  qu'on  devait  respecter  l'indépendance 
des  esprits  et  ne  pas  mépriser  ce  que  Dieu  manifeste  par  ce  moyen. 
«Que  la  lil)erté  de  cbacun  soit  sauve,  —  y  dit-il,  —  alors  il  n'y 
«  aura  plus  de  désunion  ;  les  prédicants  veulent  ériger  une  nouvelle 
«papauté,  un  mot  les  irrite  lorsqu'il  est  en  opposition  avec  leurs 
«  idées  ;  quiconque  n'est  pas  de  leurs  avis  est  traité  de  reltelle  et  de 


'  Ermahnung  zum  geisllichcn  l'rlhcil  inn  gœlllichcn  Sachcn  iind  ivie 
mann  zur  waren  Einigkeil  des  Glaubcns  dieser  Zcil  kommen  mœge. 
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<>  r;in;itiinit',  lors  nii-iiio  (lu'il  a  pour  lui  la  révclalion  divino;  ils 
"l'oiil  exiler  par  raiilorilé  temporelle  ceux  ipii  onl  des  doules  sur 
<•  leur  iuCailliliililé.» 

l\irmi  les  Iiouimes  «jui  se  prononièrent  pour  Engollirecht  ol 
eonlro  les  prédieauts  se  trouvait  également  rancien  ami  d'Erasme, 
le  savant  Jaeqnes  Ziegler  de  Landau ,  ampiel  ses  connaissances  en 
matliématiipies  et  en  théologie  avaient  valu  une  grande  réputation. 
11  s'était  établi,  en  1531,  à  Strasbourg,  alin  d'y  professer  librement 
ses  croyances  protestantes,  après  avoir  vécu  pendant  bien  des  années 
(>n  Italie.'  Les  prédicants,  charmés  de  voir  arriver  dans  leur  ville 
un  homme  de  si  grand  renom,  s'étaient  empressés  de  lui  faire  des 
avances  et  de  lui  obtenir  du  magistrat  de  forts  ai)i)ointements; 
Ca])ito  l'avait  même  hébergé  dans  sa  maison.  —  Toutefois  Ziegler 
ne  tarda  pas  à  être  choqué  du  despotisme  spirituel  exercé  par  ses 
nouveaux  amis;  il  leur  reprocha  vivement  d'avoir  confisqué  à  leur 
profit  l'antique  autorité  de  Rome,  dont  l'humanité  régénérée  s'était 
crue  délivrée  par  la  Réforme.  Ses  repré.senlations  et  ses  avis  furent 
fort  mal  reçus.  Il  y  eut  alors  dissension  complète,  le  savant  lan- 
dauien  prit  parti  pour  le  curé  de  Saint-Etienne,  et  n'épargna  les 
prédicants  ni  dans  ses  discours  ni  dans  ses  écrits. 

Sur  ces  entrefaites,  la  présence  du  chef  anabaptiste  Melchior 
Hoffmann  -vint  encore  augmenter  le  désordre.  Ce  fanatique  se 
croyait  appelé  à  établir  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre  ;  il  s'attachait 
surtout  à  expliquer  les  prophètes  de  l'Ancien-Testament  et  l'Apo- 
calypse. Ainsi  que  nous  l'avons  rapporté^,  il  s'était  trouvé  déjà  à 
Strasbourg  au  mois  de  mai  1529  et  en  avait  été  chassé  à  la  demande 
de  Rutzer,  après  avoir  publié  les  actes  du  colloque  de  Flensbourg 
et  s'être  fait  beaucoup  d'adhérents  parmi  la  petite  bourgeoisie, 

Hoffmann,  expulsé  d'Alsace,  était  allé  prêcher  successivement  en 

'  Jacques  Ziegler  fut  longtemps  employé  à  la  cbancellerie  romaine. 
Après  avoir  apostasie  il  s'étail  mis  au  service  de  Frundsberg;  il  rédi- 
geait les  harangues,  les  dépêches  et  la  correspondance  du  chevalier 
lors  de  l'expédition  d'Italie,  cpii  amena  le  sac  del^ome  sous  Clément  Vil 
(1S27).  —  Voir  Schelhorn  de  vila  et  scripUs  Jacobi  Ziegleri. 

-  Hisloire  de  l'établissement  de  la  Réforme  à  Strasbourg. 
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Hollande  et  en  Frise,  et  y  avait  gagné  à  sa  cause  un  grand  nombre 
de  disciples.  Un  décret  du  comte  Enno  l'ayant  forcé  à  quitter  ce 
dernier  pays  en  1530,  il  était  revenu  à  Strasbourg,  mais  en  secret 
et  sans  se  montrer  en  public,  afin  d'avoir  le  loisir  d'y  faire  impri- 
mer divers  écrits  qu'il  venait  de  composer. 

Il  en  avait  publié  successivement  quatre.* 

Le  premier  est  une  explication  de  l'Apocalypse  adressée  à  Fré- 
déric de  Danemarck.  Hoffmann  considérait  ce  prince  comme  un 
des  deux  rois  destinés  à  assommer  les  premiers-nés  d'Egypte ,  c'est- 
à-dire  la  papauté  avec  ses  monarques  (les  princes  catlioliques)  et 
ses  protecteurs.  Lulber  est  qualifié  dans  ce  livre  de  pape  et  de 
diable. 

Le  second  écrit  est  une  prophétie  sur  les  misères  des  derniers 
temps  et  sur  l'invasion  des  Turcs,  instruments  de  la  colère  divine. - 

Le  troisième  traite  de  l'ordre  divin  rétabli  par  Jésus-Cbrist. 

Le  quatirème  est  une  prophétie  tirée  de  l'Ecriture-Sainte  et  in- 
dique les  signes  précurseurs  du  nouvel  avènement  du  Christ. 

Hoffmann ,  après  avoir  employé  la  plus  grande  partie  de  l'année 
1531  à  parcourir  la  Westphalie  et  les  Pays-Bas  pour  y  répandre 
ses  œuvres  et  disposer  les  esprits  à  recevoir  sa  doctirine ,  était  re- 
venu à  Strasbourg  afin  de  publier  deux  nouveaux  traités;  dans 
l'un  il  prétendait  démontrer  que  le  Christ  avait  apporté  sa  chair 
du  ciel  et  ne  l'avait  pas  prise  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie,  l'autre 
était  encore  une  prétendue  interprétation^  de  l'Apocalypse.^'  » 

L'ilknniné  ne  savait  pas  rester  longtemps  dans  le  même  lieu  ; 
son  imagination  le  poussait  à  agir  et  à  courir  sans  cesse,  et  il 

'  Krohn,  Melchior  Hoffmann  und  die  lloffmanianer ,  p.  2n  et  seq. 

-  Alors  précisémenl  avait  lieu  la  grande  invasion  de  Soliman, 

'  L'Écrit  était  intitulé  :  «  Das  freudenreieiie  Zeucknus  vom  worren 
triderichen  ewigcn  Evangelion,  Apocal.  14,  welches  da  ist  ein  kraft 
Gotlcs  —  welcbem  izt  zu  dieser  letzten  zeit  so  viel  daussont  salbaiii- 
scher  Geister,  mit  falsclier  ketzerischer  irriger  lugenhaltigcr  Zeucknus 
gegenstandl.«  lo32,  ■i^  —  7  feuillets. 

''  Les  écrits  de  Hoffmann  furent  imprimes  par  Balthasar  Beck  et 
Christian  Egenolph,  que  les  magistrats  de  Strasbourg  firent  emprison- 
ner à  ce  propos. 
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obéissait  à  rliacun  ilo  ses  raprircs,  les  Iciiaiil  puiir  des  iiispiralions 
lia  Saiiil-I's[»ril.  Ou  Ir  rclouvc  «latis  les  clcriiicrs  mois  de  l'aimée 
I5.T2,  d'altonl  dans  les  l*ays-l]as,  ensuite  auprès  de  ses  disciples 
d'Kmden  en  Frise. 

Mais  son  séjour  parmi  eux  avait  été  fort  court.  Un  vieillard  dos 
environs  de  la  ville  était  venu  le  (rouvcr  pour  lui  annoncer  :  «qu'il 
demeurerait  prisonnier  à  Strasbourfï  i)eudant  six  mois,  ({u'ensuile 
la  liberté  lui  serait  rendue,  et  qu'il  ferait  prècber  le  véritable 
évangile  dans  le  monde  entier  par  ses  serviteurs  et  ses  disciples, 
sans  que  personne  pût  l'en  einpèclier.'»  Ilolïmann  ne  doutant  pas 
de  la  vérité  de  la  proidiélie,  s'était  bâté  de  retourner  à  Strasliourg 
pour  en  accélérer  l'accomplissement. 

Arrivé  pour  la  (lualrième  fois  dans  cette  ville,  Melcbior  renonça 
(entièrement  à  ses  précédentes  i)récautions.  Inaccessible  à  la  crainte, 
il  rejetait  toutes  les  mesures  de  prudence.  Il  s'empressa  de  publier 
son  explication  de  l'épitre  aux  Romains,  de  la(iuelle  il  faisait  dé- 
couler son  bizarre  système  tbéologique,  et  il  recommença  à  prê- 
cher.—  Plein  d'un  superbe  mépris  pour  la  Réforme  adoptée  à  Stras- 
bourg, il  donnait  aux  prédicants  le  litre  de  serviteurs  du  Diable,  et 
il  annonçait  que  prochainement  l'esprit  de  la  ville  cbangerait , 
(]u'éclairéc  d'une  lumière  soudaine  et  éclatante,  elle  deviendrait  la 
Jérusalem  du  royaume  régénéré  de  Jésus-Cbrist,  tout  comme  Rome 
avait  été  la  Rabylone  du  monde  qui  s'en  allait.^ 

Les  discours  de  Hoffmann  attiraient  la  foule;  le  nombre  de  ses 
lidèles  augmentait.  Il  avait  converti  en  cénacle  la  maison  de  son 
zélé  disciple  Valentin  Goldscbmidt,  située  près  du  Fossé-dcs-Tail- 
leurs.  C'était  là  qu'on  venait  jour  et  nuit  se  grouper  autour  de 
l'apôtre. 

Los  serviteurs  de  la  parole,  informés  de  ce  qui  se  passait,  se 
voyant  abandonnés,  méprisés  et  qualifiés  A' agents  de  la  prostituée 
écarlate,  par  une  portion  de  ce  même  public  qui  naguère  les 
élevait  aux  nues,  eurent  recours  au  magistrat.  Celui-ci  s'empressa 


Hast,  gesch.  der  Wiedertœuffer,  etc.,  p-  262. 
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*  Krohn,  p.  266  et  suiv 
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de  faire  droit  à  leur  demande,  il  ordonna  à  la  garde  urbaine  de 
saisir  le  chef  anabaptiste  et  de  le  conduire  en  prison.  —  Hoffmann 
se  voyant  entre  les  mains  des  sbires,  en  éprouva  la  joie  la  plus 
extravangante  ;  comptant  sur  la  parole  du  vieillard  d'Emden,  il  ne 
douta  pas  qu'après  six  mois  de  captivité  le  jour  de  la  gloire  ne 
succédât  à  celui  de  l'opprobre,  et  il  se  mit  à  louer  Dieu  à  haute 
voix.  —  Dans  son  délire  il  jeta  son  chapeau,  ses  bas,  ses  souliers, 
et  jura  solennellement  de  se  nourrir  uniquement  de  pain  et  d'eau 
jusqu'au  moment  où  il  pourrait  accomplir  sa  mission.'  L'enthou- 
siasme du  maître  se  comnuuiiqua  aux  disciples,  tous  ils  conclu- 
rent de  l'emprisonnement  à  l'accomplissement  du  reste  de  la  pro- 
messe. 

Hoffmann  subit  un  interrogatoire  au  mois  de  mai  1533.  Il  y  dé- 
clara que  depuis  dix  ans  il  voyageait  en  prêchant,  qu'il  ne  se  don- 
nait pas  pour  prophète,  mais  pour  simple  témoin  du  Tout-Puis- 
sant; qu'il  était  venu  à  Strasbourg  afin  d'y  proclamer  la  vérité,  et 
que  toujours  il  avait  exhorté  ses  adhérents  à  demeurer  soinuis  à 
l'autorité  temporelle.  «Quoi  qu'on  fasse, —  ajouta-t-il,  —  la  vraie 
«doctrine  fleurira  ici,  les  prédicants  sont  des  ministres  de  l'erreur, 
«  de  même  que  toute  la  troupe  luthérienne  et  zwinglienne  ;  quant 
«à  Luther,  il  est  endurci  dans  le  Diable,  il  s'est  fait  une  idole 
«dans  le  Sacrement;  c'est  là  un  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qui 
«ne  saurait  lui  être  pardonné....» 

Le  témoin  du  Tout-Puissant  était  doucement  traité  dans  sa  pri- 
son; on  lui  permettait  d'y  recevoir  ses  disciples,  et  ceux-ci  arri- 
vaient d'Alsace,  d'Allemagne,  de  Suisse  et  des  Pays-Bas,  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  au  dehors  et  prendre  ses  ins- 
tructions. —  Il  ne  manquait  pas  de  leur  raconter  ses  visions,  ses 
révélations,  et  de  les  leur  interpréter,  afin  qu'ils  allassent  encoura- 
ger et  consoler  ses  amis.  —  H  y  avait  un  côté  contagieux  dans  le 
fanatisme  mystique  de  Hoffmann  ;  il  gagna  à  Strasbourg  des  honunes 
et  des  femmes  qui  connucncèrcnt  à  prophétiser  à  leur  tour.  On 
remarquait  en  particulier  dans  leur  nombre,  un  artisan  nommé 

'  Hast,  op.  cit.,  p.  261. 
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T.conard  Jooston,  Ursule  sa  fcinnio,  et  une  ocrfaiiic  lîarl»',  (|ui 
;ipi»ailoiiait  à  la  dfrnièiv  classe  du  [)OU[de.'  Jooslen  dil  des  choses 
lelleinent  lolles  et  dénuées  de  sens,  ({u'on  le  fit  enfermer  à  rhitspicc 
des  aliénés;  quant  à  Ihillnianu,  il  considérait  cet  individu  comme 
l'égal  d'Isaïe  et  de  Jérémie;  il  fit  même  imprimer  ses  prophéties. 

—  11  y  joignit  les  révélations  des  deux  fenmies.  C'étaient  des  vi- 
sions, fruits  d'un  cerveau  en  délire,  qu'elles  commentaient  à  leur 
manière.  Elles  annonçaient  que  Hoffmann  était  Elie  en  personne  et 
(ju'un  de  ses  disciples,  nommé  Corneille  Pollermann,  était  Enoch. 

—  D'autres  fois  elles  retrouvaient  Enoch  en  Schwenkfeld. 
«Sfrashourg,  disaient-elles,  sera  la  nouvelle  Jérusalem,  et  lors- 

«qu'Élie  y  aura  accompli  sa  prison  de  six  mois,  il  en  sortira  avec 
«cent  quarante-mille  prédicateurs,  apôtres  et  envoyés  de  Dieu.  Il 
«fera  de  grands  miracles  et  sera  doué  de  pouvoirs  tellement  écla- 
«tants  que  personne  n'y  résistera.  Elie  et  Enoch  seront  semhlahles 
«  à  deux  flambeaux,  ou  bien  encore  à  deux  oliviers  ;  ils  seront  vêtus 
«de  sacs  et  nul  ne  pourra  leur  nuire.  Le  feu  sortira  de  leurs  bou- 
«  elles  et  consumera  leurs  ennemis,  et  ils  auront  la  puissance  de 
«  frapper  la  terre  de  fléaux.  Les  cent  quarante-mille  seront  les  élus 
«de  l'Apocalypse  qui  peuvent  suivre  l'Agneau  partout  où  il  va.^» 

Ces  extravagances,  débitées  d'un  air  inspiré,  avec  force  gestes, 
cris  et  contorsions,  électrisaient  la  foule;  le  nombre  des  illuminés 
augmentait,  ils  prenaient  pour  argent  comptant  ce  que  leur  révé- 
laient Barbe  et  Ursule,  et  étaient  pleins  d'une  confiance  inébran- 
lable. 

Parmi  ceux  dont  l'esprit  prophétique  s'était  emparé,  se  trouvait 
aussi  le  jardinier  Clément  Ziegler,  que  nous  avons  vu  jouer  déjà 
un  rôle  parmi  les  fanatiques  les  plus  exaltés  de  l'époque,  et  que  les 
habitants  de  la  Robertsau  avaient  voulu  placer  à  leur  tête  en  qua- 
lité de  serviteur  de  la  parole.''  Sans  se  déclarer  positivement  pour 
aucun  parti ,  se  posant  plutôt  en  chef  de  secte  qu'en  adhérent  de 


'  Krohn,  op.  cit.,  p.  273  et  suiv.  —  Hast,  op.  cil.,  p.  263  et  suiv. 
■  Krohn,  op.  cit.,  p.  274  et  suiv.  —  Hast,  op.  cit.,  p.  26o  et  suiv. 
^  Voir  notre  Ilisloire  de  l'établissement  de  la  Réforme,  etc. 
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qui  que  ce  fût,  Zicgler  partageait  sous  (quelques  rapports  les  idées 
de  Hoflmann  ;  il  en  avait  d'autres  qui  lui  appartenaient  en  propre. 
Il  affiruiait  qu'il  n'existait  pas  de  peines  éternelles ,  parce  qu'elles 
seraient  incompatibles  avec  la  bonne  nouvelle  de  l'Évangile;  — 
que  Tbomme,  quoi  qu'il  fît,  était  destiné  à  la  béatitude;  —  que 
le  monde  était  place  sous  l'empire  d'une  nécessité  absolue  ;  —  que 
quiconque  se  sentait  appelé  à  prêcher  devait  prêcher,  etc.  —  Il 
avait  composé  plusieurs  écrits  pour  exposer  ses  principes  et  ses 
visions',  —  car  il  se  vantait  d'être  favorisé  de  révélations  parti- 
culières,  qu'il  plaçait  fort  au-dessus  des  Saintes- Ecritures.  Il  les 
communiquait  à  ses  adeptes,  parmi  lesquels  un  certain  Martin 
Stœrr  jouait  le  premier  rôle. 

Claus  ou  Nicolas  Frey,  pelletier,  originaire  de  Windsheini  en 
Franconie,  se  trouvait  à  Strasbourg  en  même  temps  que  Melchior 
Hoffmann,  et  il  était  son  émule  en  excentricité.  Frey,  gagné  au 
parti  des  analiaptistes  par  un  émissaire  zurichois ,  et  emprisonné  à 
Windsheim  après  s'être  livré  publiquement  aux  actes  du  fanatisme 
le  plus  extraordinaire,  s'était  rétracté  et  avait  été  remis  en  liberté 
à  la  condition  de  se  soumettre  à  une  pénitence  publique.  Cette  pé- 
nitence devait  consister  à  paraître  trois  dimanches  de  suite  dans 
l'église  du  lieu,  et  à  s'y  tenir  debout  durant  le  prêche  une  verge  à 
la  main.  L'humiliation  sembla  trop  cruelle  au  pelletier,  il  se  sauva, 
abandonna  sa  femme  et  ses  enfants ,  mais  au  lieu  de  reprendre  ses 
précédentes  idées,  il  s'érigea  lui-même  en  chef  de  secte,  déclara 
que  seul  au  moiule  il  connaissait  parfaitement  la  volonté  de  Dieu , 
et  prononça  un  anathème  commun  contre  les  anabaptistes ,  les 
luthériens,  les  zwingliens  et  les  papistes.-  Il  se  rendit  d'abord  à 


'  Les  principaux  ccrils  de  Ziegler  sont  :  Von  dcr  Scligkcil  aller  men- 
schen  scelcn.  Ms.,  iiov.  1332.  —  Ein  Mcrklicher  Versland  uber  das  gc- 
schriben  Bùchlein  von  dcr  ScUgkeil  aller  menschen  scelen,  wie  sic 
eigenllich  angczcigl  mil  s ichlbar lichen  Figuren  durch  Clcmcns  Zieler 
(sic),  gœrlner  zu  Slrasburg,  12  déc.  lo32,  Ms.  —  Yon  gcsichlen  und 
Erscheinungcn  ûber  mich  Clemens  Ziegler.  Ms. 

^  «>fec  auabapUsta,  nec  lutlieranus,  ncc  zwingllanus,  nec  papista. 
Omncs  enim  similitcr  damnât,  nulles  crudelius  quam  nos  et  noslra,» 

o 
Devel.  du  Protest.  " 
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NfiiviiiluT},',  inslniisit  dans  la  vraie  foi  Élisalx'lli  IMcisfcldcr,  jeune 
veuve  de  bonne  l'aniille,  en  lit  sa  sœur  en  Clirisl  et  sa  l'eunne,  et 
envoya  une  lettre  de  divorce  (Schcidcbrief)  à  sa  léj;ilinie  épouse. 
IVcy  et  sa  nouvelle  compagne  arrivèrent  à  Strasbourg  au  mois 
d'octobre  [7ùf2,  et  allèrent  prendre  gite  chez  un  anabaptiste  très- 
rigide.  Bien  que  l'artisan  de  Windslicim  ne  fit  pas  partie  tic  la 
secte,  il  en  Iréqucnta  assidûment  les  assemblées,  mais  il  lut  très- 
choqué  de  ce  qu'on  refusât  de  lui  rendre  les  honneurs  aux(piels  il 
croyait  avoir  droit.  11  se  prétendait  inspiré  par  le  Saint-Espiit,  et 
on  le  traitait  de  pécheur,  indigne  de  se  trouver  dans  la  compagnie 
des  élus!  —  Ces  mêmes  élus  ayant  ajjpris  la  manière  dont  il  s'était 
uni  à  Elisabeth ,  ne  voulurent  pas  la  reconnaître  en  qualité  de  fennne 
légitime  et  engagèrent  Frey  à  renvoyer  sa  sœur  en  Christ  (seine 
Eheschwester);  l'homme  chez  lequel  elle  logeait  alla  justpi'à  lui 
interdire  l'accès  de  sa  maison.  Frey  cria,  se  plaignit  et  lit  tant  de 
bruit  que  le  sénat  ordonna  qu'on  le  jetât  en  prison  ;  il  y  passa  son 
temps  à  écrire  une  innombrable  quantité  de  lettres,  dont  les  unes 
étaient  adressées  à  mon  très-cher  Seigneur  le  Bon  Dieu,  et  les 
autres  aux  gracieux  sieurs  de  Strasbourg.  —  Dans  ces  dernières 
l'illuminé  ne  cessait  d'affirmer  qu'il  avait  reçu  d'en  haut  l'ordre  de 
réformer  le  mariage  et  que  c'était  là  le  but  principal  de  sa  mission. 
Il  faut  avoir  lu  les  correspondances  et  les  actes  contemporains 
pour  avoir  une  idée  de  la  corruption,  du  désordre,  de  la  confusion 
qui  régnèrent  à  Strasbourg  à  la  suite  du  développement  (jn'y  pri- 
rent les  sectes  dont  nous  venons  de  parler.  On  se  querellait,  on 
s'anathématisait ,  on  se  traitait  réciproquement  de  fds  de  Satan, 
d'enfants  de  Bélial,  de  bâtards  de  la  prostituée  de  Babylonc  ;  et 
chacun  en  son  particulier  se  considérait  comme  un  vase  d'élection, 
comme  faisant  partie  du  petit  troupeau  choisi  qui  possédait  la 
vérité  révélée  à  l'exclusion  de  tous  les  autres.  Les  prédicants  étaient 
tombés  dans  le  dernier  mépris  :  on  ne  les  écoutait  plus ,  on  ne  sui- 
vait pas  leurs  sermons,  les  églises  demeuraient  vides,  le  nombre 

écrivait  Hedio  à  Muscullus.cn  parlant  de  Frey  (23  juillet  1333.  Ms., 
cité  par  Rœhrich,  t.  II,  p.  93  et  94,  note  39). 
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des  communiants  était  à  peu  près  nul,  et  beaucoup  d'enfants  de  cinq 
à  six  ans  n'étaient  point  baptisés.  —  La  foule  se  divisait  entre  les 
différents  chefs  de  sectes  :  les  uns  se  groupaient  autour  de  Schwenk- 
feld  ou  de  Clément  Ziegler,  les  autres  se  réunissaient  aux  assem- 
blées des  anabaptistes  dans  les  forêts  d'Eckbolsheim ,  de  Lingols- 
heim,  d'Ostwald  et  au  lieu  appelé  Sclmakenloch.  C'était  là  qu'on 
entendait  les  prophètes,  qu'on  se  faisait  baptiser  ou  marier.  —  Le 
culte  public,  tel  que  l'avaient  établi  les  premiers  apostats  et  les 
ordonnances  du  sénat  était  tourné  en  ridicule  par  la  grande  majo- 
rité de  la  population  ;  le  nom  sonore  de  serviteurs  de  la  parole,  que 
s'étaient  adjugé  peu  d'années  auparavant  les  ministres  du  jmr 
Évangile ,  était  remplacé  maintenant  dans  la  bouche  du  peuple  par 
celui  beaucoup  moins  relevé  de  chiens  beuglants  (hunclsbeller).  On 
affectait  surtout  de  désigner  Butzer  sous  cette  ignoble  qualification. 

Un  libelle,  imprimé  à  Haguenau,  répandu  à  profusion,  et  dans 
lequel  les  magistrats  n'étaient  pas  mieux  traités  que  les  ministres, 
acheva  de  tourner  les  têtes  strasbourgeoises  et  de  répandre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  l'esprit  de  vertige,  d'indiscipline  et 
de  folie.  Ainsi  on  vit  un  dimanche  Jean  Adam,  tailleur  du  village 
de  3Iundolsheini ,  monter  en  chaire  à  côté  de  Capito  pour  prêcher 
à  sa  place,  et  on  l'entendit  déclarer  aux  assistants  qu'il  vaudrait 
mieux  être  du  parti  du  diable  que  de  celui  des  prédicants. 

Peut-être  les  propagateurs  du  nouvel  Evangile  et  les  magistrats 
commencèrent-ils  à  comprendre  alors  que  cette  déplorable  situa- 
tion était  la  conséquence  nécessaire  et  la  juste  punition  du  crime 
de  révolte  contre  l'Église,  dont  ils  s'étaient  rendus  coupal)les.  — 
Ils  ne  l'avouèrent  pas,  mais  une  lettre  adressée  le  4  janvier  1533 
par  Butzer  à  Marguerite  Blaurer',  reconnaît  la  profondeur  du 
mal.  «Les  sectes,  dit-il,  ont  fait  tomber  la  parole  divine  dans  le 
«plus  complet  mépris;  elle  semble  absolument  anéantie!  Que  Dieu 
«  prenne  pitié  du  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  sont  encore  fidèles  ! 
«  Notre  Église  est  souvent  consultée  par  les  autres ,  et  je  ne  sais  s'il 
«en  est  une  qui  ait  plus  besoin  de  bons  conseils.» 

'  Ms.,  citée  par  Rœhrich,  II,  93,  et  par  Dœllingerj  II,  4. 


ri 


) 


A  la  vérité  lo  ina}j;islr;\t  avait  renouvelé  on  l7ùW  \v.  décret  rt-iuhi 
on  l.ViT  contre  les  aiial»a[»tislcs,  mais  il  s'était  Ixirné  à  i)iii)licr  son 
(irilonnaïuT  sans  se  mettre  en  i»einc  de  la  l'aire  appliiiiicr  ;  on  arrêta 
(lueltiucs-nus  des  princiitanx  sectaires,  on  leur  lit  suhir  des  inter- 
rogatoires, puis  on  les  relâcha  i)res(|ue  tous,  au  grand  déi)Iaisir  de 
Butzer.  Celni-ci  gémissait  de  cette  mollesse  dans  ses  lettres  à  TJlau- 
rer  :  Scynius  in  eos  animadvcrlilur.  écrivait-il  à  S(»n  ami  '  ;  — 
après  les  violences  auxquelles  il  s'était  livre  contre  le  Catholicisme, 
il  eût  trouvé  fort  simple  qu'on  éta])Hl  une  incpiisition  à  Strashourg, 
et  ipie  ceux  (pii  osaient  ne  pas  adopter  son  syndtoie  lussent  con- 
damnés aux  peines  les  plus  sévères. 

Cependant  le  sénat  reçut  sur  ces  entrefaites  divers  avis  du  de- 
hors; on  lui  reprochait  son  manque  d'énergie,  on  lui  peignait  sous 
les  plus  somhres  couleurs  les  maux  sans  nomhre  (^ui  résulteraient 
pour  Strasbourg  de  l'action  des  sectaiers  qui  foisonnaient  dans 
son  enceinte. 

Il  prit  alors  l'alarme.  Les  membres  du  Consistoire  proposèrent 
comme  seul  moyen  de  mettre  un  terme  à  l'anarchie,  le  synode  pro- 
vincial dont  il  a  été  question  dans  notre  chapitre  IV.  Ces  hommes 
(jui  avaient  si  follement  rompu  l'unité  générale  aspiraient  mainte- 
nant à  établir  une  foi  uniforme  dans  la  ville,  et  se  mettaient  en 
contradiction  manifeste  avec  leur  point  de  départ.  —  Peu  leur  im- 
portait, les  auteurs  des  révolutions  ne  sc^  piquent  d'être  consé- 
quents que  lorsque  l'intérêt  le  leur  commande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  que  les  sénateurs  et  les  meisters 
approuvèrent  la  proposition ,  et  qu'afm  de  donner  une  base  solide 
aux  délibérations  des  Pères  du  futur  concile ,  on  formula  d'abord 
en  seize  articles  la  foi  dite  orthodoxe  de  Strasbourg,  —  car  dans 
ces  heureux  temps  il  y  avait  une  orthodoxie  wittenbcrgeoise ,  une 
orthodoxie  zurichoise,  une  orthodoxie  strasbourgeoise,  etc.,  etc.  ;  il 
y  en  avait  d'autres  encore,  et  pour  les  mettre  toutes  d'accord,  sans 
obliger  cependant  les  différents  orthodoxes  à  renoncer  à  leurs  fois 
respectives,  on  avait  inventé  les  formules  de  concorde,  dont  les  ex- 

'Rœhrich,  II,  95. 
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pressions  élastiques  se  prêtaient  aux  interprétations  les  plus  variées. 

Après  avoir  fait  rédiger  les  seize  articles*,  le  sénat  eut  soin 
d'annoncer  aux  tribus  d'artisans,  que  le  synode  s'ouvrirait  le  3  juin 
1533,  et  que  ceux  qui  voudraient  proposer  des  objections  contre  la 
doctrine  enseignée  dans  la  ville  pourraient  se  présenter  à  l'assem- 
blée et  y  discuter  leurs  opinions. 

On  espérait  que  Hoffmann,  Scbwenkfcld,  Ziegler,  etc.,  ne  man- 
queraient pas  d'y  paraître,  car  ils  avaient  demandé  à  plusieurs 
reprises  d'être  autorisés  à  entamer  des  disputes  de  religion  avec  les 
prédicants,  et  on  ne  doutait  pas  que  ces  derniers  ne  restassent 
maîtres  du  champ  de  bataille.  On  supposait  qu'à  la  suite  de  cela, 
tout  le  monde  viendrait  se  ranger  sous  leurs  houlettes  et  qu'il  n'y 
aurait  plus  dans  Strasbourg  qu'un  troupeau  et  dix  ou  douze  pas- 
teurs à  peu  près  d'accord  entre  eux. 

'  Voir  Pièces  juslificalives,  n°  IX,  les  16  articles  (Rœhricli,  II,  263). 
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CHAPITRE  XII. 

iSynodc  «le  1533  jt  fCilmMliourg;  ses  suites.  —  Mynoile  «le  1530. 

Le  synode  se  réunit  on  jour  indiqué  par  le  sénat.  Capito  fit  la 
prière  et  prononça  le  discours  d'ouverture.  Jacrpics  Stin-ni ,  l'un 
des  quatre  présidents  nommés  par  le  magistrat,  exposa  le  but  de 
rasseml)lée  ;  puis  on  communiqua  aux  membres  pré.sents  les  seize 
articles.  Ces  articles  reproduisaient  à  peu  près  l'exposition  de  foi 
de  la  confession  tétrapolitaine,  et  réfutaient  en  passant  les  principes 
nouvellement  émis  par  les  cbcfs  de  secte.  Vu  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  se  trouvait  et  les  idées  auxquelles  les  anabaptistes 
avaient  donné  cours,  on  insistait  sur  le  grand  respect  et  la  pro- 
fonde soumission  dus  à  l'autorité  civile,  et  sur  le  pouvoir  spirituel 
dont  elle  était  investie.  On  lui  reconnaissait  le  droit  et  le  devoir  de 
veiller  h  ce  que  la  parole  de  Dieu  fût  bien  et  purement  prêcbée 
dans  les  lieux  qu'elle  gouvernait,  et  de  faire  punir  ceux  qui  s'éloi- 
gneraient de  cette  parole  divine  ou  qui  se  permettaient  de  blaspbé- 
mer  contre  elle.  De  plus  on  parlait  du  baptême  des  enfants  comme 
d'une  pratique  sage,  chrétienne,  très-utile  et  qui  devait  être  pieu- 
sement conservée.  On  avait  renoncé,  pour  le  moment,  à  ne  le 
considérer  que  comme  un  simple  lavage  extérieur^!  «Autre  temps, 
«mêmes  mœurs,  autre  temps,  autre  langage,»  pouvait-on  dire  en 
cette  occasion. 

Les  seize  articles  furent  admis  par  les  prédicants  et  par  le  sénat 
comme  base  de  toute  discussion  et  comme  expression  fidèle  de  la 
croyance  orthodoxe  strasbourgeoise.  Toutefois  ils  ne  passèrent  pas 
sans  difficulté  !  Bernard  Wacker,  vicaire  à  Saint-Pierre-le-Vieux , 
parla  d'abord  de  l'insuffisance  de  la  parole  extérieure  de  Dieu  ; 
mais  on  le  réduisit  au  silence  moyennant  quelques  explications. 

'  Voir  notre  Histoire  de  Vclablissemcnl  du  Proleslanlismc ,  etc. 
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Une  discussion  plus  sérieuse  s'éleva  à  propos  des  articles  relatifs  à 
la  puissance  spirituelle  exercée  par  l'autorité  civile.  Antoine  Engel- 
brecht  se  prononça  très-énergiquement  contre  ces  articles,  proposa 
de  les  rédiger  différemment,  et  déclara  exorbitant  le  pouvoir  qu'on 
reconnaissait  au  magistrat.  Une  dispute  de  trois  jours  s'en  suivit, 
Engelbreclit  y  tint  tète  à  Capito  et  à  Butzer,  et  comme  aucune  des 
parties  ne  voulait  céder  et  renoncer  à  sa  manière  de  voir,  Jacques 
Sturm  enjoignit  au  curé  de  Saint-Etienne  de  résumer  son  opinion 
dans  un  mémoire  qui  serait  ensuite  soumis  à  l'examen  de  la  réunion. 

Cet  ordre  irrita  Engelbreclit,  il  trouvait  qu'en  toute  justice,  on 
eiit  dû  l'intimer  en  même  temps  à  son  principal  adversaire,  Butzer. 
—  Il  adressa  à  ce  dernier  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  reprocbait 
son  excessive  loquacité  (volubilitatem'  linguœ) ,  et  le  qualifiait 
d'bomme  singulièrement  bavard  et  prodigue  de  paroles  (verborum 
et  divilem  et  prodigum  valde).  Puis  il  le  sommait,  si  l'amour  de  la 
vérité  avait  quelque  empire  sur  lui,  de  faire  en  sorte  qu'on  eût 
encore  une  conférence,  et  d'admettre  parmi  les  juges  désignés, 
pour  prononcer  sur  la  question,  Jacques  Ziegler,  Sapidus,  Brun- 
fels  et  Schwenkfeld. 

On  ne  fit  pas  droit  à  la  demande  d'Engelbrecht ,  le  refus  était  à 
prévoir.  Les  hommes  qu'il  désignait  partageaient  ses  vues,  il  fallait 
donc  les  écarter  ;  les  articles  attaqués  plaisaient  aux  magistrats  ({ui 
tenaient  à  conserver  leurs  doubles  fonctions  sénatoriales  et  épisco- 
pales.  —  Ils  étaient  également  à  la  convenance  de  la  majorité  des 
prédicants ,  car  ceux-ci  reconnaissaient  qu'à  défaut  d'une  autorité 
quelconque  et  d'un  pouvoir  coërcitif,  leur  prétendue  Eglise  se  dis- 
solvait et  n'avait  plus  six  mois  d'existence.  —  On  ne  pouvait  con- 
sentir à  démanteler  la  place  au  moment  où  l'ennemi  la  serrait  de 
près. 

Engelbreclit  présenta  son  mémoire,  il  se  l)ornait  à  reconnaître  à 
l'autorité  temporelle  le  droit  de  punir  les  blasphèmes  et  de  réprimer 
les  scandales  publics;  cela  ne  suffisait  pas,  —  on  essaya  en  vain  de 
l'amener  à  professer  d'autres  sentiments.  —  Schultheiss  voyant  la 
tournure  que  prenait  le  synode  ne  s'y  présenta  pas;  Brunfels  se 
rendit  bientôt  après  à  Berne  où  il  exerça  pendant  une  année  sa 


17(i 

iirofossiou  (11'  JiKnlccin  avn-  l)rnMi'oii[»  de  siicios  ;  il  y  luoiinit  le  21 
(nlt)l)ro  ITtoi.  —  Sajmlus,  ciiimyé  de  ivskT  ;i  peu  près  seul  de  son 
parti,  se  réconcilia  avec  lUilzer  el  se  soumit  aux  dccrels  religieux 
ri  au  catéeliisnie  du  sénal. 

Après  la  preniière  discussion,  le  synode  déliltéra  lonj^uenienl  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  iiilroduiic  nue  disci[>line  [)lus  régulière 
dans  l'Église  de  Strasbourg  et  sur  les  devoirs  des  prédicants;  — 
mais  les  membres  de  rassemblée  ne  surent  pas  se  mettre  d'accord. 
Une  connnission  cboisie  dans  le  sein  du  sénat  lut  chargée  d'exa- 
miner les  questions  successivement  agitées  et  d'en  l'aire  sou  rapport. 

On  passa  ensuite  à  l'examen  des  chefs  de  sectes  et  de  leurs  doc- 
trines. 

Melchior  Hoffmann  fut  amené  le  il  juin  en  ^(réscnce  des  Pères 
du  concile  de  Slrasljourg,  et  y  soutint  les  quatre  thèses  suivantes'  : 

1"  Le  Verbe  n'a  pas  pris  chair  de  la  vierge  Marie;  il  n'y  a  qu'une 
nature  en  Jésus-Christ,  car  la  chair  d'Adam  étant  maudite,  ne 
pouvait  nous  sauver; 

2°  La  rédemption  opérée  par  Jésus-Christ  s'étend  à  tous  les 
hommes;  Dieu  nous  appelle  tous;  mais  pour  arriver  à  la  vie  éter- 
nelle, il  faut  correspondre  à  la  grâce  :  celui  (pii  n'y  correspond 
pas  arrive  à  la  danuiation  ;  par  conséquent  l'homme  est  libre  ; 

3°  Le  pardon  des  péchés  ne  s'étend  pas  aux  péchés  volontaires 
commis  après  la  conversion ,  car  c'est  là  le  péché  contre  le  Saint- 
Esprit,  lequel  ne  sera  pardonné  ni  dans  cette  vie  ni  dans  la  vie 
future; 

4°  Le  Baptême  des  enfants  est  une  invention  du  Diable,  il  n'en 
est  pas  question  dans  l'Écriture-Sainte; 

Ces  thèses  soulevèrent  une  réprobation  générale  ;  la  seconde  fut 
celle  qui  occasionna  le  plus  de  rumeur,  précisément  parce  qu'elle 
était  orthodoxe,  et  que  dans  les  discussions  entre  héréticpies ,  l'hon- 
neur des  attaques  les  plus  violentes  revient  de  droit  à  la  vérité. 

Quant  à  la  quatrième,  IIolTmann  demanda  à  Butzer  de  lui  indi- 
quer un  seul  passage  de  l'Évangile  où  il  serait  dit  qu'on  doive  hap- 

'  Krohn,  op.  cit.,  p.  290  et  suiv. 
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tiser  les  enfants;  Biilzer  répliqua  qu'il  le  sommait  d'en  montrer 
un  qui  le  défendit. 

Les  auteurs  protestants  célèbrent  à  tort  cette  réponse  de  Butzer 
comme  fort  spirituelle  ;  sans  doute  l'ancien  dominicain  eût  été  très- 
embarrassé  si  on  lui  eût  demandé  de  montrer  dans  l'Evangile  les 
passages  qui  défendent  de  se  confesser,  de  jeûner,  de  se  mortifier, 
de  croire  aux  sept  Sacrements,  etc.,  etc.,  qui  défendent,  en  un 
mot,  de  pratiquer  et  de  croire  tout  ce  que  Butzer  et  ses  pareils 
avaient  successivement  aboli.  —  Il  n'y  avait  qu'une  réponse  sensée 
à  faire  à  Hoffmann ,  à  savoir  :  qu'on  l)aptise  les  enfants  parce  que 
l'Église,  assurée  de  l'assistance  perpétuelle  du  Saint-Esprit  et  s'ap- 
puyant  sur  la  tradition ,  l'ordonne  ainsi ,  —  mais  cette  réponse  eût 
été  déplacée  dans  la  bouclie  de  Butzer,  il  n'osa  pas  la  formuler, 
s'en  tira  par  un  pitoyable  jeu  de  mots,  et  finit  par  déclarer  d'un 
ton  superbe  que  Hoffmann  était  complètement  enlacé  dans  les  liens 
de  Satan. 

Clément  Ziegler,  le  jardinier,  fut  ensuite  appelé,  il  déclara  ne 
pas  appartenii-  à  la  secte  des  anabaptistes,  parce  que  l'anatbème 
dont  ils  frappaient  ceux  qui  n'admettaient  pas  leurs  principes,  lui 
répugnait,  et  que  d'ailleurs  il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  se 
faire  rebaptiser. 

Martin  Stœrr,  autre  sectaire,  refusa  d'abord  de  répondre  au  sy- 
node, sous  prétexte  que  parmi  les  membres  de  l'assemblée  il  s'en 
trouverait  à  peine  six  capables  de  l'entendre,  et  qu'il  scandalise- 
rait les  autres;  enfin  il  se  prononça  pour  la  doctrine  de  Scliwenk- 
feld. 

Nicolas  Frey  parut  à  son  tour,  il  rejetait  tout  ce  qui  est  extérieur 
et  affirmait  «  qu'un  mariage  n'est  valalde  que  lorsgu'il  est  lié  en 
«  esprit,  c'est-à-dire  entre  gens  professant  la  même  religion;»  il  en 
concluait  qu'on  ne  pouvait  lui  imputer  d'être  bigame,  et  qu'il 
n'avait  qu'une  seule  épouse  légitime  :  sa  femme  et  sœur  actuelle  en 
Jésus-Christ. 

Scliwenkfeld  se  présenta  le  12  juin.  Comme  on  reconnaissait  en 
lui  l'adversaire  le  plus  sérieux,  le  plus  instruit  et  le  i»lus  grave  de 
la  dogmatique  officielle  de  la  ville,  on  avait  jugé  à  propos  de  sou- 

8* 


17S 

nu'Uiv  préalaldoniont  ses  principaux  ouvragos  à  rcxanini  d'im»' 
(iiimnisioii  pirsitléc  par  Ihil/.cr.  Ils  ctaiciit  a\i  nombre  de  six,  et 
avaient  clé  pultlics  à  Strasbourg  cl  à  Aiigsbourg. 

ScbwciikIcUl  proposa  à  rassemblée  ses  objections  eonlre  les  seize 
articles  l'ormulés  par  le  synode.  Elles  porlaienl  sur  les  principes 
adoptés  relativement  aux  Sacrements,  à  la  vraie  Église  et  au  pou- 
voir (le  l'autorité  temporelle  en  matière  de  foi. 

Bulzer  i)rit  la  parole  à  son  tour;  il  reprocha  au  silésien  :  c<  do 
i^'etrecir  le  Christ,  d'exiger  de  la  pari  du  chrétien  une  perfection 
«exagérée,  de  ne  pas  reconnaître  en  qualité  de  frères  ceux  qui  sont 
«imparfaits,  et  de  refuser  de  rompre  le  pain  avec  eux,  de  blâmer 
«les  j)rédicants  de  trop  vulgariser  les  Sacrements ,  etc.»  En  finis- 
sant, lîutzer  ajouta  qu'on  savait  (lue  Sclnvenkfeld  «se  permettait 
«souvent  des  expressions  malveillantes  contre  les  serviteurs  de  la 
«  parole  de  Strasl)ourg  ;  <pi'en  outre  il  affectait  de  ne  pas  se  mon- 
«  trer  dans  les  églises ,  et  (ju'on  le  priait  maintenant  d'cxi)liquer 
«les  causes  de  son  mauvais  vouloir  et  de  son  abstention.» 

Sclnvenkfeld  répliqua  qu'on  lui  faisait  tort  en  le  considérant 
comme  un  sectaire,  et  en  lui  attribuant  mi  esprit  hostile  et  disposé 
aux  querelles.  «Je  considère,  dit-il,  comme  véritable  Evangile  la 
«force  vivante,  qui  remue,  vivifie  et  purifie  le  cœur,  qui  satisfait 
«  la  conscience,  fait  naître  la  joie  spirituelle  et  produit  la  vie  chré- 
«  tienne.  Celui-là  seul  prêche  purement  l'Évangile,  qui  possède 
«ces  biens  et  les  annonce  d'après  les  ordres  de  Dieu.  —  Je  crois, 
« ajouta-t-il ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  pieux  chrétiens,  tant  à  Slras- 
«  bourg  qu'ailleurs  ;  si  c'est  là  ce  que  vous  nommez  Eglise ,  il  y  a 
«une  vraie  Église  à  Strasbourg.  —  Je  ne  refuse  le  nom  de  chré- 
litien  à  aucun  de  ceux  qui  croient  véritablement  en  Christ,  je  ne 
«  méprise  personne,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me  considère  comme 
«  un  hypocrite.  —  Pour  ce  qui  regarde  les  Sacrements ,  on  trouve 
«les  motifs  de  ma  manière  de  voir  dans  mes  écrits,  je  les  y  ai  fait 
■i  connaître.  Je  ne  m'occupe  pas  de  ce  qui  est  relatif  au  baptême 
«des  enfants,  je  ne  reconnais  que  le  baptême  intérieur  de  Christ, 
«et  je  souhaite  qu'on  adopte  au  moins  une  cérémonie  pour  initier 
«et  consacrer  au  Christianisme  les  enfants  baptisés  lorsqu'ils  attei- 
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«  giient  l'âge  de  raison.'  Il  est  utile  et  sage  que  l'autorité  temporelle 
«  veille  au  maintien  de  la  pure  doctrine  ;  mais  d'autre  part  les  pré- 
«dicants,  en  leur  qualité  de  serviteurs  de  l'esprit  (Dienev  dos  Geis- 
«  tes),  doivent  tenir  à  la  liberté  chrétienne,  et  ne  pas  mendier  de 
«  protection  pour  leurs  personnes  et  leurs  enseignements  ;  loin  de 
«  là ,  il  faut  qu'ils  se  réjouissent  lorsqu'on  les  injurie  et  les  persécute 
«  à  propos  de  Christ  et  de  sa  parole.  Quant  à  moi ,  je  ne  demande 
«  qu'à  pouvoir  travailler  ici  et  ailleurs  aux  progrès  du  pur  Evan- 
«gile.  Je  puis  donner  un  glorieux  et  favorable  témoignage  aux 
«  prédicants  de  Strasbourg ,  au  moins  à  plusieurs  d'entre  eux  ;  — 
«  mais  s'ils  persistent  à  me  représenter  comme  ennemi  de  Christ  et 
«  destructeur  de  son  Eglise ,  je  me  borne  à  recommander  ma  cause 
«à  Dieu.^  » 

Butzcr  répondit,  Schwenkfeld  reprit  la  parole;  la  discussion  fut 
vive  et  chaude  :  elle  se  continua  même  par  écrit,  mais  inutilement  ; 
les  deux  adversaires  ne  se  rapprochèrent  pas. 

Personne  ne  comparaissant  plus,  le  synode  fut  clos  le  14  juin  , 
toutefois  les  prédicants  durent  subir  d'abord  une  cérémonie  assez 
désagréable.  On  les  fit  comparaître  un  à  un  dans  la  sacristie  de 
l'église  des  Repenties^,  en  présence  des  quatre  présidents,  pour 
leur  faire  connaître  la  façon  dont  le  public  les  jugeait.  —  On  re- 
procha à  Zell  la  longueur  démesurée  de  ses  sermons,  —  à  Butzer, 
de  ne  pas  écouter  ceux  qui  venaient  lui  parler ,  et  de  prêcher  pour 
les  savants  plutôt  que  pour  le  peuple,  —  à  Capito,  d'être  trop  ab- 
sorbé par  son  imprimerie,  —  à  Pollio,  de  passer  de  la  boutique  du 
libraire  à  la  chaire ,  —  à  Firn ,  de  baptiser  dans  les  maisons  parti- 
culières, au  lieu  de  baptiser  dans  les  églises:  —  quant  à  Engel- 
brecht,  il  tenait  mal  sa  maison,  manquait  de  convenance,  aimait 


'  Il  est  digne  de  remarque  que  ceire  proposition  de  Schwenkfeld, 
traité  de  sectaire  et  d'hérétique,  fut  adoptée  par  ceux  qui  se  donnaient 
le  nom  d'orthodoxes.  C'est  à  elle  que  remonte  l'usage  de  la  cérémonie 
à  laquelle  les  Protestants  donnent  le  nom  de  confirmalion. 

-  Cité  par  Rœhrich,  II,  98,  09,  —  d'après  la  portion  manuscrite  des 
actes  du  synode  encore  existante. 

^  Le  synode  avait  été  tenu  dans  cette  église  (Voir  ch.  IV). 
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ht  boulrillr.  pn-cliait  m'<;ligemin('nl ,  ii'.illail  pas  aux  st'anecs  <1ii 
consistoire  et  était  Taini  des  eiiiicmis  de  rEvaiipilc;  —  Tliéoliald 
Scliwarz  (Nigrin^')  avait  trop  le  i^oùl  du  inoiidr,  IVéqueiilail  les 
grands  et  se  rendait  ridicnle;  —  lledio  se  iieniicllait  des  expres- 
sions inconvenantes  dans  ses  serinons;  —  Sai)idus  et  Ollo  Ih'unfels 
remplissaient  nonclialamnient  et  sans  zèle  leurs  fondions  de  pro- 
fesseurs ;  on  engageait  en  outre  lîrunfels  à  faire  la  leçon  à  sa  femme 
qui,  lière  d'être  issue  d'une  famille  noble,  était  disjjosée  à  prendre 
des  airs  imiiortants,  à  faire  rimpertinente  et  à  se  parer  onire  me- 
sure'; —  ou  priait  Steinlcin  et  Schultlieiss  de  fréipienter  encore 
les  cours  publics,  parce  qu'ils  avaient  plus  de  suffisance  ([ue  de 
science....  En  un  mot,  au(nm  de  ces  Messieurs  ne  fut  épargné. 

Cette  revue  terminée,  les  docteurs  béréliques,  s'eiïorçant  d'imi- 
ter l'Église  qu'ils  avaient  trahie ,  prononcèrent  leurs  burles([ues 
analhèmes  contre  leurs  pareils. 

Au  reste,  le  synode  n'eut  aucune  des  beurcuscs  conséquences 
sur  lesquelles  avaient  compté  les  sénateurs  et  les  prédicants  de 
Strasbourg;  le  désordre  continua  à  régner  dans  la  ville ^  et  aucun 
des  chefs  de  secte  n'entra  dans  le  sein  de  V orthodoxie  lovnle ,  mal- 
gré le  zèle  que  déploya  Bntzer  pour  en  démontrer  l'excellence.  On 
s'était  flatté  aussi  que  la  simple  et  claire  exposition  de  la  doctrine 
officielle  exciterait  l'admiration  de  la  bourgeoisie  en  masse,  et  qu'en 
présence  d'un  enseignement  aussi  parfait,  elle  n'aurait  plus  que  de 
l'horreur  pour  les  conventicules  des  séparatistes,  et  pour  leur 
Christianisme  de  plus  en  plus  primitif  et  épuré.  Mais  les  conven- 
ticules continuèrent  et  les  paroisses  restèrent  aussi  désertes  qu'au- 
paravant. 

«Alors  le  sénat  comprit  que  pour  en  finir  sagement  et  avec 
«dignité,  il  fallait  réduire  au  silence  et  à  l'impuissance  ceux  qui  ré- 
«pandaient  des  principes  dangereux.»  ^ 

Il  agit  en  conséquence.  Clément  Ziegler  et  Slœrr  furent  condam- 


'  Ceci  se  passait  peu  de  jours  avant  le  départ  de  Brunfels  pour  Berne. 
-  Voir  ci-dessus,  ch.  IV. 
'  Rœhricli,  H,  102. 
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nés  au  bannissement.  On  emprisonna  Hoffmann  et  Nicolas  Frey. — 
Nous  reviendrons  encore  à  Ilofîmanu;  quant  à  Frey,  on  lui  fit 
son  procès  comme  bigame.  Sa  première  femme  et  quelques-uns  de 
ses  enfants  vinrent  le  trouver  et  firent  d'inutiles  efforts  pour  le  ra- 
mener à  d'autres  sentiments.  Il  persista  à  soutenir  que  sa  cbère 
sœur  en  Christ  était  seule  sa  légitime  épouse,  que  son  premier 
mariage,  conclu  selon  la  chair,  était  nul.  Il  fut  condamné  à  être 
noyé*,  et  mourut  sans  témoigner  ni  crainte  ni  repentir. 

Non  content  de  ces  premières  mesures  de  sévérité,  le  sénat  nomma 
une  commission  et  la  chargea  d'examiner  les  faits  et  dossiers  rela- 
tifs aux  différentes  sectes,  et  de  lui  en  faire  son  rapport;  c'était  un 
travail  long  et  difficile.  Le  rapport  ne  fut  présenté  que  le  3  mars 
1534.  —  Après  en  avoir  pris  connaissance,  le  magistrat  décida 
«  qu'à  l'avenir  on  ne  tolérerait  dans  la  ville  aucune  doctrine  con- 
«  traire  à  notre  confession  d'Augsbourg,»  dans  laquelle  on  recon- 
naissait ainsi  les  colonnes  d'Hercule  de  la  liberté  chrétienne  et  du 
droit  d'interprétation  privée,  pour  la  cité  de  Strasbourg.  —  On 
décréta  également  «que  les  étrangers  partisans  de  Hoffmann  et 
«anabaptistes  seraient  emprisonnés,  ou  chassés  de  la  ville  avec  dé- 
«fense  de  jamais  s'y  montrer,  sous  peine  de  mort;  —  quant  aux 
«bourgeois  qui  professaient  les  mêmes  croyances,  on  convint  de 
«  les  sommer  de  s'en  tenir  à  la  confession  admise  par  l'autorité  ;  à 
«ce  prix,  on  leur  permettrait  de  rester  à  Strasbourg  et  en  posses- 
«sion  de  leurs  droits  de  citoyens;  ceux  qui  refuseraient  d'obéir  se- 
«  raient  exilés  à  perpétuité  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  on 
«leur  donnerait  quinze  jours  pour  faire  leurs  préparatifs  de  départ, 
«  et  s'ils  reparaissaient  après  ce  terme ,  on  procéderait  contre  eux 
«suivant  la  rigueur  des  lois.» 

Ce  décret  fut  solennellement  communiqué  aux  tribus  d'artisans, 
et  le  sénat  eut  soin  encore  de  nommer  une  commission  permanente 
chargée  de  veiller  à  son  exécution.  Les  membres  de  la  commission 
prirent  le  nom  de  Messieurs  des  anabaptistes  (Tœuffer-Herren). 

'  On  condamna  Frey  à  mort  comme  bigame,  cependant,  ainsi  que 
nous  le  verrons  phis  tard,  l'un  des  apôtres  strasbourgeois  se  fit  l'entre- 
metteur du  double  mariage  du  landgrave  de  liesse. 
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Tonlrfois,  on  dôpil  «los  onln-s  de  l'autorité  cl  nial-iré  IV'xil  on 
roiiipiisDiiiKMncnt  dos  i)riiui[);\nx  oliofs,  les  sortes  coiitimièront  à 
l»ullul('r  ;'i  Sirashourp  et  à  tenir  lonrs  assomlilées,  soit  dans  Ten- 
eeinle  do  la  ville,  soit  dans  les  lorèts  du  voisinaj^e.  Les  anal»ai)tislos 
y  restèrent  en  grand  nombre,  les  selnvonkfeldions  également.  Ces 
derniers  menaient  une  vie  Irès-paisihle  et  retirée  ;  leur  apparence  aus- 
tère leur  attirait  souvent  encore  de  nouveaux  prosélytes.  Sdnvcnk- 
leld,  ipii  avait  (piitté  Strasbourg  peu  après  la  fin  du  synode,  y  était 
revenu.  Sommé  d'obéir  au  décret  qui  ordonnait  à  cbacun  d'ad- 
metre  jwire  confession,  il  s'y  refusa.  Mais  prévoyant  ((uc  le  séjour 
de  la  ville  lui  serait  interdit,  il  adressa,  au  mois  de  juin  153^, 
une  demande  à  Jacques  Sturm  et  une  pétition  au  magistrat  en 
corps,  pour  solliciter  l'autorisation  de  rester  à  Strasbourg.  —  II 
.suppliait  les  sénateurs,  «de  ne  pas  lui  faire  l'affront  de  l'exiler 
«comme  un  individu  suspect,  lui  bomme  de  noble  et  illustre  race, 
«qui  avait  toujours  tenu  une  conduite  i)aisible  et  cbrétionne.»  — 
Los  pères  conscrits  lui  firent  répondre  «qu'on  ne  le  cbassait  pas, 
«  mais  que,  s'il  ne  se  hâtait  de  s'en  aller  libremexNt  et  voLoiNTAinE- 
«MENT,  on  le  ferait  partir.»  Scbvvenkfeld  s'éloigna;  il  se  rendit 
d'abord  à  Augsbourg,  puis  dans  le  Wïirtemberg;  on  ne  l'y  laissa 
pas  tranquille.  Butzcr,  irrité  de  n'avoir  pu  le  forcer  à  se  recon- 
naître vaincu ,  continua  à  le  persécuter,  et  écrivit  de  tous  côtés  à 
ses  amis  les  prédicants  pour  les  engager  à  surveiller  le  «  dangereux 
et  fanatique  silésien  »  et  à  Tempêclier  de  pervertir  les  purs  évangé- 
liquos.  Scbwenkfeld  s'en  plaignit;  il  reprocha  à  ses  adversaires  de 
le  condamner  à  vivre  en  proscrit,  parce  qu'ils  trouvaient  plus  facile 
de  l'exiler  que  de  lui  répondre.  —  Au  reste,  même  après  son  dé- 
part, ses  adhérents  de  Strasbourg  lui  restèrent  fidèles.  Le  peuple 
leur  avait  donné  le  surnom  d'esprits  étroits  (Enge  Geisler);  ils 
évitaient  soigneusement  de  paraître  dans  les  églises  paroissiales,  et 
se  distinguaient  par  une  extrême  affectation  extérieure.  —  Butzer 
se  disposait  à  publier  un  ouvrage  v^potir  réfuter  leurs  erreurs, i> 
car  tout  ce  qui  ne  pensait  pas  comme  lui  était  dans  le  faux,  et, 
ainsi  qu'il  l'avait  prouvé  jadis  à  l'occasion  des  affaires  des  Murner, 
des  Treger  et  des  autres  défenseurs  du  Catholicisme  à  Stras- 
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bourg  \  il  trouvait  une  satisfaction  toute  particulière  à  réfuter  les 
gens,  après  les  avoir  privés  préalalilement  de  la  faculté  de  parler. 
Or,  Sclnvenkfeld,  la  seule  tète  forte  de  son  parti,  était  maintenant 
réduit  à  un  mutisme  absolu,  —  le  moment  de  le  traiter  de  fana- 
tique et  d'extravagant  était  arrivé.  —  Mais  tout  à  coup  une  puis- 
sante considération  arrêta  le  prudent  Butzcr.  Il  craignait  de  ré- 
veiller des  querelles  mal  assoupies,  et  de  se  brouiller  avec  ses 
collègues.  Capito  avait  été  pendant  longtemps  l'ami  de  Schwenk- 
feld  ;  l'empire  exercé  sur  cet  illustre  serviteur  de  la  parole  par  la 
vertueuse  Wibrandis  Rosenblatt  était  de  très-fraîclie  date;  il  fallait 
écarter  ce  qui  aurait  pu  le  compromettre,  et  éviter  les  recbutes. — 
D'autre  part,  Catherine  Zell  chérissait  Scliwenkfeld  et  demeurait 
avec  lui  en  correspondance  suivie.  Par  contre-coup  maître  Zell  lui- 
même,  le  seul  des  prédicants  qui  fût  encore  en  crédit  à  Strasbourg, 
professait  une  vive  tendresse  pour  le  silésien  et  le  traitait  de  très- 
cher  frère  en  Christ  ;  —  il  y  aurait  eu  danger  à  le  pousser  à  bout 
en  attaquant  ouvertement  son  ami.  —  Butzer  supprima  donc  son 
livre. 

Il  s'en  consola  en  se  débarrassant  d'un  autre  de  ses  rivaux.  Nous 
avons  vu  qu'Engclbrecht,  ministre  à  Saint-Etienne,  n'avait  pas 
voulu  admettre  les  conclusions  du  synode;  une  correspondance 
assez  vive  s'en  était  suivie  entre  lui  et  ses  collègues.  Les  sénateurs 
désiraient  mettre  de  côté  cet  individu  remuant;  mais  sachant  qu'il 
comptait ,  dans  les  familles  les  plus  haut  placées  de  la  ville  beau- 
boup  de  gens  qui  partageaient  sa  manière  de  voir,  les  chefs  de 
la  république  jugèrent  qu'il  serait  imprudent  de  le  destituer  pour 
cause  de  dissidence  dam  la  doctrine,  et  que  mieux  valait  imaginer 
un  autre  prétexte.  —  Il  fut  bientôt  trouvé.  Ainsi  que  nous  avons 
eu  occasion  de  le  dire^,  l'abbesse  de  Saint-Étieune  avait  refusé  de 
payer  l'intrus,  et  les  appointements  de  ce  serviteur  de  la  parole  se 
prélevaient  sur  le  revenu  de  l'hospice  des  pauvres  étrangers.  Cet 
hospice  étant  très-obéré ,  on  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  face 


*  Voir  noire  Hisloire  de  l'établissement  de  la  Reforme  à  Strasbourg. 
-  Chap   III. 
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a»i  siinroît  ilo  dôppiisc  occnsioniié  por  IV'laMissciiiciil  île  l;i  pjirnisse 
(le  Saiiil-Klioiinc;  en  conséipicnct'  ccllo  cj^lisc  lui  Irniiée  le  cliiiuuiclie 
(l'avant  la  Cliandclour  lô^Ji';  —  l'jigclhicclil  (^l  sou  vicaire  se 
ti"(niv('roiit  (Iduc  sans  ressources  d'un  jour  à  l'autre;  on  leur  inter- 
dit toute  i)laiute.  En  même  temps  aussi  le  mafiistral  (!'lal)lit,  pour 
les  paroissiens  de  Saint-Etienne,  une  succursale  à  l'ancienne  (église 
des  Guillielmites,  et  chargea  Gaspar  Sleinbach  de  llolhweil,  l'un 
des  vicaires  de  Zell ,  de  la  desservir.* 

Engellireclit  passa  cependant  encore  cjuelques  années  à  Stras- 
bourg ;  il  fit ,  mais  en  vain ,  plusieurs  tentatives  pour  pr(jchcr  à  la 
catluJdrale,  et  continua  à  être  en  butte  au  mauvais  vouloir  et  aux 
pers(!'cu lions  du  parti  de  Ikitzcr.  —  Les  divisions  (pii  dt'cliiraicnl 
le  sein  de  la  R()forme,  b^s  haines  mesquines  et  les  rivalit(^s  aux- 
quelles elle  (îtait  livr(je,  les  actes  arbitraires  que  se  permettaient  ses 
principaux  chefs,  le  despotisme  odieux  qu'ils  exerçaient,  leur  ar- 
rogance et  leur  mauvaise  foi,  commencèrent  à  lui  ouvrir  les  yeux. 
La  fameuse  concorde  de  Wittcnberg  acheva  de  le  tirer  de  l'illusion  ; 
il  rougit  d'appartenir  à  une  soi-disante  Église  qui ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  faire  connaître  la  \6nl6  aux  fidèles ,  mettait  tous  ses  soins  à 
déguiser  ses  croyances.  Il  se  retira  à  Cologne  ;  —  honteux  et  re- 
pentant du  scandale  (ju'il  avait  doiuié,  il  rentra  dans  le  sein  du 
Catholicisme.  —  On  conserve  de  lui  à  Strasbourg  une  lettre  auto- 
graphe, écrite  longtemps  après  qu'il  eut  reconnu  ses  erreurs', 
adressée  aux  prédicants,  et  dans  laquelle  il  dévoile  leur  duplicité 
et  leur  odieuse  conduite.  Les  historiens  protestants  lui  reprochent 
très-vivement  de  dire  dans  cette  épitre  que  l'Evangile  nest  qu'une 
fausse  apparence  (ein  falscher  Scliein).  Nous  devons  relever  celte 
accusation;  elle  est  mensongère.  Les  auteurs  en  question,  fidèles 
aux  leçons  de  leurs  premiers  docteurs ,  affectent  de  confondre 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  avec  leur  propre  Évangile,  d'en  faire 
une  seule  et  même  chose ,  et  de  considérer  les  reproches  qui  leur 

'  lîalhsprolocoll,  27  janvier  1534.  Voir  ci-dessus,  p.  49. 
'  Jean  Lengiin  de  Ravensbourg,  qui  avait  été  secrétaire  de  Bulzer, 
devint  ensuite  ministre  à  Saint-Guillaume. 
^  4  septembre  1346. 
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sont  adresses  à  eux,  comme  autant  d'insultes  dirigées  contre  notre 
Seigneur  lui-même.  —  Engelijrecht  se  borne  à  qualifier  de  fausse 
apparence  l'Évangile  des  novateurs,  ou  si  on  l'aime  mieux,  le 
travestissement  dont  il  leur  plaît  d'affubler  le  véritable  Evangile; 
—  ce  que  nous  avons  eu  occasion  de  raconter  jusqu'ici  démontre 
qu'il  n'y  avait  aucune  exagération  dans  ce  reprocbe. 

Butzer  réussit  aussi  à  faire  disparaître  de  la  scène  Wolfgang 
Schultheiss,  le  ministre  de  Scbiltigheim.  Il  lui  fit  signifier  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  magistrats  de  rester  à  l'écart  et  d'adopter 
les  articles  du  synode;  Scbulllieiss  n'ayant  pas  obéi,  fut  destitué. 

Jacques  Ziegler,  le  savant  de  Landau ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Clément  Ziegler,  le  jardiner,  témoigna  ouvertement  et 
fort  haut  l'indignation  que  lui  inspirait  l'omnipotence  exercée  par 
le  parti  qui  avait  la  prétention  de  représenter  Vorthodoxie  locale. 
11  publia ,  à  l'occasion  du  synode  de  1533  et  sous  le  titre  de  Syno- 
dus ,  un  écrit  dans  lequel  il  faisait  un  tableau  fort  sombre  de  l'état 
où  se  trouvait  alors  la  Réforme  à  Strasbourg. 

«Les  héros  de  la  chaire  fprœsides  suggesti  ecclesiastici),  dit-il 
pour  entrer  en  matière,  somment  tous  ceux  qui  ont  quelque  re- 
proche à  leur  adresser,  de  parler;  je  m'empresse,  en  conséquence, 
de  découvrir  le  fond  de  ma  pensée.» 

Après  ce  début,  Ziegler  accuse  Butzer  et  ses  collègues  d'avoir 
provoqué  eux-mêmes ,  par  leur  désunion ,  le  discrédit  où  ils  sont 
tombés  auprès  du  public,  de  ne  pas  mettre  leurs  actions  en  rapport 
avec  leurs  principes ,  d'être  des  bavards ,  des  hypocrites  indignes 
de  la  protection  du  sénat,  et  de  charger  l'autorité  civile  de  la  so- 
lution des  questions  religieuses  en  litige,  afin  de  mettre  ainsi  leur 
inconduite  à  couvert  et  de  se  ménager  l'appui  du  pouvoir  contre 
les  dénonciations  de  leurs  adversaires.  —  «Il  est  vrai,  ajoute  Zie- 
gler, que  le  magistrat  a  institué  des  administrateurs  de  paroisses 
et  des  censeurs  destinés  à  recueillir  les  plaintes  des  communes 
contre  les  pasteurs ,  mais  il  eût  bien  mieux  valu  établir  des  règles 
fixes  auxquelles  chacun  eût  été  tenu  d'obéir.  On  a  préféré  remettre 
en  vigueur  les  vieilleries  du  papisme  fantiqua  Papa'  fabula  agilur). 
Les  prédicants  sont  haineux  et  vindicatifs;  ils  persécutent  et  pour- 
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suivonl  pnr  do  fausses  accusations  (|nirnnquc  oso  s'aflaquor  à  leurs 
doctrines;  ils  foui  peser  sur  les  faillies  leur  douiinatiou  tyranni(jue, 
et  tronhleut,  par  leurs  dissensions,  la  paix  et  la  tran(piiliilé  des 
connuunes;  c'est  ainsi  qu'ils  se  sont  attiré  le  mépris  et  l'aversion 
de  plusieurs  uolilcs  familles,  d'une  partie  du  magistrat,  et  du 
peuple  lui-mèuic.  Le  sénat  devrait  ne  pas  défendre  les  prédicants, 
il  ferait  bien  de  ne  pas  même  les  écouter.  —  11  serait  bon  de  les 
faire  juger  par  des  hommes  que  la  population  désignerait  au  scru- 
tin secret.  »  * 

Butzer  répondit  à  Ziegler  en  le  faisant  bannir  de  Strasbourg^  : 
c'était  sa  manière  habituelle  de  forcer  au  silence  ceux  qui  ne  par- 
tageaient pas  ses  idées. 

Retournons  maintenant  à  Melchior  Hoffmann  ;  nous  l'avons  quitté 
au  moment  où  on  l'avait  condamné  à  une  détention  perpétuelle, 
pour  punir  son  refus  de  souscrire  aux  articles  du  synode.  Il  était 
enfermé  dans  une  cellule  voisine  de  l'hospice  des  aliénés,  et  on  ne 
lui  permettait  plus  de  recevoir  ses  disciples.  Ceux-ci  s'en  plaignirent 
amèrement,  —  à  les  entendre,  les  prédicants  avaient  fait  empri- 
sonner leur  ÉUe ,  parce  c^u'ils  s'étaient  sentis  incapables  de  le 
réfuter. 

Les  six  mois  de  captivité  annoncés  par  le  vieillard  d'Emden 
étaient  écoulés,  et  Melchior  se  trouvait  encore  sous  les  verroux. 
Une  foule  de  ses  adeptes  allèrent  alors  se  ranger  sous  l'étendard  de 
son  rival  Jean  Matthisson,  nouveau  chef  anabaptiste  qui  venait  de 
surgir  à  Harlem ,  et  ne  reconnurent  plus  la  future  Jérusalem  dans 
la  ville  de  Strasbourg.  Hoffmann,  déçu  dans  ses  espérances,  aban- 
donné d'une  partie  des  siens ,  qui  le  considéraient  comme  un  rêveur, 
—  désolé,  misérable  et  malade,  était  dans  un  état  à  faire  pitié.  Le 
pain  et  l'eau,  auxquels  il  s'était  volontairement  condamné,  ne  lui 
suffisaient  plus;  la  nécessité  le  rendit  infidèle  à  sa  promesse.  — 
Alors  aussi  sa  prison  fut  quelque  peu  adoucie,  à  la  demande  de 
Hedio  et  de  Zell,  c}ui  étaient  allés  le  visiter.', 

'  Rœhrich,  II,  117.  —  Dœllinger,  op.  cit.,  II,  5. 

*  Ibid. 

^  Krolm,  op.  cil.,  p.  314  et  suiv. 
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Toutefois  la  prostration  ne  dura  pas.  Une  nourriture  plus  abon- 
dante rendit  des  forces  physiques  à  Hoffmann ,  et  releva  en  même 
temps  son  courage.  Beaucoup  d'anabaptistes  lui  étaient  restés  fidèles 
et  considéraient  les  tribulations  présentes  comme  une  épreuve  pas- 
sagère  Ils  cherchèrent  à  renouer  des  relations  avec  le  maître,  et 
quelquefois  ils  y  réussirent.  Une  comète  qui  se  montra  en  1533  fut  à 
leurs  yeux  un  signe  de  gloire  et  une  annonce  de  prochain  triomphe. 
Melchior  se  remit  à  l'œuvre  dans  sa  prison  :  dès  les  premiers  mois 
de  l'année  1534  quelques  nouveaux  écrits ,  dans  lesquels  il  faisait 
encore  des  prédictions ,  circulèrent  à  Strasbourg.  —  Il  subit  un 
interrogatoire  à  ce  propos  et  parut  devant  ses  juges  en  prophète 
qui  vient  dicter  des  lois  plutôt  qu'en  accusé.  —  Il  leur  déclara  que 
des  châtiments  épouvantables  seraient  infligés  à  ceux  qui  oseraient 
attenter  à  sa  vie  ou  le  forcer  à  rétracter  ses  doctrines;  —  qu'il 
était  chargé  d'annoncer  le  jour  du  Seigneur  ;  —  qu'un  royaume 
spirituel  serait  fondé  ;  —  qu'avant  trois  années  révolues  l'Empe- 
pereur  assiégerait  Strasliourg,  et  qu'après  cet  événement  le  véri- 
table pasteur  établirait  le  sacerdoce  royal  sur  la  terre  entière;  — 
que  Dieu  avait  élu  la  ville  de  Strabourg  pour  être  une  nouvelle 
Jérusalem ,  et  qu'un  jour  viendrait  où  les  chefs  et  les  magistrats 
de  cette  cité  travailleraient  eux-mêmes  à  la   propagation  et  au 
triomphe  de  la  vérité  ;  —  que  Léonard  Joosten  était  un  des  plus 
grands  prophètes  de  l'époque ,  et  que  ceux  qui  le  méconnaissaient 
étaient  semblables  aux  Ninivites  avant  leur  conversion,  etc.... 

Tandis  que  Melchior  Hoffmann  prédisait  ces  grands  événements, 
son  rival ,  Jean  Matthisson ,  agissait  de  son  côté  dans  les  Pays-Bas  et 
répandait  à  profusion  un  écrit  intitulé  :  De  la  Bcstitution.  Cet  écrit 
vouait  à  l'enfer  les  adversaires  de  la  secte ,  annonçait  le  règne  millé- 
naire, l'abolition  de  toutes  les  autorités  temporelles,  le  triomphe  des 
élus,  la  communion  des  saints  et  la  communauté  des  biens.  —  Ces 
excellentes  choses  devaient  être  introduites  par  la  force  des  armes. 

Matthisson,  afm  de  hâter  le  développement  de  l'œuvre,  lit  ce 
qu'avaient  fait  les  serviteurs  de  la  parole  à  Strasbourg  :  il  convoqua 
un  synode.  Après  cette  assemblée  il  choisit  douze  apôtres,  qu'il  en- 
voya deux  à  deux  en  Hollande,  en  Brabant,  en  Seeland,  à  Utrecht, 
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en  Frise  et  en  Weslplialie.  Ces  apolres,  dès  qu'ils  arrivîncnl  à  leur 
«lesli  lin  lion,  rénnissaient  les  frères,  leur  olîraicnl,  la  paix,  les  cx- 
horlaii'iit  à  la  patience  et  leur  annonraieul  qu'Enoch  (c'est-à-dire 
Jean  Matlliisson)  était  favorisé  de  visions  surprenanli;?  cl  de  pou- 
voirs miraculeux,  et  qu'ils  étaient  eux-mêmes  doués  comme  l'avaient 
été  les  disciples  du  Seigneur  après  la  Pentecôte;  ils  leur  révélaient 
enfin  que  Dieu  allait  détruire  partout  les  impies.  Personne  n'osait 
se  permettre  un  doute,  on  eût  craint  de  pécher  contre  le  Saint- 
Esprit.' 

Les  apôtres  envoyés  en  Wcsfphalie  étaient  Gerrit  IJookliinder  et 
le  fameux  Jean  Bockelsohn  de  Leyde.  Ils  arrivèrent  à  Munster  au 
mois  de  novemhre  1533. 

Cette  malheureuse  ville  devint  alors  le  théâtre  des  orgies  anahap- 
tistes  les  plus  épouvanla])los.  Jean  de  Leyde  y  établit  son  royaume. 
Il  y  trouva  un  sol  déjà  disposé  à  recevoir  sa  doctrine  :  la  révolte 
contre  l'Eglise  y  avait  préparé  les  voies  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'infâme 
et  d'abominable. 

Cependant  le  développement  formidable  que  prenait  l'anabap- 
tisme  effraya  les  chefs  de  l'église  slrasbourgeoise,  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  méconnaître  qu'en  dépit  de  leurs  ordonnances,  les  sec- 
taires étaient  nombreux  dans  la  ville  et  dans  la  province  et  ne 
montraient  pas  le  moindre  empressement  à  rentrer  dans  le  giron 
de  l'Eglise  locale,  et  à  embrasser  noire  confession  tétrapolitaine. 
I^utzer  crut  qu'il  lui  suffirait  de  recourir  à  sa  plume  et  à  son  écri- 
toire  pour  opposer  une  digue  à  la  contagion  ;  son  orgueil  et  sa  con- 
fiance en  son  talent  survivaient  à  ses  nombreuses  défaites  ;  il  conti- 
nuait à  prendre  des  airs  d'autorité,  à  se  poser  en  évêque,  voir 
même  en  pape,  à  trancher,  à  donner  des  décisions  ex  cathedra,  et 
à  déclarer  fils  de  Satan  ceux  qui  s'aviseraient  de  douter  de  son 
infaillibilité.  Au  reste,  une  foule  de  moines  défroqués,  de  prêtres 
infidèles  à  leurs  devoirs,  jouaient  ce  même  rôle  dans  tous  les  lieux 
où  le  pur  Evangile  s'était  établi  :  les  exemples  de  Luther  avaient 
trouvé  de  nombreux  imitateurs. 

'  Hast,  op.  cil.,  p.  278. 
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Les  écrits  que  Butzer  publia  clans  la  circonstance  furent  «  la  ré- 
futation des  erreurs  professées  par  Hoffmann ,  suivie  d'un  petit 
traité  sur  la  validité  du  baptême  des  enfants.»  '  Ces  ouvrages  n'eu- 
rent aucun  des  résultats  sur  lesquels  il  avait  compté  :  ils  ne  con- 
vertirent d'anabaptistes  ni  en  Alsace,  ni  dans  les  Pays-Bas,  ni  en 
Westpbalie. 

Hoffmann  avait  été  ramené  dans  sa  prison  après  son  interroga- 
toire. 

Il  y  apprit,  au  commencement  de  l'année  153G,  la  cliute  du 
royaume  fondé  à  Munster  par  Jean  de  Leyde  ;  —  ce  désastre,  au- 
quel il  avait  refusé  d'abord  d'ajouter  foi,  —  fut  pour  lui  une  rude 
épreuve;  mais  bientôt  il  retrouva  sa  confiance,  et  en  l'entendit 
dire  ;  «Peit  in  importe,  ce  qui  ne  venait  pas  de  Dieu  ne  pouvait 
pus  subsister.» 

Quelques  auteurs  assurent  que  le  nouvel  Élie  finit  par  recon- 
naître la  fausseté  de  ses  propbéties,  et  qu'alors  il  se  fit  calviniste. 
D'autres  écrivains  affirment,  au  contraire,  qu'il  persista  jusqu'à 
la  fin  dans  ses  premières  erreurs.  —  La  seconde  version  parait  la 
véritable. 

On  ne  connaît  pas  au  juste  l'année  de  la  mort  de  Hoffmann.  H 
résulte  de  plusieurs  documents  conservés  à  Strasbourg  que  quel- 
ques-uns de  ses  anciens  amis  trouvèrent  moyen  de  le  visiter  encore 
dans  sa  prison ,  et  qu'il  eut  toujours  soin  de  leur  recommander  de 
ne  pas  fomenter  de  troubles,  de  mener  une  vie  paisible,  de  respecter 
le  lien  du  mariage  et  d'être  soumis  à  l'autorité  civile. 

D'après  ces  mêmes  documents,  Melchior  continuait  à  considérer 
sa  captivité  comme  une  préparation  nécessaire  à  l'établissement  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  H  avait  cru  d'abord,  sur  la  foi  des 
paroles  du  vieillard  d'Emden,  qu'il  serait  délivré  au  bout  de  six 
mois  ;  plus  tard  il  compta  l'être  au  bout  de  trois ,  de  six  ou  de  neuf 
ans,  cette  espérance  soutenait  son  courage.  H  parlait  et  écrivait 
beaucoup  dans  sa  prison.  Le  sénat,  craignant  qu'il  n'entretînt  une 
correspondance  avec  ses  partisans,  lui  enleva  le  papier  et  les  ar- 

'  Krohn,  op.  cit.,  p.  30G,  307. 
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iloisos  ;  Ilii(Tin;mn  y  suiiiilôii  eu  cm[)l(ty;iiil  les  coiivertiiiTS  de  ses 
livres;  eciix-ci  lui  ayant  été  ôlcs  égaleineiit ,  le  liii^^e  eut  son  loiii'. 
Il  adressa,  en  lô;')?,  deux  lettres,  l'une  au  sénat,  l'autn;  aux  pré- 
dicants,  écrites  sur  des  mouchoirs.  Dans  la  première,  il  i)arlait  de 
la  patience  avec  laipielle  il  supi»orlait  ses  infortunes  et  protestait 
de  ses  intentions  pacifKiues  :  «J'ai  toujours  exhorté  mes  frères  à 
'<  se  tenir  en  paix ,  —  disait-il ,  —  à  la  vérité  il  règne  de  la  froideur 
«  entre  moi  et  les  prédicants ,  mais  la  faute  eu  est  à  ceux-ci ,  car  ils 
«  mau([uent  de  charité  et  je  n'ai  aucun  reproche  à  me  faire;  —  je 
«désire  être  eu  hons  termes  avec  Strasbourg,  Dieu  m'a  révélé  sou- 
«  vent  que  cette  ville  est  un  vase  d'élection  destiné  à  devenir  la  vraie 
«Jérusalem  et  la  mère  des  véritables  apôtres  du  Seigneur.)^  Hoff- 
mann demandait,  en  finissant,  un  peu  de  papier,  afin  de  pouvoir 
faire  aux  sénateurs  une  description  détaillée  des  futures  splendeurs 
de  leur  cité. 

Dans  l'épître  adressée  aux  prédicants,  il  se  plaignait  avec  amer- 
tume de  Tahandon  dans  lequel  on  le  laissait  ;  il  priait  les  servi- 
teurs de  la  parole  de  venir  le  voir  dans  sa  prison,  et  les  engageait 
à  ue  pas  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  innocent,  parce  que 
Dieu  punit  ce  crime  d'une  manière  épouvantable.  II  leur  rappelait 
que  la  mort  prématurée  de  Z\vingli  avait  été  le  juste  châtiment  de 
la  part  qu'il  avait  prise  à  l'exécution  de  Félix  Manz.* 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  malgré  les  dispositions  du 
synode  de  1533,  malgré  la  sévérité  des  décrets  portés  contre  les 
membres  des  différentes  sectes  et  l'emprisounement  de  Hoffmann , 
le  parti  de  ce  dernier  et  des  anabaptistes  de  l'Alsace  ne  diminuait 
•pas.  Ce  parti  comptait  fort  et  ferme  sur  l'accomplissement  de  toutes 
les  prédictions.  Léonard  Joosten,  Barbe  et  Ursule  continuaient  à 
entretenir  par  leurs  prophéties  l'enthousiasme  des  fidèles  ;  —  Joos- 
ten disait  qu'il  voyait  en  esprit  une  grande  émeute  dans  la  ville, 
que  Strasbourg  serait  inondée  de  sang,  et  l'ammeistre  destitue, 
—  que  Hoffmann  sortirait  de  sa  prison  et  que  la  Chartreuse  serait 
réduite  en  cendres  ;  —  Ursule,  de  son  côté,  assistait  de  la  même  fa- 

'  L\inabaptiste  Félix  Manz  avait  été  noyé  à  Zurich  en  1327. 
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çon  à  une  division  qui  éclatait  dans  le  sénat,  et  à  la  suite  de  laquelle 
les  rues  de  la  ville  étaient  changées  en  fleuves  de  sang,  elle  faisait 
un  tableau  animé  de  la  délivrance  et  du  triomphe  du  nouvel  Élie  ; 
—  Barbe  annonçait  que  le  sort  de  Judas  était  réservé  à  Capito, 
que  Iledio  serait  précipité  de  la  chaire,  et  que  des  supplices  effroya- 
bles attendaient  Butzer. 

Celui-ci  conservait  ses  illusions  ;  persuadé  qu'il  réussirait  enfin  à 
faire  entendre  raison  à  ces  fanatiques  et  à  les  ramener  à  sa  ma- 
nière de  voir,  il  s'acharnait  à  négocier  avec  eux,  tantôt  verbale- 
ment, tantôt  par  écrit,  et  à  leur  adresser  de  petits  traités  pour 
leur  démontrer  que  leurs  croyances  étaient  absurdes  et  leurs  espé- 
pérances  chimériques;  mais  il  ne  réussit  qu'à  les  exaspérer  de  plus 
en  plus,  et  à  devenir  le  point  de  mire  de  leur  haine  (der  HaupUje- 
genstand  des  Masses^);  ils  disaient  que,  puisqu'ils  avaient  secoué 
le  joug  du  pape  de  Rome,  ils  ne  se  laisseraient  pas  imposer  celui 
des  papes  de  Wittenberg  ou  de  Strasbourg.  Les  auteurs  premiers 
des  révolutions  oublient  habituellement  que  le  peuple  est  disposé  à 
appliquer  les  principes  qu'on  lui  a  fait  admettre.  Butzer  l'apprit  à 
ses  dépens  ;  —  alors  il  adressa  ses  exhortations  aux  autorités  des 
divers  pays  protestants  pour  les  engager  à  ne  plus  tolérer  l'anabap- 
tisme  et  à  procéder  contre  lui  suivant  la  rigueur  des  lois.  Le  re- 
cours à  la  force  brutale  était  ainsi  le  dernier  argument  de  tous  les 
grands  prôneurs  de  liljcrté  de  l'époque. 

Cependant  les  espérances  des  anabaptistes  et  la  ténacité  avec  la- 
quelle ils  soutenaient  leurs  opinions  religieuses,  troublaient  et  in- 
quiétaient la  portion  de  la  bourgeoisie  demeurée  étrangère  à  l'in- 
fluence des  différents  chefs  de  secte.  Hoffmann  protestait  à  la  vérité 
au  fond  de  sa  prison ,  de  son  respect  pour  l'autorité  et  de  son  dé- 
vouement pour  les  magistrats  de  Strasbourg;  mais  on  pensait  ne 
pouvoir  compter  sur  des  dispositions  aussi  pacifiques  de  la  part  de 
ses  adhérents.  —  On  assurait  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
l'espoir  de  faire  refleurir  le  royaume  de  la  nouvelle  Sion  qui  venait 
de  s'écrouler  à  Munster,  et  d'établir  la  connnunauté  des  biens  ;  de 

'  Rœbrich,  II,  108. 
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plus  011  ilis'ail  ([iiiiiic  Idiili'  (rcscrocs,  (l'iioimiics  sans  aveu,  cii- 
deltés  et  lU'  saclianl  plus  iiiic  dcvinir,  se  mêlaient  aux  élus,  el 
cachaient  leurs  sinistres  [H'djels  sous  les  dehors  de  la  |tiét(''  et  de 
Tinspiration.  l.e  daiii^cr  parut  plus  uienaçant  encore  lors(iu'(»n  ap- 
prit, en  1538,  ((u'une  loule  de  CugitiCs  de  la  Flandre  et  du  IJralianl, 
qui  reconnaissaient  en  qualité  de  pères  spirituels  Iloirnianu  el  David 
Joris,  autre  illuminé,  étaient  arrivés  à  Strasiiourg  ou  dans  les  villa- 
ges voisins.  —  Joris  et  ses  jiriucipaux  adhérents  tinrent  même  une 
assemblée  secrète  dans  la  ville  vers  l'époque  de  la  Saint-Jean. 

Toutefois  le  péril  était  plutôt  imaginaire  (pie  réel,  car  malgré 
les  prophéties  de  Joosten,  de  Barhe  et  d'Ursule,  les  anabaptistes 
alsaciens  restèrent  étrangers  à  l'esprit  dominateur  et  sanguinaire 
de  Mattliisson  et  de  Jean  de  Leyde;  les  historiens  coiileniporains 
s'accordent  à  nous  les  dépeindre  comme  modérés  et  fidèles  aux 
principes  de  leur  maître. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  les  sénateurs  et  les  prédicants,  oubliant  que 
le  synode  de  1533  était  demeuré  sans  résultat,  estimèrent  qu'il 
suffirait  d'en  réunir  un  second  pour  mettre  un  terme  au  désordre 
et  pour  détruire  tous  les  germes  d'anabaptisine  dans  les  cœurs  de 
la  bourgeoisie. 

L'assemblée  eut  lieu  en  1539'  dans  le  but  avoué  de  rétablir  les 
mœurs  publi(|ues  et  l'unité  dans  la  foi  professée  à  Strasbourg.  I>ut- 
zer  se  trouvait  en  Suisse  au  moment  de  la  convocation  ;  il  s'em- 
pressa d'envoyer  ses  instructions  écrites  à  ses  collègues  Capito , 
Hedio  et  Zell.  Il  leur  recommanda  entre  autres  choses  de  faire  dé- 
férer la  présidence  de  la  réunion  à  Jacques  Sturm  et  à  Daniel  Muëg, 
d'obtenir  que  l'on  appelât  des  délégués  laïques  des  communes  ru- 
rales, et  d'insister  pour  qu'on  avisât  au  moyen  (T obliger  doréna- 
vant tout  le  monde  à  assister  régulièrement  au  prêche. 

Les  prédicants  présentèrent  à  la  réunion  vingt-deux  articles  qui 
reproduisaient  les  principales  dispositions  des  seize  articles  de  1533. 
Ceux  relatifs  au  baptême  des  enfants  et  à  l'autorité  temporelle 
étaient  la  condamnation  des  doctrines  anabaptistes.  Les  pères  du 

'  Voir  ci-dessus,  cil.  IV. 
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concile  terminaient  lenr  profession  de  foi  en  déclarant  hérétique 
tout  ce  qui  y  était  contraire.* 

Pour  ouvrir  l'assemblée  on  proposa  plusieurs  améliorations.  On 
ordonna  à  tous  les  curés  de  donner  assidûment  Tinstruction  reli- 
gieuse aux  enfants  et  de  les  traiter  avec  douceur.  Il  leur  fut  défendu 
de  recevoir  en  qualité  de  parrains  des  gens  qui  vivaient  publique- 
ment dans  le  vice  ou  qui  étaient  en  opposition  déclarée  avec  i-NoinE 
religion  chréliennc.  On  décida  également  qu'à  l'avenir,  avant  de 
célébrer  la  Cène,  on  tiendrait,  le  samedi,  une  assemblée  prépara- 
toire^ dans  les  églises ,  et  que  les  prédicants  y  rappelleraient  à  l'as- 
sistance les  conditions  dans  lesquelles  on  doit  être  pour  recevoir 
dignement  le  sacrement. 

Cependant  le  synode  de  1539  avait  été  réuni  surtout  dans  la  vue 
d'arrêter  les  progrès  de  l'anabaptisme.  L'assemblée  enjoignit,  en 
conséquence,  aux  serviteurs  de  la  parole  de  répéter  souvent  en 
chaire  aux  fldèles  :  «  Que  ceux  auxquels  Dieu  donne  des  enfants 
«doivent  songer  à  les  faire  baptiser  en  temps  opportun.»  On  crut 
faire  merveille  aussi  «en  prescrivant  un  nouveau  cérémonial  pour 
«  la  célébration  des  baptêmes  (tout  en  évitant  les  ponqies  mon- 
te daines),  et  en  convenant  de  choisir,  à  cet  effet,  les  dimanches  et 
«les  heures  où  les  fidèles  sont  réunis  dans  les  paroisses,  et  d'an- 
«  noncer  l'événement  au  son  des  cloches.  » 

Les  membres  du  synode  n'osèrent  pas  aller  jusqu'à  rendre  obli- 
gatoire le  baptême  des  enfants,  un  reste  de  pudeur  les  en  empêcha; 
les  prédicants  avaient  trop  ouvertement  déclaré  jadis  qu'ils  consi- 
déraient ce  sacrement  comme  un  lavage  extérieur  sans  importance 
réelle  ;  —  ils  n'eurent  pas  le  courage  de  se  mettre  en  contradiction 
avec  eux-mêmes  et  d'en  proclamer  maintenant  la  nécessité.  —  On 
laissa  donc  les  parents  libres  de  faire  baptiser  leurs  enfants  immé- 
diatement après  leur  naissance  ou  à  un  âge  plus  avancé;  on  se 
borna  à  recommander  à  ceux  qui  prendraient  ce  dernier  parti 
d'élever  les  leurs  chrétiennement  et  vertueusement.  —  Cette  déci- 


'  Voir  Pièces  justificatives,  n°  X. 

^  Cet  usage  avait  déjà  été  établi  à  Saint-Pierre-le- Vieux. 
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sion  lui  prise  en  faveur  dos  scolaires  iudij^onos  ;  quanl  aux  aiiabap- 
listosôlrau£îers,  ou  rcuouvola  euoore  vuio  fois  oontrc  eux  les  dôorols 
de  l.ViT  cl  1530.  Mais  ils  oomptaieuL  lin[>  d'aïuis  dans  la  ville  et 
dans  le  pays  pour  pouvoir  en  êlrc  expulsés;  ils  mellaieut  eu  dôfaut 
les  agents  de  l'aulorité,  et  connue  ils  étaient  en  général  très-paci- 
liipics,  on  oossa  à  pou  près  de  les  inquiéter.  Ils  tonihèrent  alors  dans 
une  sorte  de  vulgarité  niaise,  et  ne  s'ocoupèront  plus  qu'à  régle- 
menter la  vie  quotidienne  jusque  dans  ses  détails  les  plus  futiles  ; 
—  bientôt  ils  se  subdivisèrent  on  une  foule  de  petites  brandies  à 
propos  dos  questions  les  plus  insiguifianles  :  le  droit  de  se  servir  de 
gros  linge  ou  de  linge  lin,  de  boutons  ou  d'agrafes,  etc.,  a  occa- 
sionné parmi  eux  de  longues  discussions  et  des  séparations  tranchées. 
Ceiiondaut  on  parvint  à  en  arrêter  soixante-neuf  à  la  fois,  dans  la 
matinée  du  lundi  de  Pâques  1540,  à  Illkircb ,  village  situé  à  une 
petite  lieue  de  Strasbourg.  On  les  livra  à  maître  lledio  afin  qu'il  les 
convertit;  —  dès  qu'il  voulut  commencer  à  les  exhorter,  ils  se 
mirent  à  parler  tous  ensemble ,  de  sorte  qu'il  lui  devint  impossible 
de  placer  un  mot.  On  les  relâcha  après  quinze  jours  de  détention  ; 
ils  furent  renvoyés  de  Strasbourg  après  avoir  juré  de  n'y  jamais 

rentrer. 

Il  ressort  de  tout  ce  qui  a  été  exposé  dans  ce  chapitre,  (lue  les 
synodes  de  Strasbourg,  et  en  particulier  celui  de  1533  sur  lequel 
on  avait  fondé  de  si  hautes  espérances,  n'ont  abouti  qu'à  faire 
exiler  quelques  fanatiques,  et  à  démontrer,  d'une  part  l'impuis- 
sance  des  hérétiques  à  se  mettre  d'accord  entre  eux ,  —  de  l'autre 
ce  que  devient  l'humanité  sous  le  rapport  religieux  lorsqu'elle  cesse 
d'obéir  à  l'autorité  légitime. 

Les  historiens  protestants  reconnaissent  avec  nous  ce  triste  ré- 
sultat, néanmoins  ils  veulent  absolument  enregistrer  un  succès,  et 
ils  ajoutent'  :  «Cependant  les  efforts  de  quelques-uns  des  prédi- 
«cants,  dans  leur  lutte  contre  les  sectaires,  n'ont  pas  été  tout  à 
«  fait  infructueux,  plusieurs  bourgeois  considérables  et  cultivés  ont 
«été  ramenés  par  leurs  instructions  à  la  foi  professée  dans  la  ville.» 

•  Rœhrich,  II,  111. 
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—  Après  ce  pompeux  dcbiit  ils  citent  les  bourgeois  considérables 
et  cultivés  en  question;  ils  parviennent  à  en  nommer  deux.  Le 
premier  est  Luc  Hackfuvt,  ancien  prêtre,  «qui  s'était  senti  attire 
<'  par  la  pureté  de  mœurs  dont  se  vantaient  les  séparatistes ,  et  avait 
«  rennoncc  au  commerce  avec  les  prédicants.'»  Butzer  lui  démontra 
que  la  doctrine  des  anabaptistes  exposait  le  monde  aux  plus  grands 
dangers  en  déclarant  l'existence  de  l'autorité  incompatible  avec  le 
vrai  Christianisme.  Hackfurt  convaincu  reconnut  son  erreur®,  la 
rétracta  dans  un  écrit  intitulé  :  <il\éunion  de  Luc  IJachfurt  avec  les 
(i  serviteurs  de  la  parole  de  Strasbourg,  le  jeudi  20  juillet  1531.  « 

—  Ladite  réunion  eut  lieu  dans  la  maison  de  Zell ,  —  en  présence 
de  Butzer,  Capito,  Hedio,  Steinlein  et  Pollio. 

Faisons  observer  en  passant  que  ce  beau  et  touchant  résultat  du 
synode  de  1533  était  un  fait  accompli  deux  ans  avant  sa  tenue. 
Peu  importe  d'ailleurs  ;  la  seconde  conversion  eut  lieu ,  au  con- 
traire, si  longtemps  après,  qu'on  peut  la  considérer  comme  post- 
hume. 

Elle  eut  pour  objet  Paul  Volz,  ancien  abbé  de  lîugshofen ,  que 
les  écrivains  du  parti  qualifient  ^^  d'ecclésiastique  instruit  et  fonciè- 
rement pieux,  y^  Après  avoir  apostasie  presqu'au  début  de  la  Béforme, 
Voltz  avait  passé  de  la  doctrine  de  Luther  à  celle  des  anabaptistes 
modérés,  puis  il  s'était  lié  avec  Schwenkfeld  «qui  lui  avait  appris 
«à  mépriser  les  sacrements  et  en  général  toute  l'organisation  de 
«l'Eghse  strasbourgeoise.»^  Devenu  prédicant  du  couvent  de  Saint- 
Nicolas  in  midis ,  en  1535,  l'ex-abbé  de  lîugshofen  s'était  abstenu 
de  célébrer  la  Cène  et  de  tout  rapport  avec  les  ministres  de  la 
ville. 

Ce  fut  en  1539,  six  ans  après  le  premier  synode  et  un  peu  avant 
le  second ,  qu'il  se  rétracta  publiquement  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-le-Jeune.  A  partir  de  ce  moment  il  fut  un  des  champions  de 
l'orthodoxie  locale.  Sa  mort  arriva  le  6  juin  1544;  les  prédicants 

'  Rœhrich,  II,  111. 

^  Vcreinigung  Luxcn  Hackfurt  mil  den  JDienern  des  Worls  zuSlrass- 
burg  uff  Donnerstag  XX  juli  1331. 
^  Rœhrich,  II,  112. 
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siiiviivnt  son  convoi,  But/cr  prononça  l'oraison  fnnt'lno  on  allc- 
niaml  ri  vw  lalin;  il  fit  nn  grand  clo};o  de  la  vertu  et  des  vastes 
connnaissam^os  théologicines  dn  défunt. 

Incontestablement  il  devait  avoir  au  moins  une  certaine  science 
prati([ue  à  la  suite  de  ses  noniltreuscs  expériences  religieuses,  et 
apW'S  avoir  été  successivement  :  catholique,  lutliéi'ien,  aii.il)a|ilist.e, 
sclnvenkfeldien  et  tétrapolitaiu!  Au  reste,  il  eut  au  nunuH  le  mé- 
rite de  se  rendre  justice,  ainsi  que  le  prouve  son  épitaphe  (jn'il 
composa  lui-même.  La  voici  :  Vohins  hic  stitllus  Paidusjacel  abhas 
scpulliis,  seulement  on  ne  compreud  pas  le  motif  de  la  réminiscence 
du  passé  qui  y  figure  dans  le  mot  Abbas.* 

Quinze  années  de  travaux,  d'écrits,  de  discours,  d'assemblées 
destinées  à  étoulîer  l'esprit  de  secte  et  à  rétablir  l'unité  dans  la 
ville  avaient  donc  abouti  à  faire  rentrer  au  bercail  strasbourgeois 
les  deux  apostats  Luc  Hackfurt  et  Paul  Volz.  A  ces  conquêtes  près, 
le  désordre  avait  été  croissant,  les  sectes  s'étaient  multipliées,  et 
les  prédicants  déconsidérés,  désunis,  abandonnés  par  une  grande 
partie  de  la  population ,  avaient  vu  disparaître  une  à  une  les  illu- 
sions dont  ils  s'étaient  bercés  au  début  de  leur  coupable  carrière. 

Ils  firent  à  ce  sujet  de  remarquables  aveux.  —  Nous  en  parlerons 
au  prochain  chapitre. 


'  Ep.  J.  Lenglin  ad  Fagium,  dat.  Arg.  4  Id.  junii  1344.  VhlslcUe- 
rische  Sammlung.  —  Ici  repose  enseveli  le  sot  abbé  Paul  Volzius. 
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CHAPITRE  XIII. 

Détails  sur  qHelques-uns  des  prérticauts  de  Strasbourg. 

Leurs  aveux. 

Les  faits  rapportes  ei-dessus  donnent  la  mesure  de  l'état  de  con- 
fusion qui  régnait  dans  la  nouvelle  Église  de  Strasbourg. 

Quelques  détails  sur  les  principaux  prédicants ,  —  quelques-uns 
de  leurs  écrits  surtout,  —  feront  mieux  apprécier  encore  la  pro- 
fondeur de  la  plaie  produite  par  la  lléforme. 

Nous  n'avons  plus  grand'-chose  à  dire  sur  Zell.  On  sait  qu'il  avait 
nne  préférence  marquée  pour  Sclnvenkfeld  et  qu'il  demeura  son 
partisan  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  —  Seul  entre  tous  les  réforma- 
teurs strasbourgeois,  il  jouissait  encore  de  la  confiance  du  peuple 
et  se  faisait  écouter  en  cbaire.  Or,  Zell,  poussé  par  sa  femme,  re- 
fusait de  défendre  la  doctrine  lutbérienne  de  la  justification  et  de 
l'unité  de  l'Église,  et  soutenait  la  nécessité  des  bonnes  œuvres. 

Butzer  en  éprouvait  un  dépit  extrême,  signalait  dans  ses  lettres 
cette  cause  de  désordre  et  s'en  plaignait  avec  amertume.  Ad  opéra 
einn  uxor  detnulU,  écrivait-il  à  son  ami  Blaurer.* 

Capito,  que  les  cbarmes  et  la  gaîté  de  Wibrandis  ïlosenblatt 
avaient  momentanément  arracbé  à  la  mélancolie,  était  retombé 
dans  une  profonde  tristesse.  «La  vue  du  déplorable  état  auquel 
était  réduit  le  Protestantisme ^  le  sentiment  du  désaccord  qui  ré- 
gnait au  fond  entre  ses  propres  croyances  et  celles  de  la  majorité 
de  ses  collègues  et  des  théologiens  de  son  parti,  la  pitoyable  com- 
position du  clergé  pur-évangélique■^  enfin  la  voix  de  sa  conscience, 
qui,  sans  doute,  lui  reprochait  ses  prévarications,  —  toutes  ces 

'  Ep.  Buceri  ad  Amb.  Blaurer,  18  janv.  153î.  —  Citée  par  Rœhrich  , 
II,  loi. 

-  Dœlliiigcr,  op.  cit.,  II,  10. 

^  Capito  écrivait  à  Schwebel  en  1S33  (Centuria  Epp.  ad  Sclnvebefium, 
Bipont,  1507,  p.  170).  «  Paucissimos  liabcmus  valcntes  jiidicio  niinis- 
«tros  verbi,  quod  rari  sunt,  qui  serio  pielalem  profitcnlur,  plerosque 


l'.)8 

causes  réunies  fuiirenl  i)ar  le  jeler  dans  de  véritables  accès  de  dcs- 

ospoir.» 

Agité,  imiuiel ,  incertain,  tantôt  il  seniltlait  i»res(iue  disposé  à 
se  rai»proelici'  d-  l'antiiiue  Église  (in'il  avait  désertée,  et  à  faire 
revivre  plusieurs  des  anciennes  coutumes  cpie  l'on  s'était  hâté  d'a- 
l.ojir.  —  tantôt  il  se  livrait  contre  cette  même  Église  aux  sorties 
les  plus  violentes  et  la  poursuivait  de  ses  injures. 

Ainsi,  dans  la  préface  de  sa  traduction  du  traité  d'Erasme  sur 
l'unité  de  l'Église,  il  proposait  le  rélaldissenient  de  la  confession 
auricidairc  i)our  mettre  mi  tenue  au  débordement  des  mœurs  (pii 
était  résulté  de  son  abolition.' 

Dans  le  livre  (pi'il  adressa,  en  1537,  au  comte  palatin  lUipert , 
sous  le  titre  de  Bespousio  de  Missa,  malrimonio  et  jure  magist ra- 
tas in  religionem ,  on  remarciue,  au  contraire,  l'expression  de  la 
haine  la  plus  excessive  contre  les  usages  catholiques.  L'auteur  y 
déclare  «qu'un  prince  protestant  qui  permet  la  célébration  de  la 
Messe  dans  ses  États  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  turc  ou  un  païen.— 
Capito  composa  cet  écrit  à  une  époque  où  les  événements  qui  se 
passaient  sous  ses  yeux  lui  prouvaient  que  sans  autorité  il  n'y  a  pas 
d'Église  possible;  en  conséquence,  il  reconnaît  de  la  manière  la 
plus  formelle  aux  gouvernements  le  droit  de  réglementer  la  foi  et 
le  culte,  et  d'asservir  les  consciences  aux  croyances  étaljlies  comme 
religion  de  l'État.  «Il  invite  le  comte  palatin,  et  les  souverains  eu 
général,  à  user  de  tous  les  moyens  de  rigueur  pour  extirper  le  pa- 
pisme et  pour  établir  sur  ses  ruines  la  communion  protestante.  11 
déclare  que  toutes  choses  doivent  être  soumises  à  la  puissance  du 
glaive,  —  le  clergé,  le  culte,  les  croyances....  Chaque  souverain, 
dit  Capito,  est  de  droit  chef  de  l'Église  et  représentant-né  de  Jésus- 
Christ  dans  ses  Etats. »^ 

«euimoccasio,  ceu  in  procellas  maris  Icinpestas,  inipulit  in  discrimina 
«evangelica,  quo  fit,  ut  stolile  gemanl  quam  functionem  tcmerc  sus- 
«ceperunt.» 

'  Cité  par  Dœllinger,  II,  12. 

-  Capilonis  Hexemeron  Dei  opus  explicalum  (Argent.,  1539,  f.  173, 
182  el  suiv. 
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Les  derniers  écrits  du  réformateur  strasbourgeois  sont  les  plus 
remar(iual>les  par  les  aveux  qu'ils  renferment.  —  Dans  son  expli- 
cation de  l'histoire  de  la  création,  entre  autres,  il  résume  avec  une 
extrême  amertume,  —  pour  nous  servir  des  expressions  de  Dœl- 
linger',  —  les  griefs  que  pendant  dix  années  de  travaux,  consa- 
crés à  la  Réforme,  il  avait  accumulés  contre  la  société  protes- 
tante. —  «0  mœurs,  ô  temps,  ô  nature  corrompue  de  l'homme! 
«  s'écrie-t-il ,  c'est  de  gaîté  de  cœur  qu'on  court  au  devant  des  sup- 
«plices  éternels!...  Autrefois  vous  vous  soumettiez  volontiers  aux 
«fardeaux  qu'on  imposait  à  votre  foi  superstitieuse,  et  maintenant 
«  que  conformément  à  la  parole  du  Seigneur,  nous  voulons  détour- 
«  ner  de  leur  ruine  les  imprévoyants  et  les  faibles ,  nous  ne  ren- 
«  controns  qu'opposition,  résistance  et  sentiments  hostiles.  Les  cons- 
«  ciences  sont  en  pire  état  sous  notre  règne  dépourvu  de  discipline, 
«qu'elles  n'étaient  autrefois  sous  le  règne  d'une  religion  consistant 
«en  vaines  cérémonies.  Et  à  ces  misères  privées  se  joint  encore  ia 
«misère  publique,  que  le  monde  semble  avoir  changé  son  ancienne 
«hypocrisie  contre  l'entière  négation  de  la  divine  Providence  et 
<iun  épicuréisme  abominable  (sceleratissimo)  qui  s'étend  mainte- 
anant  partout....  Nos  églises  sont  semblables  à  des  membres  épars 
«et  déchirés  en  lambeaux,  car  personne  ne  l'ignore,  les  unes 
«n'ont  plus  de  discipline,  elle  est  excssivement  relâchée  chez  les 
«  autres.  »  ^ 

Capito  va  peut  être  plus  loin  dans  une  de  ses  lettres  adressées  au 
réformateur  suisse,  Farel  ;  —  cette  épître  est  un  long  cri  arraché 
par  la  douleur  et  le  remords  à  une  âme  qui  a  conscience  du  mal 
qu'elle  a  fait,  sans  avoir  le  courage  de  se  rétracter  complètement. 

«  Il  est,  dit-il,  beaucoup  de  nos  pasteurs  qui ,  au  lieu  de  la  liberté 
«chrétienne,  ont  établi  le  règne  de  la  licence,  comme  si  pour  être 
«  évangélique  il  suffisait  d'avoir  secoué  le  joug  du  papisme.  Il  est 
«aussi  des  personnes  en  assez  grand  nombre,  qui  frappées  de  la 
«décadence  de  jour  en  jour  plus  marquée  de  notre  établissement 


'  Da^lingcr,  op.  cil.,  II,  12 
-Ibid.,  Il,  13. 
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ucvaugclitjiir  ,  \('rr;iiciil  avec  plaisir  ri-laMir  l'ancitMiiK;  aiilorilc" 
«du  sarcrdcMf  ;  mais  elles  ne  savent  pas  eoniinenl  y  parvenir,  ou 
«bien  tout  en  en  eonnaissant  le  moyen,  elles  désespèrent  qii'inie 
«tentative  de  ce  genre  puisse  encore  réussir.  //  eu  résidic  que 
anos  églises  sont  entièrement  dépourvues  de  tout  ce  dont  une  fto- 
aciélé  religieuse  ne  saurait  manquer  sans  cesskr  par  cela  mkmk 
«d'être  u>e  église.  Sans  doute  le  Seigneur  a  voulu  nous  montrer 
«ce  (pi'est  la  mission  du  pasteur  et  combien  nous  avons  été  mal- 
ci  babiles,  quand  dans  notre  imprévoyance  nous  avons  été  si  empres- 
«  ses  à  nous  soustraire  à  l'autorité  papale.  Le  peuple,  accoutmné  à 
«la  licence,  a  rejeté  complètement  le  Irein;  on  dirait  qu'en  brisant 
«l'autorité  pontilicalc,  nous  av(»ns  détruit  du  même  coup  l'autorité 
«de  la  parole,  la  vertu  des  sacrements  et  rei'ricacilé  du  ministère. 
«  —  On  nous  crie  de  tous  côtés  :  J'ai  l'évangile,  il  me  suffit;  je  sais 
«lire,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous.  Prêchez  ceux  qui  consentent  à 
«vous  écouter,  et  laissez  leiu"  la  faculté  de  choisir  ce  cju'ils  veulent 
«ifnam  clamant;  Tcneo  sâîis  evangclii,  ipse  scio  légère;  quorsum 
o-rnihi  opéra  tua?  Prœdica  volentibus  audire,  déferas  eisdem  op- 
«  tionem  amplectendi  quod  velint).r> 

Voilà  donc  le  jugement  final  porté  sur  la  Réforme,  et  en  parti- 
culier sur  les  effets  qu'elle  a  produits  à  Strasbourg,  par  l'un  des 
principaux  acteurs  du  drame. 

Ajoutons  encore  que  Capito,  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge, 
devenait  plus  sombre  et  plus  malheureux,  et  qu'il  finit  par  appeler 
la  mort  à  grands  cris.' 

Il  fut  exaucé  en  novembre  1541.  —  Sa  veuve  éplorée  passa 
quelques  mois  plus  tard  dans  les  bras  de  celui  qui  l'avait  uni  à 
l'époux  qu'elle  pleurait.  Nous  savons  que  Butzer  devint  son  qua- 
trième mari. 

Les  aveux  contenus  dans  la  correspondance  de  Hedio  sont  aussi 
explicites  que  ceux  de  Capito, 

«Je  ne  sais  plus  en  vérité  qui  prêchera  la  parole  à  nos  descen- 
a  dants,  —  écrivait-il  à  Melanchlhon.  On  a  rompu  avec  la  papauté 

'  Calvini  Ep.  ad  Farellum  Enp.,  p.  6. 
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a  sans  s  attacher  à  Jésus-Christ;  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  plus  de 
V  piété  dans  la  jeunesse  (juventiis  fere  nihil  Dei  hahet).^ 

Il  est  plus  positif  encore  dans  une  lettre  adressée  au  prince  Albert 
de  Prusse J  «Quel  mépris  ne  montre-t-on  pas,  dit-il,  pour  le  nom 
«et  la  parole  de  Dieu?  Quelle  inimitié  pour  l'Évangile?  —  Quelle 
«faiblesse  ne  remarque-t-on  pas  cliez  les  évangcliques?  Et  quelle 
«négligence  envers  la  jeunesse!  Combien  n'en  est-il  pas  dont  la  vie 
«  toute  sensuelle  et  épicurienne  se  passe,  sans  que  jamais  il  y  soit 
«  donné  une  pensée  et  un  souvenir  à  Dieu  et  à  son  divin  fils? y 

Nous  avons  nommé,  —  dans  l'iiistoire  de  l'établissement  de  la 
liéforme  en  Alsace  ^  —  au  nombre  des  prêtres  apostats  qui  ont 
figuré  dans  ce  pays,  François  Lambert,  frère  mineur  d'Avignon, 
qui  avait  quitté  son  couvent  en  15'22  pour  se  réunir  aux  apôtres  de 
'NVittenberg.  11  était  arrivé  à  Strasbourg  en  1524,  —  en  152G  il 
avait  passé  en  Hesse,  et  il  était  mort  à  Marbourg,  en  1530. 

Lambert  poussait  les  principes  du  protestantisme  jusqu'à  leurs 
conséquences  les  plus  extrêmes.  —  Il  comprenait,  par  exemple, 
que  l'immutabilité  de  l'enseignement  de  l'Église  condamnait  sans 
retour  les  novateurs  et  leurs  doctrines,  à  moins  qu'on  adn)ît  que 
l'Église  elle-même  avait  erré  dès  le  commencement.  Il  n'bésita  donc 
pas  à  soutenir  que  les  premiers  chrétiens ,  trompés  par  les  men- 
songes de  quelques  faux  frères,  avaient  dévié,  et  que  le  monde  en- 
tier était  devenu  le  siège  de  l'hérésie  jusqu'au  moment  où  Luther 
avait  donné  le  signal  du  réveil.'  Butzer  se  montra  fort  irrité  de 
l'imprudence  des  aveux  de  Lambert,  et  le  traita  d'homme  inca- 
pable et  nul,  pétri  d'amour-propre  et  de  vanité.*  Plusieurs  des 
autres  réformateurs  témoignèrent  également  un  vif  mécontentement 
et  engagèrent  le  moine  avignonnais  «à  ne  plus  écrire,  au  grand 


'  Voigl,  liriefwechsel  des  Herzogs  Àlbrechl  von  Prcussen,  p.  311. 
1343.  —  Cilée  par  Uœllinger,  II,  17. 

'Part,  m,  ch.  XIII. 

'  Francisci  Lamberli  avenionensis  comment,  in  Canlic.  canlicor.  s. 
].,  f.  Vi. 

'*Z\viiidii,  Epp.,  p.  466. 
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«ilolriiiii'iil  lie  la  parole  de  Dieu',  ses  S(»ts  livres  el  ses  lellres  pins 
«sottes  encore.» 

Le  séjour  île  Franrois  Lambert  dans  notre  province  a  clé  anté- 
rieur à  réi)0iiue  dont  nous  nous  occupons  maintenant;  cependant 
cet  lionnne  étant  cité  parmi  les  principaux  novateurs  de  l'Alsace  et 
de  la  liesse,  son  témoignage  est  trop  important  et  jette  trop  de 
lumière  sur  l'état  des  lieux  où  fleurissait  le  Protestantisme  pour 
n'être  pas  rapporté  ici.  Il  était  au  plus  fort  de  ses  illusions  au  mo- 
ment où  il  juiivait  à  Strasbourg.  «Oh  !  le  temps  heureux  que  celui 
où  nous  vivons!»  s'écriait-il  alors.-  —  Mais  l'enthousiasme  ne  résista 
pas  longtemps  au  navrant  spectarle  que  lui  ])résenta  la  Uérorme 
déchirée,  divisée,  livré  aux  (pierelles  et  aux  i»lus  hideux  désordres. 
Un  peu  plus  tard  il  écrivait  à  Mykonius,  pasteur  à  la  cour  de 
Saxe''  :  «Je  vis  dans  l'affliction  et  dans  les  gémissements,  parce  que 
«je  vois  que  très-peu  de  personnes  fpaucissimos)  font  un  bon  usage 
«  de  la  liberté  évangéliiiue  ;  d'ailleurs  il  reste  à  peine  nne  trace  de 
«charité  parmi  nous  (charitas  ferme  nulla  est),  et  on  n'y  trouve 
«plus  que  calomnie,  mensonge,  médisance  et  envie.  » 

Lambert  exprime  sa  douleur  avec  une  égale  énergie  dans  son 
dernier  ouvrage  publié  en  1530,  fort  peu  de  temps  avant  sa  mort.'* 
«Nous  avons  beaucoup  détruit,  dit-il,  —  mais  qu'avons-nous  édi- 
«fié?  Une  foule  de  gens  rejettent  maintenant  même  les  commande- 
«ments  de  Dieu,  et  n'admettent  l'Évangile  qu'autant  qu'il  peut 
«servir  à  la  satisfaction  de  la  chair!...  Qui  pourrait  compter  tous 
«les  maux,  tous  les  abus,  qui  se  sont  introduits  dans  notre  jeune 
«Église?  Les  fils  de  ce  siècle  ont  des  mœurs  exécrables,  ils  sont 
«imposteurs,  avides  de  choses  passagères,  d'une  avarice  insatiable, 
«sans  charité,  ivrognes,  gloutons,  ils  n'ont  aucun  respect  pour 


'  Kirchhofer,  Farel,  I,  54. 

-  In  canlico  canlicorum. 

=•  Stricder  Hessische  Gclehrlen  Gesch.,  VII,  386.  —  Dœllinger,  II,  18. 

''  Fr.  Lamberli  de  syinbolo  de  fœderis  nunquam  rumpendi ,  quam 
communionem  vocant,  confessio,  s.  1.  —  Il  y  rejette  la  doctrine  lutlié- 
rienne  de  la  cène  et  parle  avec  horreur  de  l'opinion  nouvellement  sou- 
tenue sur  l'ubiquité  corporelle  de  Jésus-Christ. 
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«l'âge,  ils  sont  d'une  arrogance  et  d'une  superbe  inlolérables , 
«fourbes,  trompeurs,  calomniateurs,  médisants,  sans  honnêteté, 
«ni  religion...,  etc.  » 

Passons  à  Butzer.  Il  était,  au  jugement  de  Dœllingcr*,  le  plus 
capable  et  le  plus  instruit  des  réformateurs  sans  en  excepter  Luther 
lui-même.  Mais  il  manquait  de  principes  et  de  convictions  arrêtées. 
Nous  l'avons  vu  faire  le  diplomate  théologien  dans  l'espoir  de  donner 
une  apparence  d'unité  à  sa  prétendue  Eglise.  La  politique  déloyale, 
les  détours  et  les  impostures  auxquels  il  eut  recours  pour  atteindre 
son  but,  lui  attirèrent  souvent  de  sévères  reproches.  —  Butzer 
était  à  Strasbourg  le  plus  impopulaire  des  prédicants  ;  son  chaud 
ami  Jean  Sturm  l'avoue  lui-même  ;  il  en  donne  pour  motif  le  ban- 
nissement de  Schwcnkfeld  et  de  Ziegler,  et  la  haine  que  nourrissaient 
contre  lui  Engelbrecht  et  quelques  autres  protestants  zélés,  dont 
l'influence  sur  l'opinion  publique  était  très-grande.  Le  fait  est  que 
les  allures  despotiques  de  Butzer  déplaisaient  fort  à  la  bourgeoisie , 
qui,  après  avoir  secoué  le  joug  de  l'évêque,  se  montrait  peu  disposée 
à  subir  celui  de  quelques  moines  défroqués. 

Malgré  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'était  lancé  dans  la  réforme, 
Butzer  fut  un  des  premiers  à  reconnaître  l'influence  délétère  de  la 
doctrine  protestante  et  à  en  gémir.  Dès  l'année  1528  il  avouait^  ^;que 
«le  vice  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  la  société 
(.'iévangêdqite;  —  nous  tombons  de  mal  en  pis,  disait-il,  nous  avan- 
<iÇons  dans  la  dépravation.^^ 

Les  elfets  désastreux  produits  par  l'enseignement  de  la  nouvelle 
école,  la  licence  et  la  confusion  qui  régnaient  dans  la  ville,  le  mé- 
pris pour  les  prédicants  qui  avait  succédé  à  la  respectueuse  sou- 
mission témoignée  jadis  aux  prêtres,  lui  causaient  une  profonde 
affliction  qu'il  épanchait  souvent  dans  ses  écrits. 

«  L'impunité  assurée  dans  notre  Église  aux  fautes  les  plus  graves 
et  l'absence  totale  de  discipline  et  de  pénitence  encouragent  le 
peuple  et  la  jeunesse  à  ne  plus  reculer  devant  aucun  genre  de  mé- 

'  T.  II,  p.  22. 

-  Buceri  Ennaralioncs  in  proph.  Zeptianiam.  Arg.,  528,  f.  60. 
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|j<i(  ^  —  (lil  il  (l.iiis  l'un  <!('  ses  niivragos.'  La  lionlc  et  la  itiidoui 
n'existent  [liiniii  ihmis  iinc  de  nom  ;  (m  se  livre  à  tons  les  genn>s  de 
débordements  sans  en  éprouver  le  moindre  rejjentir.  f.a  i)ln|>Mrl  de 
nos  gens,  ceux  mêmes  qni  venlenl  passer  iionr  elirétiens  zélés,  se 
révolteraient  si  le  ministre  de  Jésus-Christ  leur  adressait  une  légère 
réprimande!  Autrefois  on  avait  la  i>Uis  grande  vénération  pour  les 
prêtres  enlholiijiies  (pii  nous  trompaient  et  nous  maintenaient  dans 
l'ignorance  et  dans  les  ténèl)res;  on  croyait  ne  pouvoir  être  assez 
obéissant  et  respectueux;  —  aujourd'hui,  au  contraire,  on  n'est 
préoccupé  (pie  de  la  crainte  de  montrer  trop  d'estime  et  trop  d'égards 
l>onr  ces  ministres  de  l'Evangile,  dont  la  vie  entière  est  consacrée 
au  soin  de  nous  instruire  et  de  nous  souniettrc  au  joug  du  Sei- 
gneur. Nous  accueillons  leurs  conseils  comme  si  nous  avions  renié 
l'Evangile  !»- 

«Nous  avons  exhorté,  —  dit-il  ailleurs,"'  —  les  fidèles  à  n'avoir 
pas  une  confiance  déraisonnable  dans  le  ministère  de  la  parole  et 
dans  l'usage  extérieur  des  sacrements.  Satan  s'est  servi  de  nos 
propres  enseignements ,  et  s'en  sert  journellement  pour  faire  tom- 
ber dans  un  complet  mépris  le  saint  ministère,  la  prédication,  les 
sacrements,  la  pénitence,  la  prière,  l'Eglise  entière.  » 

Cependant ,  tout  en  reprochant  aux  fidèles  de  ne  pas  respecter 
les  ministres  de  l'Evangile,  Butzer  ne  ménage  lui-même  pas  ces 
derniers;  il  leur  attrilnie  les  progrès  du  mal,  et  les  représente  en 
maintes  occasions  comme  des  hommes  qui  n'ont  aucun  titre  à  l'es- 
time des  populations. 

Ainsi,  par  exemple,  on  trouve  dans  ses  Enarationes  in  quatuor 
Evangelia^  le  passage  suivant  :  «La  plupart  des  serviteurs  de  la 
parole  s'imaginent  avoir  parfaitement  rempli  leurs  devoirs  lors- 

'  Butzer,  Von  dem  wahren  und  dcm  rechien  Hirlendiensle.  Stras- 
bourg, 1338,  f.  63,  106. 

-  Ainsi,  ce  que  Bulzcr  qualifie  d'ignorance  et  de  ténèbres  produisait 
des  fruits  excellents,  de  son  aveu;  ce  qu'il  appelle  lumière  el  vérité 
avait  eu  pour  résultat  la  démoralisation,  le  plus  alTreux  désordre! 

^  Buceri  form.  visil.  œgrol.  Scripla  jVnglicana,  p.  357. 

"  F.  70. 
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qu'ils  ont  injurié  les  partisans  de  l'Antéchrist,  ou  qu'ils  ont  lon- 
guement déblatéré  sur  les  questions  les  plus  oiseuses.  Le  peu})le  les 
imite  et  croit  être  devenu  excellent  chrétien  quand  il  a  ap[)ris  à 
persécuter  et  à  insulter  les  Catholiques,  et  à  pérorer  à  perte  d'ha- 
leine sur  des  sujets  qui  n'ont  aucune  importance  !  Quant  à  la  mo- 
destie, à  la  charité  chrétienne  et  au  zèle  véritable,  on  n'en  découvre 
plus  la  moindre  trace,  et  nous  n'avons  réussi  qu'à  faire  blasphé- 
mer horriblement  le  saint  nom  de  Dieu.  C'est  avec  raison  qu'on 
nous  reproche  d'avoir  rejeté  les  prières,  le  jeûne  et  toutes  les  an- 
ciennes observances  ;  de  ne  faire  nous-mêmes  aucun  acte  de  zèle , 
et  de  ne  songer  qu'à  la  satisfaction  des  sens,  à  soigner  notre  peau, 
et  à  rechercher  curieusement  ce  que  les  autres  font  de  mal ,  sans 
valoir  mieux  nous-mêmes  pour  cela.  » 

Dans  d'autres  écrits,  Butzer  reproche  également  aux  novateurs 
et  aux  prédicants  en  général  d'avoir  porté  atteinte  à  la  moralité 
publique  par  le  cynisme  de  leur  langage  :  —  «Les  uns,  —  s'écrie- 
t-il*,  —  remplissent  leurs  écrits  de  moqueries  et  d'injures;  les 
autres  s'empressent  de  les  imiter  dans  leur  prédication,  dépouillent 
de  tout  son  éclat  la  très-aimable  et  très-pure  perle  de  l'Évangile,  et 
nous  font  plus  de  tort  encore.  Grâce  à  leur  loquacité  et  à  leur  dé- 
goûtante faconde ,  le  doux  Évangile  de  Jésus-Christ  est  tombé  dans 
l'opinion  publique,  et  un  langage  impudent  et  grossier  est  aujour- 
d'hui considéré  parmi  nous  comme  le  signe  et  la  première  vertu 
d'un  membre  de  notre  Église.  On  croit  avoir  d'autant  mieux  atteint 
à  la  perfection  chrétienne  (|u'on  se  montre  plus  habile  à  injiu'ier  et 
à  outrager  les  prêtres  catholi(|ues  et  les  adversaires  en  général.^  Il 
résulte  de  tout  cela  que  nous  nous  sommes  aliénés  nos  auditeurs; 
et,  de  plus,  nous  nous  déchirons  tellement  les  uns  les  autres  qu'il 
semble  que  le  dernier  vestige  de  candeur  et  de  charité  chrétienne 
ait  disparu  de  chez  nous.  « 

Les  effets  désastreux  produits  par  le  dogme  luthéMen  de  la  jus- 


•  Voh'  Dœllinger,  II,  29. 

^  AssuréinciU  personne  ne  les  avait  cependant  plus  injuriés  et  vili- 
pendés que  Bulzer  lui-même. 
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lilkaliou  IVapiMionl  (ollemenl  lîulzcr  (m'il  adressa  un  Ijlàmc  sévère 
à  ce  sujet  à  ses  collègues.  Il  se  mettait  ainsi  en  contradiction  avec 
les  principes  ijn'il  avait  Ini-niènie  professés  vingt  fois  dans  les  dis- 
cussions piiltlitiues,  alors  (pi'il  reprochait  à  Zell  son  penchant  pour 
les  œuvres.  —  Peu  lui  importait  d'ailleurs,  —  il  ne  se  gênait  nulle- 
ment pour  émettre  des  doctrines  et  des  opinions  diverses,  selon  les 
circonstances.  «  Vous  attachez  une  immense  importance  au  ])ara- 
doxe  de  la  justification  par  la  foi  seule,  —  disait-il,  —  et  cejKîn- 
dant  vous  en  voyez  les  fimcstes  conséquences;  —  on  remédierait 
au  scandale  en  reconnaissant,  avec  les  théologiens  catholiques,  que 
nous  sommes  justifiés  par  la  Foi  formée  (Fide  formala).  »' 

Le  dédain  snj)erhe  que  les  pasteurs  témoignaient  pour  les  saints 
Pères  irritait  Bulzer;  il  lui  arrivait  de  leur  faire  à  ce  propos  de 
graves  reproches  :  «  Je  déplore,  —  disait-il  ,^  —  la  témérité  et  l'or- 
gueil avec  lesquels  on  a  méconnu  chez  nous ,  dès  le  principe ,  l'au- 
torité que  l'Église  accorde  aux  anciens  Docteurs.  Ces  Pères  étaient 
cependant  aussi  des  chrétiens,  et  des  chrétiens  plus  zélés  que 
nous;  s'ils  ont  erré  dans  plusieurs  choses,  je  désire,  pour  mon 
compte  que  nos  erreurs  ne  soient  pas  plus  nomhreuses  que  les  leurs. 
Il  ne  suffit  pas  de  hien  connaître  les  langues  anciennes,  de  savoir 
signaler  certains  ahus  et  de  citer  à  propos  des  passages  des  Écri- 
tures pour  être  de  parfaits  chrétiens.  —  L'effroyable  dégradation 
qui  se  remarque  dans  nos  Églises  (tam  portentosa'  labes  vitœ,  quœ 
in  nostris  offcndunt  Ecclesiis)  prouve  malheureusement  comhien 
nous  sommes  inférieurs  à  ces  saints  personnages  dans  la  connais- 
sance de  Jésus-Christ  ;  car  les  connaissances  solides  en  fait  de  théo- 
logie sont  celles  qu'on  sait  appliquer  dans  la  pratique...  Nos 
Eglises  sont  si  bien  réformées ,  que  c'est  à  peine  si  le  dimanche 
quelques  personnes  sont  encore  en  état  de  s'approcher  de  la  Tahle 
sainte. « 

'  Cité  par  Dœllinger,  II,  3i.  Dans  cet  aveu  Butzer  fait  bon  marché  du 
dogme  fondamental  du  proleslanlisrae,  de  celui  duquel  découlent  toutes 
les  erreurs  de  l'hérésie  du  seizième  siècle. 

-  Hottinger.  Hisl.  ceci.  Sœc.  XVI,  III ,  086  et  suiv. 
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Outre  les  sectaires  que  nous  avons  clierchc  à  faire  connaître 
dans  nos  précédents  cliapitres,  outre  les  prédicants  des  paroisses, 
il  y  avait  à  Strasbourg  un  certain  nombre  de  lutbériens  rigides, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  jurisconsulte  Nicolas  Gerbel,  de 
Pforzbeim,  auquel  nous  avons  vu  jouer  un  rôle  lors  de  l'établisse- 
ment de  la  Réforme  en  Alsace',  et  qui  après  s'être  momentanément 
rapprocbé  des  apôtres  de  la  ville,  lors  de  la  conclusion  de  la  con- 
corde de  Wittenberg,  était  de  nouveau  en  bostilité  avec  eux.  Il  les 
accusait,  particulièrement  Butzer,  de  modifier  et  de  renverser  ar- 
bitrairement toutes  les  anciennes  institutions ,  dans  le  but  de  satis- 
faire leur  goût  désordonné  pour  les  innovations.^  Il  était  un  seul 
point  sur  lequel  Gerbel  partageait  entièrement  la  manière  de  voir 
de  ses  ennemis  les  prédicants;  il  reconnaissait  avec  eux  l'état  affreux 
dans  lequel  était  plongée  la  société  protestante. 

«  Qu'on  parcoure  d'un  bout  à  l'autre  les  annales  de  l'bistoire,  — 
mandail-il  à  Camerarius,  —  et  l'on  ne  trouvera  pas,  j'en  suis  si'ir, 
une  époque  où  les  lettres  et  les  sciences  aient  couru  de  plus  grands 
périls.  Si  la  fatalité  voulait  que  les  Turcs  vinssent  encore  exercer 
leur  fureur  sur  notre  malbeureux  pays,  je  ne  saurais  y  penser 
sans  frémir,  c'en  serait  fait  à  jamais  des  études,  de  la  civilisation, 
de  la  religion,  de  l'Allemagne  entière  !  Je  ne  puis,  dans  cette  triste 
situation,  m'empêclier  d'avoir  incessamment  à  la  pensée  les  paroles 
du  poète  :  «  0  trois  et  quatre  fois  beureux  ceux  qui  succombèrent 
«  en  défendant  les  liantes  murailles  de  Troie ,  sous  les  yeux  de  leurs 
«  pères  !  »  ^ 

La  douleur  de  Gerbel  devait  augmenter  encore.  Plus  la  Réforme 
s'étendait  et  s'enracinait,  plus  aussi  la  démoralisation  prenait  de 
gigantesques  proportions.  Le  vieux  jurisconsulte  pleurait  et  gémis- 
sait ;  mais  il  ne  découvrait  qu'un  seul  remède  à  tant  de  maux  :  — 
l'attacbement  aveugle  et  inébranlable  à  la  doctrine  de  Lutber.  Par- 

'  Voir  notre  Histoire  de  Vélablissemenl  de  la  Réforme  à  Strasbourg, 
etc. 

*  Ep.  Gerbelii  ad  Ltilherum. 

^  rielii  Eobani  Hessi  epp.  tertius  libeUus.  Ed.  Camerar.  Lipsiae, 
1561,  n°  2. 
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vomi  à  une  vii'illcsso  avanrco,  il  ccrivail  ciicure  à  son  ami  Camcra- 
rius'  :  »  Ia's  mômes  causes  i\\n  lirenl  périr  autrelois  les  réi)iil»li<|nes 
«tle  la  Grèce,  nous  menacent  aujourd'hui  d'une  ruine  prochaine, 
«je  veux  dire  les  dissensions  intestines,  la  haiuf  pour  les  hommes 
«de  hien,  le  im'pris  de  ht  rrliyion  et  la  dvpravalion  îles  mœurs, 
«»<Me  dépravation  en  comparaison  de  laquelle  la  corruption  des 
<^ Grecs  était  de  l'innocence.^^ 

Les  diiVérents  passages  que  nous  avons  cités  dans  ce  cliapitrc 
justifient  le  mot  sévère  de  Bossuet-  :  «La  réformation  véritable, 
«c'est-à-dire  celle  des  mœurs  reculait  au  lieu  d'avancer,  pour  deux 
«raisons  :  l'une  (pie  l'autorité  était  détruite,  l'autre  (pu-  la  nouvelle 
«doctrine  portait  «u  relâchement.  » 

Les  textes  qu'on  vient  de  lire  se  trouvent  sous  les  yeux  des  his- 
toriens protestants,  aussi  lùen  que  sous  les  nôtres.  —  Et  c'est  en 
présence  d'aveux  aussi  positifs  qu'ils  qualifient  la  révolution  reli- 
gieuse du  seizième  siècle  d'ère  de  progrès  !  Ils  répètent  sans  cesse 
que  l'amour  de  la  vertu  et  le  zèle  de  la  vérité  ont  été  rinsi)iration 
et  les  moyens  de  la  Réforme;  on  voit  une  fois  de  plus  ce  qu'il  en 
est." 

'  Ibid.,  n"  3.  —  Cité  par  Do'llinger,  II,  51. 

-  Variât.,  Y,  loO. 

3  >'ous  croyons  utile,  pour  éclairer  coinplélcmcnl  la  question,  de 
faire  connaître  aussi  le  jugement  qu'ont  porté  sur  les  résultats  moraux 
du  protestantisme  les  autres  apôtres  de  la  nouvelle  doctrine.  On  les 
trouvera  aux  Pièces  justificatives,  n"  11. 
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CHAPITRE  XIV. 

Action  des  Réformateurs  strasboiirgcois  au  dehors  de  la  pro- 
vince. —  Organisation  d'une  paroisse  de  Huguenots  ti  Stras- 
bourg. 

Tout  en  se  querellant  entre  eux,  et  en  reconnaissant  que  la  Réforme 
avait  tué  la  foi ,  ruiné  les  mœurs  et  la  piété ,  anéanti  la  science ,  les 
novateurs  cherchaient  avec  un  inconceval)le  aveuglement  ou  plutôt 
avec  un  endurcissement  dial>oli(pie,  à  étendre  au  dehors  et  à  ré- 
pandre de  plus  en  plus  cette  doctrine  si  féconde  en  déplorahles  ré- 
sultats. 

Butzer,  entre  autres,  s"en  faisait  l'apôtre  au  temps  même  où  les 
effets  qu'elle  avait  produits  à  Strashourg  lui  arrachaient  des  cris  et 
des  gémissements. 

Ainsi,  lor.squ'en  1534  le  duc  Ulrich  de  Wïirtemherg,  acejmnce 
avare  qui  n'avait  en  vue  que  de  dépouiller  VEglise^,  »  voulut  in- 
troduire la  Réforme  dans  ses  États ,  il  eut  recours  aux  conseils  de 
Jacques  Sturm ,  de  Butzer  et  de  Capito.  Ceux-ci  s'empressèrent  de 
répondre  à  l'appel  d'Ulrich  ;  ils  l'engagèrent  avant  toutes  choses  à 
se  défier  des  anal)aptistes  et  de  Schwenkfeld%  et  ils  lui  désignèrent, 
suivant  l'expression  du  ministre  Rœhrich^  des  hommes  de  haute 
piété  et  de  grande  expérience ,  en  l'exhortant  à  s'en  remettre  à  eux 
pour  l'orgaiùsation  de  l'université  de  Tulnngue  et  du  nouveau  ser- 
vice divin  dans  le  pays.'* 

Butzer  contrihua  également  à  l'apostasie  des  villes  d'Ulm,  Augs- 


'  Letlre  de  Butzer  à  IMarg.  Blaurer  du  12  juin  1336. 
-  Llricli  avait  eu  pendant  quelque  temps  du  goûi  et  de  la  sympathie 
pour  ce  sectaire. 
^  T.  H,  p.  1G8. 
''  Satller,  Gesch.  des  Herz.  Wurlenbcrg,  III,  27. 
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l)ouij;,  Kssliiijion  ol  FriiiK  r»)rt-siir->Iriii  —  IJcrno  comiitc  (l.ipilo  nu 
noinlirc  de  rciix  i|ni  oui  travaillé  à  l'aire  liiiro  dans  son  (Micointo  l<'s 
lumières  du  jtur  Kvan<;ile.  Elles  y  l'urenl  accompagnées  des  mêmes 
hénédictions  (|u'à  Strasbourg. 

Mais  à  l'éiKuiue  où  Butzcr  s'occupait  à  procurer  à  IJlric  de 
AVnrlcmberg  les  lionnnes  vertueux  et  savants,  (\\n  devaient  ré- 
générer le  duché,  un  plus  vaste  liori/on  s'ouvrit  devant  lui  et  ré- 
clama ses  soins.  Le  roi  de  France,  poursuivant  sa  cou])abl(;  poli- 
tique, s'était  rapproché  des  protestants  allemands  ,  et  pour  abais- 
ser son  rival,  il  condanuiait  la  lille  aînée  d(^  l'Eglise  à  courtiser 
les  hérétiques  étrangers.  11  avait  fait  partir  pour  l'emiùrc  i)lu- 
sieurs  de  ses  al'fidés  chargés  d'entrer  en  négociation  avec  les  me- 
neurs du  protestantisme.  Le  médecin  Llrich  Chélius,  entic  autres, 
s'était  rendu  à  Strasbourg ,  porteur  d'aflectucuscs  protestations 
pour  les  magistrats  et  les  hommes  inlluents  de  cette  ville,  avec 
la(pielle  le  roi,  on  s'en  souvient,  tenait  particulièrement  à  être  en 
rapport  de  bon  voisinage. 

3Ielanchthoii  s'empressa  d'entrer  dans  les  sentiments  de  l'ennemi 
de  son  pays  et  de  son  prince ,  et  de  transmettre  à  Paris  un  mé- 
moire où  il  s'efforçait  de  pallier  l'abime  qui  sépare  le  Catholicisme 
du  Protestantisme,  pour  faire  croire  à  la  possibilité  d'une  réconci- 
liation.' Butzer  joignit  ses  efforts  à  ceux  du  docte  Philippe,  et  dans 
l'espoir  d'attirer  les  Français  dans  les  voies  de  la  Réforme,  il  fit 
une  exposition  de  doctrine,  dans  laquelle  il  se  donna  une  peine 
infinie  pour  déguiser  les  différences  qui  devaient  choquer  davan- 
tage. INous  avons  eu  occasion  d'apprécier  le  goût  et  les  tendances 
de  l'ancien  dominicain  ;  un  semblable  emploi  allait  parfaitement  à 
l'habile  homme  qui  mentait  tour  à  tour  aux  Suisses  et  aux  Saxons 
pour  les  mettre  d'accord.  —  L'article  de  la  justification  fut  le  seul 
sur  lequel  Butzer  et  Melanchthon  se  montrèrent  très-décidés  à  ne 
pas  céder  un  pouce  de  terrain  à  leurs  adversaires.  «Qu'on  nous 
accorde  cette  doctrine,  —  disait  le  réformateur  slrasbourgeois ,  — 
et  qu'on  l'adopte  franchement;  qu'on  rétablisse  ensuite  la  hiérar- 

'  Dœllingcr,  H,  43. 
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chie,  la  liturgie,  les  institutions,  les  cérémonies  et  les  anciennes 
formes  de  l'Église,  je  ne  pense  pas  qu'un  seul  chrétien  veuille  y 
mettre  obstacle.  »* 

Butzer,  qui  soutenait  si  ardemment  en  cette  occasion  l'opinion 
luthérienne,  reprochait  prcsqu'au  même  moment  aux  prédicants, 
nous  l'avons  dit  ci-dessus  ^  «  de  tenir  avec  acharnement  au  paradoxe 
«de  la  justification  par  la  foi  seule,  et  de  ne  pas  admettre  qu'on 
«n'était  sauvé,  comme  le  disaient  les  théologiens  catholiques,  que. 
«  par  la  foi  formée.  »  La  contradiction  n'a  rien  qui  étonne  lorsque 
Ton  connaît  l'homme,  et  le  savant  Dcllinger  l'explique  parfaite- 
ment. «Butzer  espérait,  dit-iP,  et  Melanchthon  le  pensait  comme 
«  lui,  que  ce  dogme  une  fois  admis  par  l'ancienne  Eglise ,  ne  j)0ur- 
v-rait  manquer  de  l'entraîner  à  sa  ruine.» 

Les  deux  apôtres  de  l'hérésie  n'oubliaient  qu'une  chose,  c'est 

r 

que  jamais  ï ancienne  Eglise  ne  change  son  ancienne  doctrine  contre 
une  doctrine  nouvelle. 

Butzer  continua  à  jouer  son  rôle  hypocrite.  Il  composa,  égale- 
ment en  1534,  un  écrit  dirigé  contre  Robert  Cenalis,  évêque 
d'Avranches*,  et  dans  lequel  il  se  montrait  disposé  à  sacrifier  une 
portion  considérable  de  l'enseignement  protestant.  Les  dissemblan- 
ces des  deux  Eglises  disparaissent  presque  entièrement  sous  sa 
plume.  Il  se  permet  même  pieusement  plusieurs  mensonges  évi- 
dents, dans  le  louable  espoir  d'en  imposer  au  cardinal  Duprat,  et 
de  le  gagner  à  une  cause  «  qui  était  celle  des  allies  du  roi  S07i 
maître.  »*  Ainsi  il  assure  que  les  partisans  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  sont  toujours  prêts  à  se  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise 
et  de  ses  chefs,  —  qu'ils  n'hésiteraient  pas  à  condamner  dans  leur 
culte  et  dans  leur  doctrine,  ce  qui  ne  serait  pas  trouvé  conforme  à 
l'enseignement  des  saints  Pères  ;  —  qu'aucun  luthérien  ne  refu- 


'  Dœlliiiger,  II,  43.  —  Rœhrich,  II,  1G9,  170. 
-  Voir  le  cliapitre  précédent. 
'  Loc.  cit. 

■*  Defensio  adversus  axioma  Calholicum,  id  est  criminalionem  R.  P. 
Roberii  cpisc.  Abrincencis.  .\rgenlorali ,  1334. 
'  Dœllinger,  II,  33. 
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serait  (riulmt'llrt'  la  (Ittclriiif  de  saiiil  Tlioinas  d'Acniin  sur  le  sa»  ri- 
lire  (le  la  messe ,  ele. .  .  . 

l*oiissé  par  îles  iiidlils  analitj^ues,  Bul/.er  |»iil>iia  encore,  fort  peu 
«le  temps  apr«'s,  sous  le  faux  nom  d'Arelius  Felinus,  un  eonnueu- 
laire  sur  les  psaumes,  eoueu  alisdlument  dans  le  même  esprit  ([ue 
l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  et  en  tête  duquel  il  mit  une 
dédicace  adressée  au  Dauphin  de  France  et  datée  de  Lyon.  «Il 
croyait,  dit  à  ce  propos  Dœllinger',  par  ses  relations  avec  le  gou- 
verneur du  Dauphin  et  avec  Lefèvre  d'Elaides  ,  précepteur  du 
frère  cadet  de  ce  prince,  pouvoir  se  ménager,  pour  l'aceomplisse- 
ment  de  ses  desseins,  la  protection  et  le  concours  de  ces  deux  fds 
du  roi  de  France.*  Dans  cet  écrit  Butzer  proleste  encore  qu'il  ne 
veut  rien  avancer  que  de  conforme  à  l'enseignement  des  saints  Pères 
et  aux  décisions  de  l'Église;  il  y  parle,  avec  le  plus  profond  res- 
pect ,  et  comme  d'une  prati(jue  au  moins  implicitement  fondée  sur 
un  précepte  divin,  de  la  confession  auriculaire  qu'il  avait  lui-même 
fait  abolir  à  Strasbourg  ;  il  y  reconnnande  l'observance  du  jeûne  et 
la  soumission  aux  décrets  de  l'Église  catholi(iuc.  »  Loges  ecclesiœ 
sint  nobis  sacrosanclœ,.  dit-il,  sed  ne j)rœtextu  obedicutiœ  ecclesiœ 
contra  ecclesiam  agamus.^^^ 

Ces  écrits,  ces  avances  faites  aux  Catlioli(iues  français  et  dans 
lesquels  Melancbthon  était  de  concert  avec  Butzer,  alarmèrent 
prodigieusement  les  protestants  rigoureux*;  ils  étaient  encore  assez 
simples  pour  croire  que  les  ouvrages  de  l'apostat  devaient  être 
l'expression  de  sa  pensée.  Ils  furent  frappés  de  terreur  quand  ils 
virent  que  les  politiques  de  leur  parti  allaient  jusqu'à  offrir,  —  de 
reconnaître  la  suprématie  du  pape,  et  de  rétablir  tout  ce  qu'il  y 
avait  iVinstitulions  vraiment  salutaires  dans  l'ancienne  Eglise. 

Il  était  urgent  de  les  calmer,  de  les  rassurer.  Butzer  publia  à 


'  T.  II,  p.  36. 

-  Voir  Erasme,  Epislola  ad  fralres  Germaniœ  infer.  M.  3  cl  suiv. 
—  Il  y  stygmatise  la  duplicité  de  Bulzer. 

^  In  psalmos ,  264.  —  Dœllinger,  II,  37. 

'  En  parliculier  Z^vick  de  Constance,  qui  jeta  le  cri  d'alarme  en 
celte  occasion. 
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cet  effet ,  en  1535,  son  ApoloQÎe  destinée  à  ne  pas  être  lue  en  dehors 
de  la  société  protestante.  Ancnn  de  ses  écrits  ne  peint  mieux  que 
celui-ci  la  profonde  dui)licité  de  l'auteur.  Pour  entrer  en  matière, 
il  affirme  qu'en  se  montrant  si  coulant  et  si  disposé  à  faire  des 
concessions  dans  ses  précédents  ouvrages,  il  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  tendre  un  piège  à  la  cour  de  Rome.  Toutes  les  fois  que  nous 
avons  demandé  au  pape  de  convoquer  un  synode ,  —  dit-il ,  —  il 
nous  a  opposé  le  peu  de  cas  que  nous  faisons  des  décisions  de 
l'Église  et  du  jugement  des  personnages  les  plus  saints  et  les  plus 
savants,  faits  qui,  suivant  le  pontife  romain,  démontrent  l'inuti- 
lité de  la  mesure  proposée.  Il  fallait  lui  ôter  ce  prétexte  et  empê- 
cher qu'on  ne  vit  en  nous  les  destructeurs  de  la  constitution  de 
l'Église;  voilà  pourquoi  nous  avons  agi  de  la  sorte.  D'ailleurs  ces 
concessions  ne  nous  engagent  point.* 

Les  purs  évangéllques  avaient  été  effrayés ,  surtout  de  l'offre 
faite  par  Butzer  de  rétablir  toutes  les  instilutions  salutaires  de 
l'ancienne  Église.  Dans  son  apologie  il  s'efforce  de  les  calmer,  et 
leur  reproche  de  n'avoir  pas  fait  attention  aux  termes  généraux 
dans  lesquels  sa  promesse  a  été  conçue.  —  «  Il  est  vrai,  —  ajonte- 
t-il ,  que  je  me  suis  engagé  à  adopter  et  à  faire  adopter  tout  ce  que 
les  anciens  observaient  et  pratiquaient  de  salutaire.  —  Mais  il  est 
vrai  également,  qu'à  mon  avis  la  plupart  des  usages  établis,  main- 
tenus et  défendus  par  les  pères,  tels,  entre  autres,  que  le  célibat, 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  classés  parmi  les  choses  salutaires.» 
—  Puis  il  a  soin  de  dire  encore,  que  lui  et  son  collègue  de  Witten- 
berg  (Melanchthon)  étaient  bien  si!u's  d'avance  que  personne  ne  s'avi- 
serait de  les  prendre  au  mot.^ 

Au  reste,  les  roueries  de  Butzer  n'eurent  pas  le  succès  sur  lequel 
il  avait  compté.  François  I",  qui  dans  des  vues  politiques  traitait 
de  chers  et  bons  amis  les  hérétiques  du  dehors,  était  loin  de  té- 
moigner la  même  bienveillance  aux  huguenots  dans  ses  propres 


'  In  Holtingeri  Hisl.  eccl  sec.  XVI,  III,  671,  683.  —  Cité  par  Dccl- 
linger,  II,  38. 
*  Cité  par  Dœllinger,  II,  38. 
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Étals.  Nous  n'avons  ))oint  à  faiiv  ici  l'iiistoirc  do  ce  qui  so  passa  en 
Kran<'(>  à  cette  occasion,  nous  nous  éloignerions  du  sujet  ((ue  nous 
traitons.  La  persécution  commença  à  y  sévir,  des  édits sévères  lurent 
lancés  contre  ceux  qui,  en  se  révoltant  contre  l'Eglise,  trouMaicnl 
également  les  rapports  civils  et  politi(|ues.  Les  magistrats  de  Stras- 
bourg, les  villes  de  Berne,  Bàle  et  Zurich,  et  plusieurs  des  Ktats 
protestants  d'Allemagne,  envoyèrent  des  déjtutations  au  rtti  p(uir 
l'engager  à  ne  pas  repousser  la  Imnière,  à  accorder  la  paix  à  leurs 
frères  en  Christ  et  à  ne  pas  condamner  à  la  prison  ou  à  l'exil  ceux 
qui  embrassaient  le  pur  Evangile.  Le  roi  n'écouta  pas  la  requête, 
il  se  borna  à  répondre  qu'on  rendrait  la  liberté  à  ceux  qui  consen- 
tiraient à  abjurer  leurs  erreurs  en  présence  de  leur  évêf[ue.'  Les 
frères  en  Christ  commencèrent,  en  conséquence,  à  quitter  la  France 
où  ils  ne  se  sentaient  plus  en  sînx'té.  Ils  arrivèrent  en  foule  à  Stras- 
bourg, en  1537,  en  1538  surtout.^  Butzer  se  déclara  leur  protec- 
teur et  obtint  pour  eux,  du  sénat,  le  droit  de  former  une  paroisse 
séparée  et  d'avoir  un  prédicant. 

Or,  Jean  Calvin,  récemment  chasse  de  Genève,  venait  de  se  ré- 
fugier à  Bàle.  Butzer  était  en  correspondance  suivie  avec  le  réfor- 
mateur genevois  depuis  l'année  1532;  il  lui  écrivit  pour  l'enga- 
ger à  venir  à  Strasbourg.^  Calvin  obéit  à  l'appel,  au  mois  de  sep- 
tembre 1538;  son  correspondant,  Capito  et  Sturm  lui  firent  grand 
accueil;  les  autres  prédicants  le  reçurent  plus  froidement;  ils  le 
considéraient  comme  un  homme  dangereux  professant  des  doctrines 
hétérodoxes.  —  Nicolas  Gerbel  en  particulier  éprouva  un  senti- 
ment de  poignante  doul'cur,  lorsqu'il  vit  confier  une  chaire  de 
professeur  au  rival  du  docteur  Martin  Luther.  —  Calvin  fut  nom- 
mé,  en  effet,  membre  du   corps  enseignant  dès  son  arrivée  à 


'  Le  roi  fil  savoir  aux  Strasbourgeois,  le  24  février  lo37,  par  Anne  de 
Montmorency,  grand  maître  de  sa  maison,  qu'il  ne  pouvait  accorder 
davantage. 

*  Specklin  dit  qu'ils  étaient  loOO.  Buchler  indique  un  chiffre  beau- 
coup plus  élevé. 

'  Calvin  avait  déjà  séjourné  à  Strasbourg  en  1533,  époque  à  laquelle 
il  avait  été  obligé  de  quitter  la  France. 
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Strasbourg,  cl  commença  à  lîonner  des  cours  publics  Irès-suivis, 
qui  attirèrent  même  beaucoup  d'étrangers  à  la  ville.  Mais  Butzer 
ne  perdit  pas  de  vue  le  but  principal  qu'il  avait  eu  en  engageant 
son  ami  à  venir;  il  le  fit  nommer  par  le  sénat  (seule  autorité  ecclé- 
siastique du  lieu) ,  curé  de  la  communauté  des  exilés  français. 

Il  fallait  procurer  une  église  à  ces  nouveaux  paroissiens ,  et  on 
j)rofita  de  l'occasion  pour  insulter  une  fois  encore  le  petit  nombre 
de  fidèles  strasbourgeois  qui  avaient  su  résister  aux  amorces  et  aux 
attaques  de  l'hérésie  triomphante.  On  assigna  aux  exilés  l'église 
du  couvent  des  Repenties ,  —  les  réclamations  énergiques  des  reli- 
gieuses furent  considérées  comme  non  avenues.^  Au  bout  d'un 
certain  temps  cependant  le  local  ne  convint  plus  à  Calvin,  il  était 
trop  éloigné  de  celui  où  il  exerçait  ses  fonctions  de  professeur; 
on  le  fit  passer  alors  à  l'ancien  chœur  des  Dominicains.  Le  séjour 
à  Strasbourg  du  réformateur  ne  fut  pas  long;  «mais  il  lui  suffît, 
—  dit  le  ministre  Rœhrich',  —  pour  donner  à  sa  communauté 
«l'empreinte  de  son  esprit,  il  sut  y  introduire  cette  même  disci- 
«  pline  sévère,  grâce  à  laquelle  il  changea  la  face  de  la  république 
«de  Genève,  et  elle  conserva  cet  esprit  tant  qu'elle  exista.» 

En  effet ,  l'ecclésiaste  genevois  avait  réussi  à  faire  fleurir  parmi 
les  Français  réfugiés  à  Strasbourg  ce  huguenotisme  farouclie,  su- 
perbe, roide  et  intolérant,  qui  hait  et  méprise  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui,  et  qui  persécute  et  verse  le  sang  dès  qu'il  a  la  force  en 
main.  On  sait  que  maître  Jean  Calvin,  chassé  de  Noyon,  sa  ville 
natale,  après  avoir  été  marqué  d'un  fer  rouge  au  dos',  et  ne  pou- 
vant plus  suivre  aucune  carrière,  s'était  lancé  dans  l'apostolat. 
Soupçonneux,  débauché,  sanguinaire  et  despote,  cet  homme  avait 
nié  le  premier  le  dogme  de  la  présence  réelle,  parce  qu'il  était  sans 
amour.  Son  cœur  vide  de  toute  charité  ne  pouvait  croire  que  le 

*  Monumenla  Argent.  Ms.,l,  la.  —  Calvhi  prêcha  quelquefois  aussi 
à  l'église  du  couvent  de  Saint-Nicolas  in  midis.  —  Slurm,  Anlipapp., 
IV,  22. 

-  II,  67. 

^  Ob  variis  flagiliis  et  sodomitiis  libidinibus....  C.  Schusscnberg  in 
Calvin  Ihéolog.,  i.  11,72. 
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SolyntMir  nmis  t'ùl  iisscz  aimés  lutiir  se  iloimcr  cliiKuic  jour  à  nous; 
il  niulnRllait  pas  luènie  que  Jcsus-Cluist  lût  mort  pour  lout  le 
monde.  Il  avait  inventé  la  désolante  doctrine  de  la  i>ré«lestiiialion 
fatale  et  imaginé  un  Dieu  l'antascpic,  exclusif,  haineux,  sauvant  ou 
danmant  à  volonté.  —  Le  sénat  de  Strasbourg,  (jui  avait  laissé  le 
choix  entre  l'exil  et  l'aitostasie  d'abord  à  ceux  qui  tenaient  à  la  foi 
anti(iu('.  puis  encore  à  ceux  qui  n'étaient  pas  disposés  à  admettre 
connne  expression  infaillible  de  la  vérité  notre  confession  d'Aufjs- 
boiiri/  et  les  seize  articles  du  synode  de  1533,  —  ce  uiême  sénat 
se  montra  tolérant  envers  la  nouvelle  religion  implantée  dans  la 
ville  par  Jean  Calvin.  —  «Il  sut  apprécier  ce  grand  bounnc  à  sa 
«  valeur,  et  lui  donna  de  son  propre  mouvement  le  droit  de  bour- 
«  geoisie.  »  ' 

Mais  Calvin  devenu  bourgeois  alsacien  était  depuis  longtemps 
bourgeois  de  Genève.  Cette  dernière  ville,  qui  avait  chassé  quel- 
ques années  auparavant  son  illustre  citoyen,  commença  à  le  re- 
demander à  grands  cris  en  1540.  Elle  adressa,  à  cet  effet,  plu- 
sieurs pétitions  au  sénat  de  Strasbourg;  malheureusement  le  sénat 
était  maintenant  aussi  enchanté  de  Calvin,  qu'il  l'avait  été  vingt 
ans  auparavant  de  Luther;  il  considéra,  par  consé(iuent,  les  péti- 
tions comme  non  avenues.  Genève  désolée  envoya  une  dépntation 
en  forme  à  Strasbourg.  La  dépntation,  à  son  arrivée,  ne  trouva 
pas  Calvin.  Il  venait  de  se  rendre  avec  Butzcr,  Capito  et  Jean 
Sturm  à  Worms,  où  devait  se  tenir  un  colloque  religieux  aussi 
inutile  que  ceux  qui  l'avaient  précédé,  aussi  inutile  que  ceux  qui 
devaient  le  suivre.  Le  sénat  reçut  froidement  les  envoyés  genevois, 
leur  donna  des  réponses  évasives ,  et  voyant  qu'ils  se  disposaient  à 
aller  eux-mêmes  à  Worms,  il  fit  partir  en  diligence  un  messager 
chargé  d'ordonner  à  Butzer  et  à  Sturm  de  ne  rien  négliger  pour 
conserver  le  grand  homme  à  Strasbourg.  Mais  le  cœur  de  Calvin 
était  attaché  à  Genève,  où  la  dictature  l'attendait;  en  Alsace  il 
partageait  l'empire  avec  beaucoup  de  concurrents,  cela  ne  suffi- 

'  Rœbrich,  II,  68.  —  Nous  verrons  plus  tard  que  les  dispositions  du 
sénat  envers  les  calvinisles  se  modifièrent  complètement. 


217 

sait  pas  à  son  ambition;  il  donna  donc  des  espérances  aux  députés. 

Le  sénat  de  Genève,  dès  qu'il  eut  connaissance  des  dispositions 
favorables  de  l'apôtre,  adressa  une  nouvelle  supplique  aux  magis- 
trats de  Strasbourg.*  «On  reconnaît  maintenant  à  Genève,  disait-il 
dans  cet  écrit ,  qu'on  y  a  été  coupable  de  la  plus  noire  ingratitude 
envers  celui  auquel  nous  devons  le  bienfait  de  la  Réforme  ;  depuis 
qu'il  n'est  plus  au  milieu  de  nous ,  les  partis  décbirent  la  ville ,  et 
on  n'entend  parler  que  de  querelles  et  d'assassinats  ;  nous  vous 
supplions  au  nom  de  la  cbarité  cbrétienne  d'engager  Calvin  à  reve- 
nir ici ,  sa  présence  seule  peut  encore  nous  sauver  d'une  ruine  com- 
plète.^ Les  Zurichois,  les  Bernois  et  les  Bâlois  appuyèrent  la  péti- 
tion de  Genève.  Les  magistrats  répondirent,  le  1"  septembre  1541, 
dans  les  termes  suivants'  :  «Nous  souhaitons  toutes  sortes  de  pros- 
«périté  à  la  ville  de  Genève,  mais  nous  n'avons  pas  pu  accéder  à 
«  votre  demande  d'engager  nous-mêmes  notre  illustre  et  respectable 
«hôte  à  nous  quitter.  Il  est  occupé  de  négociations  importantes 
«  qui  doivent  avoir  de  grands  résultats  pour  le  bien  de  l'Église  en 
«  général ,  et  dans  des  circonstances  graves  il  faut  bien  se  garder 
«de  négliger  les  intérêts  généraux  pour  s'occuper  d'avantages  parti- 
«culiers.  Calvin  est  l'homme  qu'il  faut  pour  des  négociations  du 
«genre  de  celles  qui  se  poursuivent,  Dieu  lui  a  accordé  des  dons 
«  sublimes ,  et  par  ses  écrits  il  rend  d'immenses  services  à  l'Evan- 
«  gile.  Les  hommes  comme  lui  sont  rares;  il  a  ici  les  loisirs  qui  lui 
«  sont  nécessaires  pour  travailler,  et  il  enseigne  avec  grand  succès 
«dans  nos  églises  et  dans  nos  écoles.  Aussi  avons-nous  fait  notre 
«possible  pour  le  retenir  au  milieu  de  nous,  —  nous  lui  avons  re- 
«  présenté  qu'un  autre  pourrait  venir  en  aide  à  sa  place  à  votre 
«Église.  Mais  il  nous  a  déclaré  que  sa  conscience  l'obligeait  à  tenir 
«  la  promesse  qu'il  vous  a  faite  ;  en  conséquence  nous  le  laissons 
«libre  d'agir  comme  il  voudra.» 

Calvin  partit  peu  de  jours  après  ;  dès  le  13  septembre  il  se  re- 

'  Elle  éiait  datée  du  26  mai  1541.  Il  en  vint  encore  une  le  20  août 
suivant. 
^  Cité  par  Rœhrich,  II,  68. 
^  Ibid. 

DÉVEt.  DU  Protest.  ^^ 
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irouvait  à  C.oiiève  ;  il  y  rcl;ililit ,  plus  soliclr  i[w  jamais,  sa  pnis- 
samc  un  iiitiiiiciit  orlipsLT.  Strasbourg  lui  avait  donné  un  simple 
congé  (le  lieux  ans,  (pie  les  instances  de  Genève  rendirent  délinilif; 
toutefois,  |)ar  une  faveur  insigne  et  tonte  exceptionnelle,  on  con- 
serva au  réformateur  étranger  le  titre  et  les  droits  de  bourgeois  de 
la  capitale  de  TAlsaie.' 

Calvin  fut  remplacé  en  qualité  de  professeur  à  Strasbourg  par 
Pierre  Boquin,  ancien  prieur  des  Carmes  de  Bonrges;  mais  cet 
apostat  ne  tarda  pas  à  aller  chercber  fortune  ailleurs.  —  Pierre 
Brûlé,  lorrain  d'origine,  devint  curé  de  la  communauté  des  exilés 
français.  Il  ne  resta  pas  longtemps  non  plus,  à  son  poste.  Poussé 
par  le  fanatisme  le  pins  exalté,  il  se  rendit  en  Belgique  pour  y 
semer  le  grain  du  pur  Évangile  et  y  organiser  des  paroisses  calvi- 
nistes. Il  fut  pris  ù  Tournai,  jugé,  livré  au  bras  séculier,  et  en- 
dura, le  19  février  1545,  le  supplice  terrible  que  son  maître  Jean 
Calvin  lit  subir  à  Servet. 

Jean  Garnier  succéda  à  Strasbourg  à  Brûlé,  et  resta  à  la  tête  des 
exilés  jusqu'en  15-49;  à  cette  épociue  il  refusa  d'accepter  Vlnlérim  et 
fut  obligé  de  s'éloigner.  Les  prédicants  du  lieu  lui  donnèrent  alors 
(13  avril  15-49)  un  certificat  de  bonne  vie  et  doctrine,  dans  lequel 
ils  l'appellent  «notre  Irès-révérend  et  très-cber  frère  et  collègue, 
«aussi  distingué  par  la  science,  la  foi,  la  piété  et  la  pureté  de  sa 
«  vie ,  que  par  la  manière  dont  il  a  rempli  son  ministère.  »  —  On 
juge  d'après  cela  qu'une  baine  commune  contre  la  mère-église  suf- 
fisait pour  rendre  frères  et  collègues  des  gens  qui  professaient  d'ail- 
leurs des  doctrines  diverses. 

Calvin  continua,  au  reste,  malgré  l'éloignement,  à  veiller  avec 
une  paternelle  sollicitude  sur  ses  fidèles  à  Strasbourg.  Il  fit  impri- 
mer pour  eux^  sous  le  titre  de  Forme  des  prières  et  chants  ecclé- 
siastiques, une  sorte  de  recueil  liturgique  contenant  cinquante 
psaumes  de  Clément  Marot ,  la  description  des  cérémonies  du  bap- 

«  Sennebier,  Hist.  lit.  de  Genève,  I,  191  —  Calvin  usa  de  son  privi- 
lège en  1343,  lorsqu'il  se  rendit  de  Strasbourg  à  Metz,  et  obliul  du 
magistrat  une  escorte  chargée  de  protéger  sa  personne. 

-  Chez  Jehan  Knobloch,  à  Strasbourg  ,  l'an  1543. 


219 

tème,  (le  la  cène  et  du  mariage  et  les  prières  du  service  habituel. 
En  tête  du  volume  se  trouvait  une  préface  du  reformateur  gene- 
vois. Le  magistrat  donna  encore,  en  cette  occasion,  une  preuve  de 
sa  sympathique  tolérance  aux  huguenots  français.  Il  ne  vit  pas,  ou 
ne  voulut  pas  voir  que  la  liturgie  de  Calvin  était  différente  de 
notre  confession  tétrapolitaine,  et  des  seize  articles  du  synode  de 
Strasbourg.  La  publication  et  la  vente  du  livre  ne  furent  gênées  en 
rien . 

Au  milieu  de  cette  orgie  de  sang  et  de  boue,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Réforme ,  il  est  une  page  plus  dégoûtante  et  plus  ignoble 
que  les  autres,  c'est  celle  relative  à  l'apostasie  de  l'Angleterre. 
Les  apôtres  strasbourgeois  y  jouèrent  aussi  leur  rôle.  La  cour 
de  Rome  n'avait  pas  été  dupe  des  prétendus  scrupules  de  cons- 
cience, à  l'abri  desquels  Henri  VIII  voulait  répudier  sa  femme  lé- 
gitime pour  épouser  une  maîtresse ,  dont  il  devait  faire  tomber  plus 
tard  la  tête.  Le  bourreau  couronné  voulait  à  toute  force  trouver 
des  approbateurs.  Déçu  dans  son  espoir  du  côté  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ ,  il  alla  mendier  un  avis  favorable  auprès  des  pères  de 
l'hérésie.  Les  novateurs  strasbourgeois,  dont  alors  déjà  le  renom 
s'était  étendu  au  loin,  furent  consultés  à  leur  tour;  on  ignore  ce 
qu'ils  répondirent.  Quelques  historiens  protestants,  se  fondant  sur 
une  lettre  de  Butzer  à  Marguerite  Blaurer ',  estiment  que  leur  senti- 
ment ne  fut  pas  conforme  aux  désirs  du  roi;  Salig^  et  plusieurs 
autres  auteurs  sont  d'un  avis  contraire.  La  dernière  opinion  paraît 
la  vraie,  car  Henri  YIll,  on  le  sait,  n'aimait  pas  les  opposants  et 
ne  leur  pardonnait  jamais  ;  or  il  resta  toujours  en  très-bons  termes 
avec  les  réformateurs  alsaciens ,  les  consulta  en  maintes  occasions 
et  leur  donna  même  des  preuves  de  sa  munificence.  Ainsi  Capito 
reçut  de  lui  un  présent  de  cent  vingt  couronnes,  en  retour  d'un 
exemplaire  de  son  livre  Responsio  de  missa,  malrimonio  et  jure 
mafjistralus  in  relifjionem ,  qu'il  lui  avait  envoyé.  Le  droit  illimité 
reconnu  au  pouvoir  temporel  en  matière  spirituelle,  par  l'auteur  de 


'  Du  18  nov.  lo3o.  Ms. 

^  Gcsch.  der  Àugsb.  Confession,  U,  340. 
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récrit,  cli.unia  lo  tyrnn  anglais  duiil  il  llaLlail  Us  cxécralilcs  pen- 
cliaiils.  Stiinn  cl  iJutzcr  se  rondiri'iit  à  Londres,  en  1535,  avec 
Melanchtlion  et  George  Draco,  {xuir  lâcher  d'engager  Henri  VIII  à 
faire  partie  de  la  ligue  de  Smalkaldc. 

Bulzer  fut  souvent  consulté  par  liininoral  Cranmer,  [)rincipal 
agent  de  l'apostasie  de  Vile  des  Saints.  Une  correspondance  suivie 
s'engagea  entre  ces  deux  hommes;  l'archevêque  se  laissait  guider 
eu  beaucoup  de  choses  par  l'ancien  dominicain,  il  réclamait  son 
concours  direct  et  ne  cessait  de  l'engager  à  venir  en  Angleterre 
]>our  mettre  lui-même  la  main  à  l'œuvre.* 

Butzer  essaya  également  de  favoriser  le  progrès  des  lumières  et 
du  pur  Evangile  en  Italie.  De  petites  communautés  protestantes 
s'étaient  formées  à  Venise,  à  Bologne  et  à  Modène,  et  entretenaient 
un  commerce  épistolaire  avec  le  novateur  strashourgeois.  Jean-Ange 
Odo ,  l'un  des  meneurs  hérétiques  de  Venise,  lui  écrivit  pour  l'en- 
gager à  faire  imprimer  à  Strasbourg-,  sans  indication  d'auteur  ni 
d'éditeur,  des  livres  italiens  propres  à  être  répandus  parmi  les  po- 
pulations, et  à  leur  inspirer  l'amour  de  la  nouveauté.  Pour  stimu- 
ler davantage  le  zèle  des  Strashourgeois,  Odo  avait  soin  de  leur  dire 
que  les  Uvres  qu'il  demandait  pourraient  devenir  l'objet  d'une  excel- 
lente spéculation.  Butzer  se  hâta  d'envoyer  ses  commentaires  sur  les 
psaumes  et  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il  apprit,  sur  ces  entrefaites, 
que  les  fidèles  d'Italie  s'étaient  divisés  à  propos  des  opinions  de  Lu- 
ther et  de  Zwingle  sur  la  Cène.  Il  leur  écrivit  sur  le  champ  pour 
les  engager  à  s'abstenir  de  querelles  inutiles,  et  dont  l'objet  n'avait 
aucune  importance  réelle.  Heureusement  les  gouvernements  italiens 
prirent  des  mesures  pour  empêcher  l'introduction  des  mauvais  écrits 
dans  leurs  États,  et,  après  quelques  années,  la  nouveauté,  —  plante 
éphémère  ùâuS  un  pays  où  la  foi  était  encore  vivante,  —  mourut, 
de  sa  belle  mort^ 

'  Quelques  années  plus  tard  Butzer,  expulsé  de  Strasbourg ,  céda 
aux  instances  de  Cranmer,  partit  pour  l'Angleterre  et  joua  son  rôle 
dans  le  hideux  drame  religieux  dont  ce  pays  fut  le  théâtre.  Il  y  lermma 
sa  déplorable  carrière.  . 

'  Ep.  ad  Bulzer.  16  Junli  1534.  m.  -  Cité  par  Rœhnch,  II,  175. 
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Les  protestants  de  Belgique  comptent  aussi  les  réformateurs 
strasbourgeois  parmi  leurs  pères  spirituels. 

Strasbourg  servit  de  lieu  de  refuge  aux  protestants  badois  sous 
le  règne  du  margrave  Philippe.  Ce  prince,  après  s'être  montré 
d'abord  favorable  à  la  Réforme,  était  revenu  à  de  meilleurs  senti- 
ments; cédant  aux  instances  de  son  chancelier  Vehus  et  de  Jean 
Faber,  U  avait  dissous  plusieurs  communautés  hérétiques  et  ren- 
voyé les  ministres.  Mais  après  la  mort  de  Philippe,  son  successeur 
Bernard  ne  marcha  pas  sur  ses  traces,  Tubingue  et  Strasbourg  lui 
fournirent  des  prédicants.  —  Ce  fut  également  de  l'Alsace  que  sor- 
tirent quelques-uns  des  apôtres  du  Palatinat. 


0>^» 


CHAPITRE  XV. 

Coup  d'œil  !4nr  Ion  nfTnircM  roli^ioii^iOM  dn  r.%llcinnj;no  api*«>M  la 
diète  d'AiijsiMhoiir^  <lo  1530.  —  MiiKo  do  l'nrtion  doM  réforma- 
tours  Ntrnsboiir^ooi.s  à  l'étrungor.  —  Uigaiiiic  du  lan<lgrnvo  de 
no!ii«e. 

La  situation  ilc  rAllemagne  ne  s'était  pas  amcliorce  depuis  la 
tliète  d'Augsbourg. 

Charles-Quint  était  trop  absorbé  par  ses  guerres  avec  François  V' 
et  les  Turcs  pour  pouvoir  agir  avec  vigueur  contre  les  protestants; 
d'ailleurs ,  ce  monarque  espérait  encore  qu'au  moyen  de  négocia- 
tions et  de  conférences  religieuses,  on  parviendrait  à  calmer  b^ 
dissentiments  et  à  faire  comprendre  aux  rebelles  la  nécessité  de  se 
soumettre. 

D'après  ses  ordres  des  puurpalers  avaient  eu  lieu  immédiatement 
après  la  dicte  entre  les  théologiens  catholiques  et  les  théologiens 
protestants;  ces  disputes  n'avaient  servi  qu'à  diviser  de  plus  en 
plus  les  esprits. 

On  n'a  pas  oublié  que  les  protestants  avaient  demandé  avec  beau- 
coup d'ardeur  la  convocation  d'un  concile  à  une  époque  où  d'in- 
surmontables difficultés  s'opposaient  à  la  réunion  d'une  sendjlal)le 
assemblée;  ils  déclaraient  alors,  qu'ils  étaient  prêts  à  se  soumettre 
à  ses  décisions,  et  qu'il  n'y  avait  que  ce  seul  moyen  de  mettre 
un  terme  aux  désordres  qui  affligeaient  l'Allemagne  et  une  grande 
partie  de  l'Europe. 

Le  moment  semblait  enfin  venu  de  faire  droit  à  une  requête  si 
souvent  répétée. 

Le  pape  Paul  III  lança  en  1530  une  bulle,  par  laquelle  il  con- 
voquait un  concile  à  Mantoue.  Charles -Quint  fit  engager,  par  son 
vice-chancelier  Helde,  les  confédérés  de  Smalkalde  à  s'y  rendre. 
Alors  il  y  eut  un  changement  subit  et  complet  dans  leur  langage. 
—  «  Ce  que  nous  voulons  et  demandons,»  dirent -ils,  «  c'est  un  con- 
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«cile  libre  en  Allemagne^  ;  nous  ne  pouvons  reconnaître  une  assem- 
«blée  présidée  par  un  pape  qui  condamne  d'avance  la  doctrine  dont 
«nous  faisons  profession,  en  la  qualifiant  d'hérésie  nouvellement 
«née,  et  qui,  par  une  dissimulation  impudente,  veut  faire  accroire 
«qu'il  a  l'intention  de  réformer  les  erreurs  et  les  vices  énormes, 
«  au  sujet  desquels  quantité  de  gens  de  bien  et  de  savoir  ont  porté  de 
«  si  fortes  plaintes  pendant  nombre  d'années.  L'empereur,  trompé 
«par  cet  artifice,  nous  invite  au  concile;  il  ne  le  ferait  pas  s'il  eut 
«reconnu  les  fraudes  et  les  embûches  que  le  pape  nous  tend.  C'est 
«en  employant  les  mêmes  moyens  que  le  pontife  sollicite,  par  ses 
«légats,  les  rois  et  les  princes  d'accepter  le  concile,  afin  de  les 
«  avoir  pour  approbateurs  et  défenseurs  de  ses  vues  impies  et  de 

«  les  engager  ainsi  à  condamner  notre  doctrine Quoique  le 

«pape  soutienne  ici  le  personnage  d'adversaire  et  de  partie  (sic),  il 
«voudrait  cependant,  contre  tout  droit  et  toute  raison,  s'attribuer 
Vile  pouvoir  de  juge ,  et  il  a  pour  cela  le  consentement  de  ceux  qui 
«  lui  sont  liés  par  serment  et  par  quantité  d'autres  engagements. 
«L'empereur  et  les  rois  voient,  sans  doute,  par  eux-mêmes  que 
«  de  pareilles  prétentions  sont  illégitimes ,  et  que  nous  n'y  pouvons 
«donner  notre  consentement.  Par  la  grâce  de  Dieu  nos  théologiens 
«  ont ]J routée  clairement  (sic)  que  les  papes  ont  introduit  dans  l'Eglise 
«des  erreurs  et  une  doctrine,  non-seulement  contraire  à  la  parole 
«de  Dieu,  mais  encore  aux  anciens  conciles  et  aux  premiers  doc- 
«  teurs  ;  et  qu'ils  ont  fait  plusieurs  lois  pour  lesquelles  ils  n'avaient 
«  aucun  commandement  de  Dieu  et  qui  n'ont  servi  qu'à  obscurcir 
«et  à  étouffer  la  connaissance  de  la  vérité.  Aussi  notre  dessein  était 
«d'accuser  dans  un  concile  légitime  (sic)  le  pape  et  ses  sectateurs 
«de  ces  prévarications,  et  de  les  convaincre  comme  coupables  des 

«crimes  dont  ils  nous  accusent 

«Il  n'est  aucunement  permis  au  pape  de  convoquer  le  concile, 
«encore  beaucoup  moins  de  le  présider;  non  plus  qu'à  ceux  qui 


'  C'est-à-dire  un  concifiabule  hérétiiiiie,  sans  règle  ni  frein,  ne  re- 
connaissant l'autorité  ni  du  pape  ni  des  évoques  et  ergotant  sur  les 
Écritures  livrées  à  l'hiterprétation  individuelle. 
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«lui  sont  liés  par  serinenl,  d'y  vouloir  jouer  les  personnages  de 
cju^Ts,  eux  qui  ne  peuvcul  pas  mvme  faire  partie  d'un  concile 

ali'yilime.^ 

11  ressort  de  celte  dernière  phrase  que  les  confédérés  de  Smal- 
kalde  ue  voulaient  admettre  à  l'assemblée  que  leurs  propres  minis- 
tres, puisipie  d'après  leur  manière  de  voir  les  évèques  et  les  théolo- 
giens attachés  à  Uomc  «n'y  pouvaient  paraître.» 

Les  États  protestants  disaient  encore  en  fmissant-  :  «Le  pape 
«  affecte  de  traiter  d'une  manière  méprisante  les  décrets  de  l'empc- 
«  reur  et  des  ordres  de  l'Enqiire,  en  convoquant  le  concile  dans  une 
«  ville  d'Italie.  Nous  ne  savons  pas  si  les  autres  princes  chrétiens 
«  approuvent  cet  endroit ,  et  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire 
«qu'il  n'y  aura  aucune  sûreté  pour  nous  et  les  nôtres.  Car  quelque 
a  garantie  qu'on  nous  donne,  comme  le  pape  a  par  tout  ce  pays 
«ses  créatures  qui  haïssent  notre  doctrine,  nous  avons  beaucoup  à 
«  craindre  des  embûches  et  des  intrigues  secrètes  de  nos  ennemis , 

«qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  ces  lieux Nous  prions 

«  avec  instance  l'empereur  de  peser  avec  soin  toutes  nos  raisons,  et 
«en  sa  qualité  de  principal  magistrat,  à  qui  appartient  préférable- 
«ment  aux  autres  la  connaissance  de  la  vraie  doctrine,  nous  le 
«  supplions  de  s'appliquer  entièrement  à  l'accroissement  et  à  la  pro- 
«  pagation  légitime  de  la  véritable  connaissance  de  Dieu  ;  puisque 
«nous  n'avons  embrassé  aucun  sentiment  impie  et  que  nous  n'avons 
«  autre  chose  en  vue  que  la  gloire  du  nom  du  Seigneur.  » 

Nous  citons  à  dessein  cette  inintelligible  péroraison,  il  n'est  pas 
inutile  de  faire  connaître  la  manière  dont  raisonnaient  et  s'expri- 
maient ces  hommes  illustres  du  seizième  siècle,  dont  les  historiens 
prolestants  nous  vantent  le  savoir  et  l'éloquence.  Nous  faisons  d'ail- 
leurs grâce  à  nos  lecteurs  de  plusieurs  phrases,  dans  lesquelles 
les  confédérés  de  Smalkalde  se  flattaient  de  démontrer  qu'ils  ne 
pouvaient  accéder  à  la  proposition  impériale,  «puisqu'il  s'agissait 
«d'une  affaire  de  la  dernière  importance,  et  telle  qu'il  ne  pouvait 


♦  Sleidan,  1.  XI,  ad  an.  1337. 
-  Ibid. 


225 

«jamais  y  en  avoir  de  plus  grande  conséquence,  intéressant  le  salut 
«ou  la  perte  éternelle  des  âmes.  » 

Le  sieur  Helde,  envoyé  de  Charles-Quint,  répondit,  séance  te- 
nante, aux  protestants,  détruisit  une  à  une  leurs  objections,  fit 
justice,  comme  il  le  devait,  des  odieuses  imputations  dont  ils  char- 
geaient le  pape ,  et  leur  démontra  que  la  ville  de  Manloue ,  voisine 
de  l'Allemagne,  relevant  de  l'Empire,  située  dans  une  contrée  saine 
et  abondante,  était  parfaitement  propre  à  réunir  le  concile  qui 
seul  pouvait  mettre  un  terme  aux  désordres  religieux;  il  ajouta  que 
l'empereur  donnerait  toutes  les  sûretés  et  toutes  les  garanties  à 
ceux  qui  s'y  rendraient,  qu'ainsi  ils  n'avaient  aucun  motif  de  per- 
sister dans  leurs  refus. 

Mais  les  purs  évangéliques  étaient  décidés  à  trouver  un  prétexte 
pour  ne  pas  se  rendre  à  l'assemblée. 

On  eut  une  preuve  nouvelle  de  leur  mauvais  vouloir  dans  la  ma- 
nière dont  ils  reçurent  Pierre  Worst,  évêq^ue  d'Aqui,  que  Paul  III 
avait  envoyé  en  Allemagne  pour  inviter  au  concile  les  Etats  réfor- 
més. Il  ne  fut  pas  écouté,  on  le  traita  avec  le  dernier  mépris. 
L'évèquc  d'Aqui  arriva  à  Smalkalde  le  jour  même ,  où  se  passait  la 
conférence  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Il  demanda  une 
audience  au  landgrave  de  liesse  ;  ce  prince  lui  fit  dire  qu'il  n'avait 
pas  le  loisir  de  le  voir,  et  en  même  temps  il  affecta  de  se  montrer 
sous  les  fenêtres  du  nonce  pour  se  rendre  auprès  de  Luther,  — 
malade  de  la  gravelle. 

Les  confédérés  crurent  qu'il  ne  suffisait  pas  de  refuser  les  ouver- 
tures de  l'empereur  et  de  témoigner  du  dédain  pour  l'envoyé  pon- 
tifical, —  ils  publièrent  un  écrit  dans  lequel  ils  rendaient  compte 
des  motifs  pour  lesquels  ils  rejetaient  le  concile  du  pape.  C'était 
l'amplification  de  la  réponse  donnée  au  vice-chancelier  impérial. 
Ils  en  envoyèrent  un  exemplaire  au  roi  de  France. 

Henri  VIIl  d'Angleterre  également  protesta,  en  son  nom  et  en 
celui  des  grands  de  son  royaume,  contre  l'assemblée  indiquée  à 
Mantoue.  «Le  pape,  disait-il  S  a  convoqué  un  concile,  bien  qu'il 

'  Sleidan,  1.  XI,  ad.  1337. 
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«  jj 'en  ait  pas  le  droit,  rf  il  l'a  iudiiiiK'  dans  un  toinps  où  l'cmiM'- 
«  rour  était  (M1  guorro  avec  la  France.  11  l'a  liurKun-  à  Maiitonc,  où 
«il  n'est  ni  sur  ni  connnodc  \w\\\'  lonl  le  niuiulc  de  se  n-ndrc. 
«Quant  à  nous,  nous  souliailons  sincèrenienl  un  cnncilo  clircticn, 
«mais  nous  n'assisterons  point  à  un  concile  qui  serait  assemblé  par 
«le  pape,  ni  n'y  enverrons  d'ambassadeurs.  Les  papes  ont  cou- 
«tume,  dans  ces  sortes  de  réunions,  de  sacrifier  Jésus-Cbrisl  et  la 
«vérité  à  lein*  intérêt  et  à  leur  avantage.'  Nous  voulons  n'avoir  rien 
«de  commun  avec  les  évêques  de  Rome,  ses  lois  ne  nous  conccr- 
«  nent  pas  plus  (jne  celles  d'aucun  autre  évêque.  Les  conciles  doivent 
«  être  convoqués  par  l'autorité  de  l'emperenr  et  des  autres  princes; 
«il  faut  faire  revivre  cette  coutume,  en  un  temps  suilout  où  le 
«pape  a  de  si  puissants  accusateurs ,  parce  qu'on  ne  pourrait  ni 
«l'accuser,  ni  le  censurer  publi(iuement  sans  risque  de  la  vie,  à 
«  moins  qu'on  ne  tînt  un  concile  légitime. 

Henri  Mil  dévoilait ,.  en  terminant  sa  protestation,  le  fonds  de 
sa  pensée,  ses  véritables  intentions  et  la  cause  réelle  de  son  refus 
d'avoir  rien  de  commun  avec  l'évêquc  de  Rome.  «La  plupart  des 
«  gens  de  sens ,  —  écrivait-il ,  —  désespèrent  de  pouvoir  obtenir  un 
«véritable  concile;  nous  croyons  que  le  meilleur  parti  à  prendre 
«est  de  laisser  chaque  magistral  réformer  la  religion  dans  son 
«propre  pays.  Et  si  le  pape  s'avisait  d'objecter  à  cela  une  coutume 
«  contraire ,  son  objection  n'aurait  aucune  force ,  parce  qiie ,  selon 
«le  témoignage  de  saint  Cyprien,  une  coutume  qui  n'est  pas  fondée 
«sur  la  vérité  n'est  autre  cbose  qu'une  vieille  erreur.  Tel  est  mon 
«avis,  et  cette  voie  me  paraît  préférable  à  toute  autre;  cependant 
«si  par  impossible  quelqu'un  en  proposait  ime  meilleure,  je  ne 
«refuserais  pas  de  la  suivre,  » 

Ainsi  ce  que  voulait  le  monstre  sanguinaire  et  luxurieux,  qui 
souillait  le  trône  d'Angleterre,  c'était  la  })apauté  pour  lui-même; 
aucun  des  princes  et  États  purs  évangéliques  n'avait  eu  encore 

'  >''oublions  pas  que  l'homme  qui  parle  ici  avait  sacrifié  Jcsus-Chrisl 
cl  la  vérité  au  désir  d'épouser  une  maîtresse,  qui,  à  en  croire  une 
foule  de  témoignages  contemporains,  était  propre  fille  adultérine  du 
tyran,  dont  elle  partagea  la  couclie. 
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l'effronterie  de  fornniler  aussi  clairement  et  nettement  la  prétention 
(le  faire  de  l'Église  l'esclave  de  l'État  ;  —  toutefois  ce  qui  se  passait 
en  Allemagne,  dans  toutes  les  localités  protestantes,  était  la  simple 
application  du  principe  posé  par  Henri  YIII. 

Le  pape,  malgré  les  difficultés  qui  lui  étaient  opposées,  ne  re- 
nonça pas  au  projet  de  réunir  le  concile  ;  il  se  borna  à  le  proroger 
du  1"  novembre  1537  au  1"  mai  1538,  et  le  convoqua  à  Yicence. 
Il  envoya  dans  cette  ville,  en  qualité  de  présidents  de  l'assemblée, 
les  cardinaux  Campegio,  Simonetti  et  Aleandro,  pour  en  faire  l'ou- 
verture et  recevoir  ceux  qui  s'y  rendraient. 

Les  États  protestants  persistèrent  dans  leurs  refus.  Ils  s'assem- 
l)lèrent  au  mois  de  mars  1538  à  Brunswick  pour  resserrer  de 
l)lus  en  plus  leur  alliance,  et  y  admirent  le  roi  de  Danemarck, 
Christian  Ce  prince  était  pur  évanglique  très- ardent  ;  il  avait 
nommé  surintendant  des  églises  de  ses  États  le  célèbre  Jean  Bugen- 
bageu  ,  dit  Pomeranus,  et  s'était  fait  couronner  par  lui.  Jean,  mar- 
grave de  Brandebourg ,  frère  de  l'électeur  Joachim ,  fut  reçu  aussi 
dans  la  ligue  par  l'entremise  de  l'électeur  de  Saxe. 

Tandis  que  les  ennemis  de  l'Église  se  fortifiaient  et  augmentaient 
en  nombre,  le  pape  ne  trouvait  pas,  auprès  des  princes  catholi- 
ques, les  dispositions  favorables  sur  lesquelles  il  avait  fondé  ses 
dernières  espérances.  Il  partit  pour  Nice  au  mois  de  mai  1538; 
à  sa  prière  l'empereur  et  le  roi  de  France  s'y  rendirent  également 
et  convinrent  au  mois  de  juin,  après  de  longues  conférences,  d'une 
trêve  de  dix  ans.  Paul  III  sollicita  en  vain  les  deux  souverains  de 
venir  à  Vicence  après  la  paix  faite,  d'y  envoyer  sur  le  champ  le 
prélats  de  leur  suite,  et  d'ordonner  à  ceux  qui  étaient  absents  de 
s'y  rendre.  Charles  et  François  s'en  excusèrent  tous  les  deux,  et 
les  trois  cardinaux  légats  ayant  fait  savoir  au  pape  qu'ils  se  trou- 
vaient à  peu  près  seuls  dans  la  ville  où  l'assemblée  devait  se  réunir; 
Paul  III  en  prorogea  de  nouveau  l'ouverture  au  jour  de  Pâques 
de  l'année  suivante.  Il  rendit  à  cet  effet  une  bulle  datée  du  28  de 
juin. 

Henri  VIII  d'Angleterre  publia,  contre  le  concile  convoqué  à 
Yicence,  un  manifeste  tout  aussi  virulent  que  celui  qu'il  avait  écrit 
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coulrc  rasscmblcc  iirojcléc  à  .Miiiitoiic,  cl  puiir  iloiiiiiT  plus  irrclal 
à  sa  nii»liirc  avec  Home,  il  lil  Iji-ùler  publiciuciuciil  les  n'li(iiit's  cl<; 
sailli  Thomas  do  Cantorhéry.  Quant  à  la  châsse,  comme  elle  élail 
(l'or  fm  el ornée  d'une  nudlilude  de  pierres  de  Irès-grand  prix,  il 
la  déclara  de  bonne  prise. 

Lullur  également  lit  i)araîlre,  à  roccasion  du  concile  convoque 
par  le  pape,  un  opuscule  allemand  sur  les  conciles  et  l'Église,  opus- 
cule dans  lequel  il  prétendait  démontrer  (juc  sous  le  pontiHcal  des 
cvèques  de  Rome  les  ténèbres  avaient  été  épaisses,  la  religion  déli- 
gurce  et  impure ,  el  (pi'il  était  lui-même  le  flambeau  destiné  par  le 
Seigneur  à  rendre  la  lumière  au  monde.  Après  avoir  exposé  à  sa 
manière  ce  ([ue  Jésus-Christ  el  les  apôtres  enseignaient,  il  décla- 
rait :  "  (pi'on  devait  condaunier  et  obliger  à  la  restitution  les  jiapes 
«qui  avaient  introduit  une  doctrine  tout  à  fait  contraire  dans 
«  l'Église ,  et  qui  s'étaient  permis  de  piller  toute  la  terre  par  les 
«voies  du  monde  les  plus  iniques.» 

Cependant  les  princes  et  États  protestants  d'Allemagne  tenaient 
de  fréquentes  assemblées ,  recevaient  de  nouveaux  confédérés  dans 
leur  alliance,  et  la  scission  qui  divisait  l'Empire  devenait  de  plus 
en  plus  profonde.  Charles-Quint  continuait  à  ménager  les  héré- 
tiques et  à  les  amuser  [)ar  des  promesses  ;  l'état  de  ses  affaires 
l'obligeait  à  feindre. 

Le  parti  catholique  fil  une  perte  cruelle  en  l'année  1539.  Le  duc 
George  de  Saxe  mourut  le  24  août  sans  laisser  d'enfants.*  Ses 
deux  fils,  dont  l'un  avait  épousé  la  fille  du  landgrave  de  liesse, 


'  Peu  (le  temps  avant  la  mort  de  George  de  Saxe,  Pl)ilippe  de  liesse 
s'enlcndll  avec  Bulzer  à  l'effet  d'essayer  de  tragner  le  vieux  duc  à  la  cause 
proteslaule,  ou  au  moins  de  le  faire  conseil lir  à  ce  qu'on  introduisit  daus 
ses  Élats  quelques  points  de  la  nouvelle  doctrine.  On  convint  de  se 
réunir  en  colloque  à  I.eipsig;  Wilzel  ^qui  de  prolestant  était  redevenu 
catholique)  el  le  diplomate  Karlowitz  d'un  côté,  Bulzer,  Melanchthon, 
Brùck,  ministre  de  l'électeur  de  Saxe,  el  Feig,  chancelier  hessois,  de 
l'autre.  —  Après  huit  jours  de  débats  inuliles,  Melanchton  et  BriJck  quit- 
tèrent Leipsig.  Bulzer  coniinua  quelque  temps  encore  les  conférences 
avec  Wilzel;  il  fit,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même,  de  larges  conces- 
sions aux  Catholiques.  «Quel  accueil  on  me  ferait, «  disail-il,  «si  je 
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l'autre  celle  du  comte  de  Mansfeld ,  étaient  morts  sans  postérité. 
George,  par  son  testament,  avait  institué  en  qualité  d'héritier  son 
frère  Henri  et  les  fils  de  ce  dernier  (Maurice  et  Auguste),  à  la  con- 
dition qu'ils  ne  feraient  aucun  cbangement  dans  l'état  de  la  reli- 
gion;  faute  de  quoi  il  donnait  ses  Etats  à  l'empereur  et  au  roi  Fer- 
dinand ,  jusqu'à  ce  que  son  frère  et  ses  neveux,  ou  à  leur  défaut 
le  plus  proche  parent,  remplissent  la  condition. 

George  avait  fait  part  de  son  testament  à  la  nohlesse  et  au  peuple 
en  leur  demandant  de  le  ratifier  et  de  jurer  de  ne  pas  s'en  écarter. 
Mais  comme  on  craignait  que  cela  n'occasionnât  une  guerre  entre 
les  parents  du  duc,  on  l'avait  prié  de  permettre  qu'une  députalion 
se  rendit  auprès  de  Henri  pour  lui  donner  connaissance  d(!S  inten- 
tions de  son  frère.  Henri  n'avait  voulu  prendre  aucun  engagement 
et  les  députés  s'étaient  retirés  s'en  avoir  lien  fait. 

A  leur  retour  ils  trouvèrent  le  duc  George  mort.  Henri  parcou- 
rut aussitôt  les  villes  du  pays  et  se  fit  prêter  serment  par  le  peuple. 
Cela  lui  fut  d'autant  plus  aisé  qu'il  était  soutenu  d'une  part  par  la 
ligue  de  Smalkalde,  et  que  de  l'autre  l'électeur  de  Saxe,  informé 
du  testament  et  des  dispositions  de  George,  s'était  empressé  de 
prendre  des  mesures  pour  donner  du  secours  à  Henri  en  cas  de 
nécessité.  —  George  eut  de  cette  façon  pour  successeur  la  personne 
qu'il  désirait  le  moins.  Le  nouveau  souverain  fit  venir  Luther; 
celui-ci  prêcha  plusieurs  fois  dans  le  duché  et  commença  à  y  in- 
troduire son  Evangile.  l\  eut  l'impudeur  d'accabler  publiquement 
de  malédictions  le  prince  défunt,  et  de  déclarer  qu'il  se  réjouissait 
en  pensant  que  cet  acharné  papiste  subissait  actuellement  en  enfer 
le  châtiment  de  la  haine  qu'il  avait  portée  à  la  pure  parole  de  Dieu. 

On  conçoit  la  peine  profonde  qu'éprouvèrent  les  États  catholiques 

«m'avisais  de  prêcher  aux  tisserands  d'Au!?sboiirg  d'après  les  principes 
«que  je  soutiens  ici.«  Le  chancelier  Feig  l'ayant  supplié  de  ne  pas  trop 
accorder  au  papisme,  il  lui  fil  la  réponse  suivante  :  «Ce  que  je  leur 
«accorde  est  précisément  ce  que  je  ne  saurais  nier  en  face  du  lémoi- 
«gnage  des  plus  anciens  auteurs.  Witzel  ne  manquerait  pas  d'ailleurs 
«de  m'arraclier  ces  concessions  si  je  ne  les  faisais  pas  de  moi-même.» 
«—  Au  resle,  en  dépit  des  concessions  de  Butzer,  le  projet  échoua 
complètement.  —  Dœllinger,  op.  cit.,  II,  43  et  44. 


230 

(r>inc  mort  qui  les  jinvail  île  U-ur  plus  li-rme  soutien  et  ([Mi  procu- 
niil  à  leurs  adversaires  nu  nouvel  ri  puissant  allié. 

Personne  ne  se  rendit  à  Vieenee  a»i  temps  iiuliipié  par  le  pape 
p(Uir  la  tenue  du  eoneile  ;  l'aul  111  ree(»nnaissanl  Tinulilité  de  ses 
eiïorls  ne  le  prorogea  pas  davantage  ;  [>ar  une  Imlle  datée  du  40 
juin  1530,  il  le  suspendit  jusqu'à  nouvel  ordre,  se  réservant  d'en 
indiquer  l'ouverture  au  temps  qu'il  jugerait  convenable. 

Il  ressort  de  tout  ce  que  nous  avons  exposé  ci-dessus  que  les 
affaires  des  protestants  allemands  paraissaient  en  excellente  voie  ;  ils 
se  croyaient  eux-mêmes  à  la  veille  d'une  victoire  complète ,  et  es- 
péraient que  leur  refus  de  se  rendre  à  l'assemblée  de  Viccnce  aurait 
pour  conséquence  la  convocation  d'un  concile  national  en  Alle- 
magne, concile  qui  dans  leurs  idées  les  rendrait  maîtres  sans  coup 
férir  de  tout  l'empire. 

Butzer  en  particulier  avait  à  ce  sujet  les  convictions  les  plus 
arrêtées.  Pour  préparer  les  voies  au  triomplie  qu'il  rêvait,  il  con- 
tinuait à  négocier  et  feignait,  —  dans  ses  écrits,  —  d'être  animé 
du  désir  sincère  d'opérer  un  rapprocbcment  entre  les  protestants 
et  les  catholiques,  et  tout  disposé  à  faire  de  grandes  concessions  à 
l'ancienne  Église.  Si  l'on  pouvait  avoir  le  moindre  doute  sur  les 
intentions  réelles  de  cet  homme,  passé  maître  en  fourberie,  on  en 
trouverait  la  clef  dans  sa  propre  correspondance.  «IN^os  secrets,  — 
mandait-il  à  un  de  ses  afiidés  dès  l'an  1537  S  —  ne  doivent  sous 
«  aucim  prétexte  être  dévoilés  7ii  aux  papistes  ni  aux  impériaux. ^> 
Pour  arriver  à  ses  fins  Butzer  comptait  principalement  sur  l'appui 
de  Philippe  de  Hesse,  le  plus  habile  et  le  plus  actif  des  souverains 
prolestants;  il  espérait,  grâce  à  ce  prince,  pouvoir  étendre  la  Ré- 
forme d'abord  sur  l'Allemagne  entière,  ensuite  peut-être  même  sur 
l'Europe  catholique,  ou  tout  au  moins  procurer  à  la  nouvelle  Eglise 
une  organisation  plus  forte  et  plus  durable.^  Il  entretenait  avec  lui 
une  correspondance  très-suivie  et  cherchait  à  exciter  de  plus  en 
plus  son  zèle  pour  l'Evangile. 

'  A  Boniface  Wolfiiardl,  pasleur  à  Augsbourg.  Voir  Miscell.  Gerdesii, 
V,  223  el  suiv. 
-Dœllinger,  II,  39. 
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Butzcr  était  si  convaincu  de  la  nécessité  de  ménager  Philippe  de 
liesse  et  de  la  liaison  intime  qui  existait  entre  l'avenir  du  Protes- 
tantisme et  le  bon  vouloir  de  ce  prince,  qu'il  ne  fit  pas  difficulté  de 
favoriser  et  de  défendre  avec  tout  le  zèle  dont  il  était  capable  la 
])igamie  du  landgrave.  Les  historiens  protestants  de  la  réforme  en 
Alsace  jugent  à  propos  de  garder  sur  ce  fait  le  silence  le  plus  ab- 
solu ,  il  n'est  donc  pas  inutile  d'en  rappeler  les  détails. 

Philippe  avait  une  maladie  que  l'on  cachait  avec  soin;  c'était  de 
CCS  maladies  qu'on  ne  nomme  pas.*  Il  en  guérit  en  1539. 

Alors  il  s'ouvrit  à  Butzer,  lui  déclara  qu'une  seule  femme  ne 
suffisait  pas  aux.  exigences  de  son  tempérament,  et  qu'il  était  décidé 
à  en  épouser  une  seconde  ;  —  mais  il  voulait  que  ce  fût  avec  l'as- 
sentiment de  Luther  et  de  Melanchthon  ;  —  il  chargea  le  réforma- 
teur strasbourgeois  de  négocier  à  cet  effet  avec  le  patriarche  de 
Wittenherg  et  lui  donna  une  instruction  écrite  et  très-détaillée.^ 

Le  landgrave  y  expose  d'abord  que  «  depuis  sa  dernière  maladie 
«il  avait  beaucoup  réfléchi  sur  son  état,  et  principalement  sur  ce 
«  que  trois  semaines  après  son  mariage  il  avait  commencé  à  se 
«plonger  dans  l'adultère;  que  ses  pasteurs  l'avaient  exhorté  sou- 
«vent  à  s'approcher  de  la  sainte  table,  mais  qu'il  croyait  y  trouver 
«  son  jugement,  parce  qu'il  ne  veut  pas  quitter  une  telle  vie." 

Il  rejette  ensuite  la  cause  de  ses  désordres  sur  sa  femme ,  et  se 
déclare  «pleinement  convaincu  que  tant  qu'il  n'en  aura  point 
«d'autre,  il  ne  pourra  de  sa  vie  s'abstenir  de  la  fornication,  de  la 
«luxure  et  de  l'adultère,  ni  se  corriger  de  ses  vices.» 

*  Les  détails  de  la  bigamie  du  landgrave  de  Hesse  ont  été  consignés 
dans  un  livre  composé  par  Daphœus  Arcuarius  (Laurent  Bœger),  con- 
seiller de  réiecteur  palatin  Charles  Louis,  et  publié  par  ordre  de  ce 
prince  en  1679  sous  le  litre  de  Considérations  consciencieuses  sur  le 
mariaffe,  avec  un  éclaircissement  des  questions  agitées  jusqu'à  présent, 
touchant  l'adultère,  la  séparation  et  la  polygamie.  —  Bossuet,  Histoire 
des  Variations ,  1.  VI,  17o  el  suiv.,  t.  X,  des  œuvres  complètes.  Ed.  de 
Besançon ,  18i0. 

-  Elle  est  rapporté  en  entier  dans  Vnistoire  des  Variations,  pièces 
juslificalives  du  livre  VL  —  Nous  avons  sous  les  yeux  la  pièce  en  alle- 
mand; nous  ne  la  reproduisons  pas;  elle  est  la  répétition  exacte  de 
celle  qu'à  publiée  l'évêque  de  Meaux. 
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Il  raconte  les  causes  pour  lestiuellcs  il  ne  l'a  jamais  aimée  :  «  quand 
«il  l'a  épDUsée  il  n'avait,  aucun  goût  pour  elle,  parc»;  (ju'elle  est 
«d'inie  humeur  (liltieile,  d'un  caractère  peu  aimalde,  qu'elle  seul 
«mauvais,  et  ijue  souvent  elle  boit  avec  excès.»    . 

Puis  il  parle  do  sa  propre  complexion  :  «les  médecins  savent, 
«  dit -il ,  (pie  je  suis  très-vigoureux  ;  or,  étant  souvent  obligé  de  me 
«trouver  aux  assemblées  d'Empire,  où  l'on  fait  très-grande  chère, 
«il  est  aisé  de  comprendre  que  je  ne  puis  m'y  passer  de  femme,  et 
«  que  d'en  amener  une  de  si  haute  qualité,  ce  serait  un  grand  cm- 
«  barras. » 

Quand  ses  prédicateurs  lui  remontrent  qu'il  devrait  punir  les 
adultères  ou  autres  crimes  semblaliles,  il  voudrait  bien  le  faire; 
«mais  comment,  ajoute-t-il,  punir  les  crimes  où  je  suis  plongé 
«moi-même?  Lorsque  je  m'expose  à  la  guerre  pour  la  cause  de 
«l'Évangile,  je  pense  que  j'irais  au  diable  si  j'y  étais  tué  par  quel- 
«  que  coup  d'épée  ou  de  mousquet.  Je  vois  qu'avec  la  femme  que 
«j'ai,  je  ne  puis ,  ni  ne  veux  changer  de  vie,  j'en  prends  Dieu  à 
«  témoin ,  de  sorte  que  je  ne  trouve  aucune  façon  d'en  sortir  que 
«par  les  moyens  que  Dieu  a  permis  à  l'ancien  peuple»  —  c'est-à- 
«  dire  la  polygamie. 

Là-dessus  il  cite  les  exemples  des  pieux  patriarches  Aliraham, 
Jacob,  David,  Lamech  et  Salomon ,  qui  tous  ont  eu  plusieurs 
femmes,  ce  qui  n'empêche  le  Seigneur  de  donner  de  grands  éloges 
à  ces  saints  personnages  dans  les  deux  testaments.  Il  rapporte  en- 
suite les  raisons  qui  lui  persuadent  que  la  polygamie  n'est  pas  dé- 
fendue sous  l'Évangile.  La  principale  est  que  saint  Paul  en  énumé- 
rant  les  prévarications  qui  excluent  du  royaume  de  Dieu,  «  ne  parle 
pas  de  ceux  qui  ont  deux  femmes;  »  les  autres  arguments  du  land- 
grave sont  de  même  valeur.  —  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  qu'il  dit  à  ce  propos  «que  Luther  et  Melanchthon  ayant  con~ 
<iseillé  au  roi  d'Angleterre  de  ne  pas  rompre  son  mariage  avec  sa 
a  femme,  mais  d'en  épouser  une  seconde*,  on  devait  d'autant  plus 


'  C'est  au  landgrave  qu'on  doit  la  connaissance  de  cette  turpitude 
des  chefs  de  la  Réforme.  Assurément  ce  prince  devait  être  bien  informé. 
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«  lui  accorder  ce  même  remède  qu'il  ne  le  demamlait  que  pour  le 
<x salut  de  son  âme.  —  Je  ne  veux  pas,  poursuit-il,  demeurer  plus 
«  longtemps  dans  les  lacets  du  démon ,  et  je  ne  puis  ni  ne  veux 
«m'en  tirer  que  par  cette  voie.  C'est  pourquoi  je  demande  à  Lu- 
«ther,  à  Melanclithon  et  à  Butzer  lui-même  de  me  donner  le  tê- 
te moignage  que  je  la  puis  embrasser  licitement.  S'ils  craignent  que 
«ce  témoignage  ne  tourne  à  scandale  en  ce  temps  et  ne  nuise  aux 
«affaires  de  l'Évangile  s'il  était  imprimé,  je  souhaite  tout  au  moins 
«qu'ils  me  donnent  une  déclaration  par  écrit,  que  si  je  me  mariais 
«secrètement,  Dieu  n'y  serait  point  offensé,  qu'eux-mêmes  regarde- 
«  raient  ce  mariage  comme  valide  et  me  permettraient  de  chercher 
aies  moyens  de  le  rendre  public  avec  le  temps,  en  sorte  que  la 
«femme  que  j'épouserai  ne  passe  point  pour  une  personne  mallion- 
«nête;  autrement  par  la  suite  des  temps  l'Église,  qui  ne  saurait 
«  pas  pourquoi  j'habite  avec  elle,  en  serait  scandalisée.» 

Philippe  déclare  ensuite  aux  trois  directeurs  de  conscience  qu'il 
choisit  dans  ces  délicates  conjonctures  :  «  qu'il  ne  faut  pas  craindre 
«  que  le  second  mariage  l'oblige  à  maltraiter  sa  première  femme,  à 
«lui  témoigner  moins  d'amitié  que  par  le  passé,  ou  même  à  se 
«retirer  de  sa  compagnie,  puisqu'au  contraire,  il  veut  en  cette 
«occasion  porter  sa  croix,  laisser  ses  États  à  leurs  communs  en- 
«fants,  et  ne  donner  que  des  apanages  convenables  à  ceux  qu'il 
«aura  de  la  seconde.  Qu'on  m'accorde  donc,  —  continue-t-il ,  — 
«qu'on  m'accorde  au  nom  de  Dieu  ce  que  je  demande,  afin  que  je 
«puisse  vivre  et  mourir  plus  gaiement  pour  la  cause  de  l'Évangile 
«et  en  entreprendre  plus  volontiers  la  défense.  De  mon  côté  je 
«  ferai  tout  ce  qu'on  m'ordonnera  selon  la  religion  et  la  raison ,  soit 
«qu'on  me  demande  les  biens  des  monastères  ou  autres  choses  seni- 
«blables.  —  Le  landgrave  connaissait  les  réformateurs,  la  raison 
qu'il  insinue  ici  était  celle  qui  devait  les  toucher  davantage,  il  le 
savait.  —  «Mon  dessein  n'est  pas  de  multiplier  mes  femmes,  dit-il , 
«mais  seulement  d'en  avoir  une  outre  celle  que  j'ai  déjà.  Je  me 
■1  propose  dans  cette  affaire  de  n'avoir  aucun  égard  au  monde  ni  à 
«son  faste,  mais  d'avoir  Die\i  en  vue,  et  de  bien  examiner  ce  qu'il 
«ordonne,  ce  qu'il  défend  et  ce  qu'il  laisse  à  notre  liberté.  » 
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Ci^pontlanl  lMiilii>po,  pn-voyant  ([uo  les  Vvxcs  de  son  K^lisc  crain- 
draient snrttMil  k' scandale,  ajonte  :  «  Ta's  ecclésiasti(Hies  lia'isseiil 
«déjà  tellement  les  Protestants,  qu'ils  ne  les  hairont  ni  plus  ni 
«  moins  pour  cet  article  nouveau  qui  permettrait  la  polygamie.  — 
«  Rut/.er  fera  observer  à  Luther  et  à  Melanchtlion  que  si,  contre  ce 
«  que  j'espère ,  ils  ne  me  procurent  aucun  secours ,  je  roule  dans 
«  l'esprit  plusieurs  desseins,  entre  autres  celui  de  m'adresser  à  l'em- 
«  pereur  pour  cette  dispense,  quelque  argent  ipi'il  m'en  puisse  coù- 
«  ter.  —  Il  n'y  a  point  d'apparence,  —  poursuivait  le  landgrave,  — 
«que  l'empereur  accorde  cette  permission  sans  la  dispense  du  pape, 
«  dont  à  la  vérité  je  ne  me  soucie  guère  ;  mais  pour  celle  de  l'empereur 
«je  ne  la  dois  pas  mépriser,  quoique  je  n'en  ferais  que  fort  p(;u  de 
«  cas,  si  je  ne  croyais  d'ailleurs  que  Dieu  a  plutôt  permis  que  défendu 
«  ce  que  je  souhaite.  Si  la  tentative  que  je  fais  de  ce  côté-ci  (c'est-à- 
«dire  de  celui  de  Luther)  ne  me  réussit  pas,  une  crainte  humaine 
«  me  porte  à  demander  le  consentement  de  l'empereur  dans  la  cer- 
«  titude  que  j'ai  d'en  obtenir  tout  ce  que  je  voudrai ,  en  donnant 
«une  grosse  somme  d'argent  à  quelqu'un  de  ses  ministres.  Mais 
«  ({uoique  pour  rien  au  monde  je  ne  voulusse  me  retirer  de  l'Evan- 
«gile  ou  me  laisser  entraîner  dans  quelque  affaire  qui  fût  con- 
«  traire  à  ses  intérêts,  je  crains  pourtant  que  les  impériaux  ne  m'en- 
«  f^a^-ent  à  quelque  chose  (pii  ne  serait  pas  utile  à  cette  cause  et  à 
«ce  parti.  Je  demande  donc  à  ce  côté-ci  de  me  donner  le  secours 
«que  j'attends,  de  peur  que  je  ne  l'aille  chercher  en  quelque  autre 
«  LIEU  moins  agréable ,  puisque  j'aime  mieux  mille  fois  devoir  mon 
«repos  à  la  permission  de  Luther  et  de  Melanchthon  qu'à  toutes 
«les  autres  permissions  humaines.  Enfin  je  souhaite  d'avoir  par 
«écrit  le  sentiment  de  Luther,  de  Melanchthon  et  de  Butzer,  afin 
«que  je  puisse  me  corriger  et  approcher  du  sacrement  en  bonne 
«conscience.  Donné  à  Melsingen,  le  dimanche  après  la  Sainte-Ca- 
«therine,  1530.  Philippe,  landgrave  de  Hesse.  » 

«L'instruction  était  aussi  pressante  que  délicate,  dit  Bossuet', 
après  avoir  cité  cette  pièce.  On  voit  les  ressorts  que  le  landgrave 

Variations ,  1.  VI,  176. 
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fait  jouer;  il  n'oublie  rien,  et  quelque  mépris  qu'il  témoignât  pour 
le  pape,  c'en  était  trop  pour  les  nouveaux  docteurs  de  l'avoir  seule- 
ment nommé  en  cette  occasion.  Un  priuce  si  habile  n'avait  pas  lâché 
cette  parole  sans  dessein;  et  d'ailleurs  c'était  assez  de  montrer  la 
liaison  qu'il  voulait  prendre  avec  l'empereur  pour  faire  trembler 
tout  le  parti.  Ces  raisons  valaient  beaucoup  mieux  que  celles  que 
le  landgrave  avait  tâché  de  tirer  de  l'Ecriture.  —  A  de  pressantes 
raisons  il  avait  joint  un  habile  négociateur.» 

Butzer,  le  négociateur  en  question  et  l'un  des  pères  de  l'Eglise 
pur  évangélique  de  Strasbourg,  accepta  avec  humilité  et  soumis- 
sion le  noble  rôle  que  lui  assignait  l'Altesse  sérénissime  qu'il  con- 
sidérait comme  la  colonne  et  le  soutien  du  protestantisme  alle- 
mand. Il  eut  l'adresse  de  tirer  de  Luther  une  consultation  en 
forme*,  rédigée  par  Melanchthon  en  langue  allemande  et  qui  cédait 
aux  vœux  si  énergiquement  exprimés  par  le  prince.  —  On  lui  per- 
met selon  l'Evangile  (style  habituel  de  la  réforme)  d'épouser  une 
seconde  femme  avec  la  sienne.  On  déplore  à  la  vérité  l'état  où  il 
est  de  ne  pouvoir  s'abstenir  de  ses  adultères  tant  qu'Un  aura  qu'une 
femme,  et  on  lui  déclare  que  cet  état  est  mauvais  devant  Dieu  et 
contraire  à  la  sûreté  de  la  conscience.  Mais  on  se  hâte  d'adoucir 
ce  que  le  reproche  pouvait  avoir  d'amer,  en  lui  répétant  une  fois 
encore  qu'il  peut  épouser  une  seconde  femme,  s  il  y  est  entièrement 
résolu,  pourvu  qu'il  tienne  le  cas  secret. 

L'avis  en  allemand  est  signé  par  Luther,  Melanchthon  et  Butzer; 
—  Antoine  Corvinus,  Adam  KrafTt,  Jean  Lenning,  Juste  Winter  et 
Denys  Melander,  ministre  du  landgrave,  en  signèrent  aussi  la  tra- 
duction latine  faite  à  Wittenberg,  le  mercredi  après  la  Saint- 
Nicolas  1539. 

Ecoutons  les  réflexions  que  cette  négociation  infâme  suggère  a 
Bossuet^  :  «Ainsi,  dit-il,  une  même  bouche  prononce  le  bien  et  le 
mal,  ainsi  le  crime  devient  permis  en  le  cachant....  Il  fut  dit  pour 

'  Elle  se  trouve  en  entier  dans  VBisloirc  des  Variations  parmi  les 
pièces  jiislificatives  du  livre  VI.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  la  pièce 
allemande  parfaitement  conforme  à  l'exemplaire  latin. 

"  Variations,  l.VI,  176  et  suiv. 
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la  prciniôro  fois  depuis  la  naissanie  du  clirislianisino,  par  des  gens 
qui  se  pir-lendaieiU  doclenrs  dans  l'Eglise,  cpie  .Icsiis-Chrisl  n'avait 
pas  déreiidu  de  tels  mariages.  Celte  ]>arole  de  la  Genèse,  ils  seront 
deux  dans  une  chair,  lut  éludée,  ([uoiiiue  Jésus-Christ  rcîil  réduite 
à  son  premier  sens  et  à  son  institution  primitive,  (pii  ne  souiïre 
que  deux  personnes  dans  le  lien  conjugal....  La  permission  fut  ac- 
cordée par  forme  de  dispense  et  réduite  au  cas  de  nécessité;  car  on 
eut  honte  de  faire  passer  cette  prati(iue  en  loi  générale.  On  trouva 
des  nécessités  contre  l'Evangile,  et  après  avoir  tant  hlàmé  les  dis- 
penses de  Rome,  on  osa  en  donner  une  de  cette  importance.  Tout 
ce  que  la  Héforme  avait  de  plus  distingué  eu  Allemagne  consentit  à 
cette  iniquité.  Dieu  les  livrait  visildement  au  sens  réprouvé,  et 
ceux  qui  criaient  contre  les  ahus  pour  rendre  l'Eglise  odieuse,  en 
conniietlaient  de  plus  étranges  et  en  plus  grand  nombre  dès  les  pre- 
miers temps  de  leur  réforme,  qu'il  n'en  ont  pu  ramasser  ou  invcn- 
ter  dans  la  suite  de  tant  de  siècles,  où  ils  reprochent  à  l'Eglise  sa 
corruption. 

Le  landgrave  avait  bien  prévu  qu'il  ferait  trembler  ses  docteurs 
en  leur  parlant  seulement  de  la  pensée  qu'il  avait  de  traiter  de 
cette  affaire  avec  l'empereur.  On  lui  répond  que  ce  prince  n'a  ni 
foi,  ni  religion,  que  c'est  un  trompeur  qui  na  rien  des  mœurs 
germaniques .  avec  qui  il  est  dangereux  de  prendre  des  liaisons} 
Écrire  ainsi  à  un  prince  de  l'Empire,  qu'est-ce  autre  chose  que  de 
mettre  toute  l'Allemagne  en  feu  ?  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  bas  que 
ce  qu'on  voit  à  la  tète  de  cet  avis?  JSotre  pauvre  Eglise,  disent-ils ^ 
petite ,  misérable  et  abandonnée ,  a  besoin  de  princes  régents  ver- 
tueux. Yoilà,  si  on  sait  l'entendre,  la  raison  des  nouveaux  docteurs. 
Ces  princes  vertueux,  dont  on  avait  besoin  dans  la  Réforme,  étaient 
des  princes  qui  voulaient  qu'on  fit  servir  l'Evangile  à  leurs  pas- 
sions. L'Eglise,  pour  son  repos  temporel,  peut  avoir  besoin  du  se- 
cours des  princes;  mais  établir  des  dogmes  pernicieux  et  inouïs 
pour  leur  complaire,  et  leur  sacrifier  par  ce  moyen  l'Evangile 


'  Consultât.  n°'  23  et  24. 
'  Ibid.  n°  3. 
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qu'on  se  vante  de  venir  rctal)lir,  c'est  le  vrai  mystère  d'iniquitc  et 
l'abomination  de  la  désolation  dans  le  sanctuaire. 

Une  si  infâme  consultation  eût  déshonoré  tout  le  parti,  et  les 
docteurs  (|ui  la  souscrivirent  n'auraient  pas  pu  se  sauver  des  cla- 
meurs publiques,  qui  les  auraient  rangés,  comme  ils  l'avouent, 
parmi  les  mahométaiis  ou  parmi  les  anabaptistes,  qui  font  nn  jeu 
du  mariage.  Aussi  le  prévirent-ils  dans  leur  avis,  et  défendirent 
sur  toutes  choses  au  landgrave  de  découvrir  ce  nouveau  mariage.' 
Il  ne  devait  y  avoir  qu'un  très-petit  nombre  de  témoins ,  qui  de- 
vaient encore  être  obligés  au  secret  sous  le  sceau  de  la  confession^; 
c'est  ainsi  que  parlait  la  consultation.  La  nouvelle  épouse  devait 
passer  pour  concubine.... 

Luther  après  tout,  en  donnant  un  avis  favorable  au  landgrave, 
restait  fidèle  aux  principes  qu'il  avait  posés  dès  l'année  1522  dans 
son  fameux  sermon  sur  le  mariage,  débité  en  chaire  à  Wittenberg. 
L'homme  qui  reconnaissait  une  inévitable  nécessité  dans  l'union 
des  deux  sexes,  l'homme  qui  avait  prononcé,  sans  que  la  rougeur 
lui  montât  au  front,  ces  scandaleuses  paroles  :  «  Si  les  femmes  sont 
«  opiniâtres ,  il  est  à  propos  que  leurs  maris  leur  disent  :  Si  vous 
«ne  voulez  pas,  une  autre  le  voudra;  si  la  maîtresse  ne  veut  pas 
«venir,  que  la  servante  approche,»^ —  cet  homme-là  n'aurait  pu 
faire  aucune  objection  sérieuse  à  Philippe  de  Hesse,  qui  déclarait 
qu'il  lui  était  inévitablement  nécessaire  d'avoir  deux  femmes  au 
lieu  d'une,  et  surtout  d'en  avoir  une  qui  ne  sentît  pas  mauvais  et 
qui  n'eût  pas  l'habitude  de  se  griser. 

La  consultation  fut  suivie  du  mariage.  Phihppe,  landgrave  de 
lïesse ,  épousa  Marguerite  de  Saal ,  du  consentement  de  sa  femme 
née  princesse  de  Saxe.*  Il  déclara  en  se  mariant  qu'il  ne  prenait 
cette  seconde  épouse  par  aucune  légèreté  ni  curiosité,  mais  par 

'  Consullat.  n"'  10-18. 

*  Jbid.  n°  21.  Le  sceau  de  la  Confession  est  curieux  de  la  part  de 
gens  qui  Tavaient  abolie. 

^  T.  V.  Ed.  Jen.  Serm.  de  Matrim.,  f.  123. 

^  L'instrument  du  mariage  se  trouve  également  dans  Vllisloire  des 
Variations,  J.  VI 5  parmi  les  pièces  justificatives. 
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>.iriiK'vilal»U's  iiéccssilos  do  co\'[)s  cl  do  coiisciouco,  (luc  son  Allesse 
«avait  o.\i)li(iuôos  à  boaucoui)  do  doctes,  prudenls  et  dévuls  prédi- 
«  calciirs,  qui  lui  avaient  cousoillc  de  mettre  sa  conscience  en  repos 

«  par  ce  moyen.  » 

Le  landgrave  fut  profondément  reconnaissant  du  service  signalé 
que  lui  avait  rendu  en  cette  occasion  délicate  son  entremetteur,  cl 
Butzer  de  son  côté  fit  du  zèlo;  il  publia  [leu  de  temps  après,  sans 
faire  aucune  allusion  à  Thymen  secret  de  Pliilii)pc  et  sous  le  nom 
de  Iluldriili  Néobulus,  une  défense  de  la  polygamie.  —  «Evidem- 
ment, y  dit-il*,  il  est  des  hommes  tellement  conformés  que  la  bi- 
gamie est  pour  eux  non-seulement  une  mesure  do  prudence,  mais 
encore  une  nécessité,  le  seul  moyen  d'éviter  le  péché.  Si  Ton  disait 
(jne  Dieu  ne  manque  pas  d'accorder  dans  ces  cas  des  grâces  extra- 
ordinaires à  ceux  ([ui  les  lui  demandent  avec  instance,  afin  qu'ils 
puissent  se  maintenir  inébranlables  dans  la  foi  conjugale,  malgré 
l'aiguillon  de  la  chair  ;  —  si  l'on  disait  cela,  je  répondrais  qu'on  se 
borne  à  répéter  les  arguments  de  l'ancienne  Église  en  faveur  du 
céUbat  des  prêtres,  et  que  le  principe  protestant,  d'après  lequel  il 
ne  saurait  être  permis  de  s'exposer  à  offenser  Dieu  pour  des  consi- 
dérations purement  humaines,  doit  s'appliquer  aussi  à  ceux,  pour 
lesquels  la  polygamie  est  un  besoin  naturel.  L'Ecriture-Sainte  ne 
contient  rien  de  précis  à  cet  égard,  on  n'y  trouve  pas  d'interdiction 
absolue  prononcée  contre  les  doubles  mariages,  et  il  ne  manque  pas 
d'exemples  d'empereurs  et  de  rois  qui  ont  épousé  plusieurs  femmes, 
et  y  ont  ajouté  encore  des  concubines  avant  que  la  tyrannie  papale 
ne  se  fût  avisée  de  se  mêler  de  la  conduite  de  nos  princes.  » 

Butzer  après  avoir  publié  ce  chaste  traité  craignit  que  la  justice 
impériale ,  usant  de  son  droit  d'intervention ,  ne  parvint  à  s'em- 
parer de  sa  personne;  le  landgrave  lui  offrit  un  asile  à  sa  cour  ou 
à  celle  du  duc  Maurice,  à  son  choix.  Mais  il  en  fut  quitte  pour  la 

peur. 
Toutefois,  comme  le  dit  BossuetS  les  crimes  échappent  toujours 


»  Cilé  par  Dœllinger,  II,  40. 
*  Variations,  1.  VI,  40. 
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par  quelque  endroit.  Quelque  précaution  (|u"on  eût  prise  pour  ca- 
cher raboniiuable  mariage  du  prince  hessois,  on  ne  laissa  pas  de 
concevoir  des  soupçons,  et  bientôt  aussi  le  véritable  nom  de  Hidd- 
rich  Néobulus  ne  fut  plus  un  mystère  pour  personne.  Butzer  en- 
treprit alors  de  se  disculper,  et  il  composa  dans  ce  but  un  nouvel 
écrit  adressé  aux  prédicants  de  Memmingen.  Cette  pièce  est  peut- 
être  la  plus  caractéristique  de  toutes  celles  que  produisit  la  plume 
féconde  de  l'apôtre  de  Strasbourg.  Elle  peint  l'homme  et  le  fait 
connaître  tout  entier.  Il  n'y  avoue  rien  de  ce  qu'on  lui  reproche  et 
cherche  à  faire  croire  que  ni  lui,  ni  le  prince  de  liesse  ne  sont  cou- 
pables de  ce  dont  on  les  accuse ,  à  savoir,  l'un  d'être  higame ,  l'autre 
de  l'avoir  approuvé.  Il  ne  pensait  pas  alors  que  la  pièce  originale  au 
bas  de  laquelle  figurait  son  nom,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  dût 
paraître  plus  tard  au  grand  jour  et  être  livrée  à  la  publicité.'  Ce- 
pendant après  avoir  nié  le  fait,  Butzer  soutient  dans  la  suite  du 
même  écrit  que  la  polygamie  pouvait  être  permise,  pourvu  que 
cette  tolérance  ne  passât  point  en  règle  générale,  attendu  que  la 
loi  civile  ne  saurait  être  inflexible,  et  que  Dieu,  qui  conduit  sou- 
vent ses  élus  par  des  voies  détournées,  ne  devait  pas  non  plus  se 
montrer  si  rigoureux  pour  les  faiblesses  humaines.^  Il  ajoute  que, 
s'il  fallait  d'autres  preuves  à  l'appui  de  son  opinion ,  il  rappellerait 
que  Luther  dans  son  commentaire  sur  la  Genèse  a  avoué  lui-même 
que,  si  quelqu'un  s'avisait  aujourd'hui  de  prendre  deux  femmes, 
il  n'oserait  pas,  quant  à  lui,  le  condamner  [Lutlierus  aiite  lioc  in 
Gencsin,  cum  locum  assumptœ  Ilagar  tractaret,  palam  scripsit, 
se  non  passe  per  verbiim  damnare,  si  quis  hodie  simile  faceret.).^ 

'  Butzer,  dans  un  écrit  adressé  aux  paroisses  protestantes  de  Bonn, 
dit  aussi  :  qu'en  affirmant  que  sous  le  nom  de  Iluldrich  Néobulus  il 
avait  publié  un  livre  où  il  soutenait  qu'un  homme  peut  avoir  à  la  fois 
plusieurs  femmes  légitimes,  on  le  calomniait.  Il  est  viai  qu'il  avait 
approuvé  la  bigamie  et  non  la  polygamie,  et  d'après  cela  il  niait  effron- 
tément, mais  il  eut  beau  nier,  il  ne  persuada  personne. 

-  Cité  par  Dœllinger.  La  Réforme  ,  II,  41. 

^  Bulzcr,  dans  celte  même  épître  aux  pasteurs  de  Memmingen,  fait  sur 
la  situation  de  la  prétendue  Eglise  évangéliquc  des  aveux  très-remar- 
quables et  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  :  «Parmi  nous,»  dit-il,  les 
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Au  reste,  si  Bntzor  clicrclia  à  nier  le  douMc  mariapi!  tlii  land- 
grave de  liesse  et  à  se  dis(ul|»er  d'y  avoir  pris  part,  les  autres  ae- 
teurs  de  celte  honteuse  comédie  jouèrent  exactenienl  1(!  inènie  rôle. 
On  reprocha  le  fait  au  prince  et  à  Luther  dans  diiïérenls  écrits 
publics  ;  ils  essayèrent  de  s'en  tirer  par  des  équivoques.  Henri  le 
jeune,  duc  de  Brunswick,  avait  hlâmé  sévèrement  la  conduite  de 
Philippe,  et  celui-ci  s'empressa  de  lui  adresser  une  lettre  dans  la- 
(juelle  se  trouvait  le  passage  suivant'  :  «Vous  me  reprochez  un 
«  bruit  qui  court  que  j'ai  pris  une  seconde  femme ,  la  première 
«étant  encore  en  vie.  Mais  je  vous  déclare,  que  si  vous  ou  qui  que 
«  ce  soit  dites  que  j'ai  contracté  un  mariage  N0>i  cuiiétie.n  ,  ou  que 
«j'ai  fait  ({uelque  chose  indigne  d'un  prince  chrétien,  on  me  l'ira- 
«  pose  par  pure  calomnie  ;  car  quoique  envers  Dieu  je  me  tienne 
«  pour  un  malheureux  pécheur,  je  vis  pourtant  en  ma  foi  et  en  ma 
«conscience  devant  lui  d'une  telle  manière  que  mes  confesseurs - 
«ne  me  tiennent  pas  pour  un  honnne  non  chrétien.  Je  ne  donne 
«scandale  à  personne,  et  je  vis  avec  la  princesse  ma  fennne  en 
«  parfaite  intelligence.  » 

Tout  cela,  dit  Bossuet'',  était  véritable  selon  sa  pensée  ;  car  il  ne 

«uns  ignorent  complètement  le  symbole  de  notre  foi,  les  autres  le  re- 
«jeltent  et  le  combalieni  même.  Que  sont  devenues  chez  nous  VÉtjlisc 
fiel  la  communion  des  sainls?  où  est  le  corps  de  notre  Eglise?  oîi  est 
«notre  Profession  de  foi,  notre  Credo,  notre  soumission  à  l'Église? 
«quand  voit- on  parmi  nous  censurer  ceux  qui  donnent  du  scandale, 
«préparer  ceux  qui  s'approclient  de  la  table  sainte,  redresser  ceux  qui 
«sont  dans  Teneur  et  menacer  de  l'excommunicalion  ceux  qui  poussent 
«à  la  révolte?  Et  tout  cela  cependant  est  nécessaire  à  l'administration 
«  de  l'Église  et  fait  partie  de  la  communion  des  sainls . . .  Qu'est-ce  que 
«nos  jours  de  jeûne,  (jue  sont  nos  prières?  Qui  oserait  prétendre  que 
«nous  avons  une  ordination  sacerdotale  légitime?  Que  dirais-je  de 
«l'usage  qu'on  fait  parmi  nous  des  biens  de  l'Église?  Que  dirais-je  aussi 
«de  nos  épouvantables  sacrilèges  et  des  dangers  dont  notre  impiété 
«nous  menace?»  —  Cité  par  Doellinger,  op.  cil.,  II,  41  et  42. 

'  Hortlederus,  De  caus.  bel.  Germ.,  an  lo40. 

*  Philippe,  qui  ne  se  confessait  pas  et  qui  qualifiait  la  confession  de 
satanique  invention  du  papisme ,  parle  ici  de  ses  confesseurs.  Que 
veut-il  dire? 

'  Variations,  1.  V,  179. 
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prélcntlait  pas  que  le  mariage  qu'on  lui  reprochait  fût  non  chré- 
tien. La  landgrave  sa  fçjnme  en  était  contente,  et  la  consultation 
avait  fermé  la  bouche  aux  confesseurs  de  ce  prince. 

Ponr  ce  qui  est  de  Luther,  il  répondit  avec  la  même  fourberie 
aux  propos  cpii  furent  tenns  sur  son  conqjte  à  l'occasion  du  double 
hymen  auquel  il  avait  donné  son  consentement.  «On  reproche, 
ilit-iP,  au  landgrave  d'être  un  polygame.  Je  n'ai  pas  grand'chose  à 
«dire  là-dessus.  Le  landgrave  est  assez  fort  et  a  des  gens  assez 
«savants  pour  le  défendre.  Quant  à  moi,  je  connais  une  seule  prin- 
«  cesse  et  landgrave  de  Hesse,  qui  est  et  qui  doit  être  nommée  la 
«  femme  et  la  mère  en  liesse  ;  et  il  n'y  en  a  point  d'autre  qui  puisse 
«donner  à  ce  prince  de  jeunes  landgraves,  que  la  princesse  qui  est 
«fille  de  George,  duc  de  Saxe.  » 

En  effet,  —  c'est  encore  Bossuet  qui  parle ^,  —  on  avait  donné 
bon  ordre,  que  ni  la  nouvelle  épouse  ni  ses  enfants  ne  pussent 
porter  le  titre  de  landgraves.  Se  défendre  de  cette  sorte,  c'est  aider 
à  la  conviction  et  reconnaître  la  honteuse  corruption  qu'introdui- 
saient dans  la  doctrine  ceux  qui  ne  parlaient  dans  tous  leurs  écrits 
que  du  rétablissement  du  pur  Évangile. 

Nous  verrons  au  prochain  chapitre  que  la  bigamie  de  Philippe, 
dit  le  magnanime,  eut  de  fâcheuses  conséquences  pour  l'œuvre  de 
prédilection  de  Butzer,  pour  celle  qui  était  son  rêve  et  l'enfant 
chéri  de  ses  entrailles.  Par  une  série  de  circonstances  fortuites  elle 
réchauffa  la  vieille  querelle  des  Saxons  et  des  Suisses,  que  le  négo- 
ciateur strasbourgeois  avait  eu  tant  de  peine  à  assoupir,  et  la  fit 
renaître  plus  violente  qu'auparavant. 


'  T.  \ll,  Jeu.,  f.  425. 

"  Loc.  cil. 


DÉTEL.  DU  PnOTEST.  1  ' 


CIIAriTRE  XVI. 

Xniivollo  fiiiidirc  entre  les  Mnxoii<!i  c(  les  Saorniiien(aireM.  —  ]Vé- 
^oriiitionN  entre  les  rtitlioli<|iieN  et  le.s  PrnteHtantN.  —  lOrnsanc 
de  Liuihourg  devient  évèqiie  de  !g»(rnsboHrg. 

Le  landgrave  de  liesse  avait  toujours  singulièrement  estimé  lUitzer; 
il  ne  vit  plus  que  par  les  yeux  du  rélormateur  strasbourgeois  après 
l'affaire  du  double  mariage.  Le  prince,  très-pauvre  tbcologicn  et 
fort  peuTersé  dans  les  controverses,  était  cependant  politique  assez 
babile;  il  s'entendait,  ainsi  que  l'observe  Bossuet,  à  ménager  les 
intérêts  diflérents  et  à  entretenir  les  ligues.  Butzer  lui  avait  fait 
comi>rendre  que  l'avenir  du  protestantisme  dépendait  de  l'accord 
et  de  l'unité  d'action  entre  les  ennemis  de  l'Eglise  catholique,  et 
depuis  lors  Philippe  désirait  aussi  passionnément  que  l'ancien  do- 
minicain lui-même,  de  faire  succéder  luic  fusion  <ouq)lète  à  l'espèce 
de  tolérance  qui  existait  maintenant  entre  les  Saxons  et  les  Suisses, 
et  de  pouvoir  compter  ces  derniers  au  nombre  des  confédérés  de 
Smalkalde. 

Mais  les  luthériens  pratiquaient  encore  un  certain  nondne  de 
choses  qui  choquaient  singulièrement  les  adeptes  de  Zwingle,  et 
(jui  prouvaient  qu'en  dépit  des  affirmations  contraires  de  Butzer, 
on  conservait  des  croyances  opposées  sur  des  points  tout  à  fait  es- 
sentiels. Parmi  ces  choses  figurait  en  première  ligne  l'élévation  du 
saint  sacrement  ;  on  continuait  à  la  faire  au  son  de  la  cloche  chez 
les  purs  luthériens,  le  peuple  frappant  sa  poitrine  et  poussant  des 
gémissements  et  des  soupirs.*  «Luther,  —  dit  Bossuet,  —  avait 
«conservé  vingt-cinq  ans  ces  mouvements  d'une  piété  dont  il  savait 
«bien  que  Jésus-Christ  était  l'objet;  mais  il  n'y  avait  rien  de  fixe 
«dans  la  Béforme.  »  —  Philippe  de  liesse  pensant  que  cette  cou- 

'  Gasp.  Peuc,  Nar.  hist.  de  Phil.  Mel.  soccrl  sul  sentent,  de  Cœna 
Dom.  Ambergaij  io96.  p.  24.  —  Bossuet,  Variai.,  I.  VI,  p.  180. 
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tiime  ferait  toujours  obstacle  à  la  fusion  qu'il  rêvait,  ne  cessa 
d'en  demander  vivement  la  suppression  au  docteur  Martin  ;  le  land- 
grave, ayant  appris  à  connaître  la  faiblesse  du  patriarche  de  la  Ré- 
forme dans  l'affaire  de  son  mariage,  crut  qu'il  serait  iucapablc  de 
lui  résister  en  quoi  que  ce  fût.  II  ne  se  trompait  pas;  le  docteur 
Martin  permit  d'abord  qu'on  renonçât  à  l'élévation  dans  plusieurs 
églises  de  son  parti;  enfin  il  la  supprima  même  à  Wittenberg  (1542 
et  1543).! 

Cette  concession,  loin  d'avoir  les  résultats  qu'on  en  avait  attendus, 
eut  l'effet  directement  contraire.  Les  sacramentaires  triomphaient 
et  disaient  assez  haut  que  Luther  venait  à  eux  ;  les  luthériens  eux- 
mêmes  crurent  que  leur  maître  renonçait  à  la  doctrine  qu'il  avait 
soutenue  jusque-là  avec  tant  d'énergie,  et  ([u'il  se  rapprochait  de 
ses  anciens  adversaires.  On  connaît  l'humeur  despotique  du  docteur 
Martin,  l'impatience  avec  laquelle  il  supportait  la  moindre  contra- 
diction, la  plus  légère  atteinte  portée  à  son  autorité.  Il  s'irrita  vi- 
vement des  bruits  qui  couraient,  déjà  la  tempête  grondait  sour- 
dement dans  son  cœur,  lorsqu'une  circonstance,  —  insigniliante 
en  apparence,  —  occasionna  une  terrible  explosion.  Les  détails  de 
l'événement  nous  ont  été  conservés  par  Peucer,  gendre  de  Melanch- 
thon.  «Un  célèbre  médecin  nommé  Vildus,  dit-il-,  très  en  crédit 
«  parmi  la  noblesse  de  Misnie,  où  les  bruits  répandus  contre  Luther 
«prenaient  le  plus  de  consistance,  le  vint  voir  à  Wittenberg  et  fut 
«bien  reçu  dans  sa  maison.  Or  il  arriva  que  dans  un  festin  où  se 
«  trouvait  aussi  Melanchthon ,  ce  médecin  échauffé  par  le  vin  — 
«(car  on  buvait  énormément  à  la  table  des  réformateurs),  —  ce 
«médecin  se  mit  à  parler  de  l'élévation  récemment  supprimée,  et 
«dit  imprudemment  à  Luther,  qu'on  croyait  en  général  qu'il  avait 


'  Ibid.  —  Il  disait  alors  «qu'il  avait  attaqué  l'élévation  uniquement 
«eu  dépit  de  la  papauté,  et  qu'il  l'avait  retenue  si  longtemps  en  dépit 
«de  Carlostadt.»  I.e  motif  était  digne  de  lui;  —  il  ajoutait  encore  :  «Il 
«la  fallait  retenir  lorsqu'on  la  rejetait  comme  impie,  il  la  fallait  rejeter 
«lorsqu'on  la  connnandait  comme  nécessaire.»  —  Part'.  Conf. 

^  Loc.  cit. 
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"fait  ce  cluuijîoiiK'iil  jiour  plairo  au\  Suisses,  ol  (iwil  élail  culiii 
■<  tombé  d'accord  avec  eux.» 

Le  docteur  Marliu  éclata,  les  paroles  que  veuait  de  prououcei- 
un  hoiiuiic  pris  de  vin  avaient  lail  une  prol'ondc  Itlcssnrc  à  son 
orgueil;  il  s'emporta  violemment.  Sa  colère  dc'vint  plus  implacalile 
encore  à  l'occasion  de  deux  publications  (pii  parurent  à  Zurich 
presqn'à  la  même  épo({ue.  I/iuie  était  la  traduction  de  la  liible  de 
Léon  de  Juda,  qui  de  juif  était  devenu  zwinglien  ;  l'autre,  une  édi- 
tion nouvelle  des  œuvres  de  Zwingle,  à  la(pielle  on  avait  joint  l'éloge 
de  l'auteur.  On  envoya  ces  livres  à  Luther;  en  les  recevant  il  se  livra 
aux  emportements  les  plus  inouïs.  11  n'admettait  pas  qu'un  autre 
que  lui  pût  se  permettre  de  traduire  la  IJible,  et  des  louanges  don- 
nées au  réiormateur  zurichois  lui  semblaient  une  insulte  faite  à  son 
propre  mérite.  11  écrivit  au  libraire  qm  lui  avait  fait  présent  des  deux 
nouveaux  ouvrages,  pour  lui  défendre  de  jamais  rien  lui  envoyer 
de  la  part  de  ceux  de  Zurich,  «de  ces  hommes  damnés  qui  entraî- 
«naient  les  autres  en  enfer,  avec  lesquels  les  Églises  ne  pouvaient 
«  plus  communiquer,  dont  toutes  les  paroles  étaient  des  blasphèmes, 
«et  qu'il  avait  résolu  de  combattre  par  ses  écrits  et  ses  prières  jus- 
«  qu'au  dernier  soupir.  »  * 

Ainsi  un  accès  de  colère  provoqué  par  les  instances  du  landgrave, 
relatives  à  l'usage  de  l'élévation,  suffit  pour  renverser  l'édifice  de 
pacification  élevé  par  Butzer  si  laborieusement  et  au  \>vix  de  tant 
de  restrictions  mentales  et  de  mensonges.  Après  quehpies  années 
de  trêve,  les  querelles  reprenaient  plus  véhémentes  (jue  jamais; 
Luther  en  donnait  le  signal,  et  malgré  le  pouvoir  qu'exerçait  sur 
lui  le  landgrave  de  liesse,  ce  prince  ne  put  cette  fois  le  contenir. 

On  vit  commencer  alors  entre  les  deux  partis  cette  mémorable 
guerre  de  plume,  dans  laquelle  on  se  prodigua  récipro(piement  les 
termes  du  mépris  le  plus  profond  et  les  injures  les  plus  atroces. 

Le  docteur  Martin  déclara  dans  un  premier  écrit  ^  que  Zwingle 
et  Œcolampade,  qui  se  faisaient  une  idole  de  leurs  pensées  et  les 


'  Hospin ,  part.  II ,  f.  183. 

^  Explication  sur  la  Genèse. 
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adoraient  au  mépris  de  la  parole  de  Dieu  ,  ne  valaient  pas  )nieux 
«{u'Arius ,  que  Munzer  et  les  anabaptistes,  que  les  païens  eux- 
mêmes.  Dans  sa  petite  confession'  il  les  traita  de  blasphémateurs 
insensés,  d'hommes  de  rien,  de  damnés,  pour  qui  il  n'était  plus 
même  permis  de  prier,  de  gens  pénétrés  de  tant  de  diables  qu'ils 
leurs  sortaient  par  la  bouche,  par  le  nez,  par  les  yeux,  par  les 
oreilles  et  par  le...,  et  avec  lesquels  il  n'aurait  plus  de  commerce 
ni  par  lettres ,  ni  par  paroles ,  ni  par  œuvres,  jusqu'au  temps  où 
ils  auraieiit  confessé  «  que  le  pain  de  l'eucharistie  était  le  vrai  corps 
«  naturel  de  notre  Seigneur,  que  les  impies  et  même  le  traître  Judas 
«  ne  recevaient  pas  moins  par  la  bouche  que  saint  Pierre  et  les 
«autres  vrais  fidèles.» 

Les  Suisses  ne  restèrent  pas  en  arrière.  Ils  appelèrent  Luther  le 
nouveau  pape  et  le  nouvel  aiitechrist^;  ils  publièrent  un  livre  inti- 
tulé :  Contre  les  vaines  et  scandaleuses  calomnies  de  Luther,  dans 
lequel  ils  disaient  «  ((u'il  faudrait  être  aussi  insensé  que  lui  pour 
«endurer  ses  emportements;  que  cet  homme  déshonorait  sa  vieil- 
«lesse  et  se  rendait  un  objet  de  mépris  par  ses  violences,  et  qu'il 
«devrait  être  honteux  de  remplir  ses  livres  de  tant  d'injures  et  de 
«  tant  de  diables.» 

Butzer  essaya  encore  une  fois  d'intervenir.  Il  dressa  une  nouvelle 
confession  de  foi  dans  l'espoir  de  concilier  tout  le  monde ,  afin  que 
l'Eglise  protestante  put  se  poser  en  face  de  l'Église  catholique  avec 
nne  certaine  apparence  d'unité.  C'était  là  son  idéal,  mais  pour  cela 
il  était  nécessaire  qu'on  ne  se  querellât  pas  entre  soi. 

L'ex-dominicain  continua  ainsi  à  jouer  son  rôle  de  politique  du 
parti.  Dans  la  confession  qu'il  donna  à  cette  occasion  il  semble 
mettre  pour  condition  de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  la  Cène, 
non-seulement  qu'on  la  célèbre  selon  l'institution  de  Jésus-Christ, 
mais  encore  qu'on  ait  une  foi  soljde  aux  paroles  par  lesquelles  il 
se  donne  lui-même.^  —  «  Ce  docteur,  —  dit  à  ce  propos  Bossuet  *, 

'  IIosp. ,  part.  TI,  180  cl  187.  —  Calix.  Jud.,  n°  73,  123  cl  suiv. 

-  Ilosp. ,  l'J3. 

'  Conf.  Bue,  art.  21. 

''  Variai.,  1.  VI,  183. 
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—  ce  (IimIciii",  tnii  ii'osiiil  (loiiiur  \iiu'  foi  viri'  à  coiix  ()iii  coiniiiii- 
uiaii'iil  iiulignomL-nt ,  invciila  en  leur  l'avcnr  ci'lle  foi  solide  qm' ,j<' 
laisse  à  cxamiiior  aux  protoslaiits;  cl  par  une  telle  loi  il  voulail 
que  les  iiulii;nes  reçussent  ol  le  sacrement  cl  le  Seigneur  viinne,'^» 

«11  parait  cuiltarrassé.  —  ajoute  révè(iiic  de  IMeaux  ,  —  sur  ce 
(lu'il  doit  «lire  de  la  eouHuiiniou  (!(  s  impies,  (lar  Luther,  (ju'il  ne 
voulait  pas  contredire  ouvertement,  avait  décidé  dans  sa  i)etite  con- 
fession (ju'ils  reçoivent  Jésus-Christ  aussi  vérilahlemenl  que  les 
saints.  i\lais  Butzer,  (jui  ne  craignait  rien  tant  que  de  parler  nette- 
ment, dit  que  ceux  d'entre  les  impies  qui  ont  la  foi  pour  un  temps 
reçoivent  Jésus-Christ  dans  une  éninme  comme  ils  reçoivent  l'Evan- 
(jile.  QiU-'ls  prodiges  d'expressions!  Et  pour  ceux  (jui  n'ont  aucune 
foi,  il  sendile  (ju'il  devait  dire  qu'ils  ne  reçoivent  point  du  tout 
Jésus-Christ.  Mais  cela  serait  trop  clair;  il  se  contente  de  dire 
qu'ils  ne  voient  et  ne  touchent  dans  le  sacrement  que  ce  qui  est 
sensible.  Et  que  veut-il  donc  qu'on  y  voie  et  qu'on  y  touche,  si  ce 
n'est  ce  qui  est  capable  de  fra}»per  les  sens?  Le  reste,  c'est-à-dire  le 
corps  du  Sauveur,  peut  être  cru  ;  mais  personne  ne  se  vante  ni  de 
le  voir,  ni  de  le  toucher  en  lui-même,  et  les  fidèles  n'ont  de  ce 
côté-là  aucun  avantage  sur  les  impies.  Ainsi,  à  son  ordinaire,  Butzer 
ne  fait  que  brouiller....» 

iMelanchthon  travaillait  en  même  temps  de  son  côté ,  et  tâchait 
alors  déjà  de  réduire  la  présence  réelle  au  seul  moment  de  l'usage 
(momentum  sumptionis).  Cette  opinion  fut  élevée  plus  tard,  après 
bien  des  tâtonnements,  des  controverses  et  des  écritures,  au  rang 
de  dogme  chez  les  luthériens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  tentatives  de  conciliatioii  n'eurent  aucun 
succès;  les  Saxons  et  les  Suisses  contiiuièrent  à  s'injurier  et  à  se 
vouer  réciproquement  à  tous  les  diables  de  l'enfer. 

Tandis  que  les  disciples  de  Luther  et  de  Zwingle  réchanlfaient 
leurs  vieilles  querelles,  on  tenait  en  vain  des  assemblées  pour  lâ- 
cher de  rapprocher  les  protestants  et  les  catholi([ues.  Une  première 
réunion  avait  eu  lieu,  par  ordre  de  Charles-Quint,  à  Francfort,  le 

'  Conf.  Bue,  art.  23. 
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2i  février  1539  ;  elle  n'avait  servi  qu'à  aigrir  de  plus  on  plus  les 
esprits. 

Une  diète  convoquée  à  Ilaguenau,  en  Alsace,  pour  le  25  juin 
15iO  et  dissoute  par  le  roi  Ferdinand  aitrès  quelques  séances,  n'eut 
pas  plus  de  succès  ;  elle  fut  suivie  d'une  autre  assemblée  tenue  à 

t 

Worms,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  Les  Etats  de  l'Em- 
pire y  viurent,  et  l'on  chargea  l'évêque  de  Strasbourg  de  préparer 
les  matières  qui  devaient  y  être  mises  en  délibération  ;  —  rien  ne 
s'y  conclut.  Cependant ,  comme  on  voulait  entretenir  toujours  les 
peuples  dans  rcspérance  d'une  prompte  paix,  on  convoqua  encore 
une  diète  à  Ratisbonnc  pour  le  mois  d'avril  1541. 

L'empereur  assista  en  personne  à  cette  nouvelle  réunion.  On  fit 
choix  d'un  certain  nombre  de  docteurs  catholiques  et  protestants 
qui  devaient  conférer  sur  les  matières  de  religion ,  en  présence  de 
Frédéric,  comte  palatin  du  Rhin,  et  de  Granvelle,  ministre  d'Etat 
de  Charles-Ouint.  Bulzer  se  trouvait  parmi  les  docteurs  choisis,  et 
Jacques  Sturm  fut  au  nombre  des  témoins  désignes  pour  assister 
aux  conférences.  Les  partis  ne  parvinrent  à  s'entendre  que  sur 
quelques  points  peu  importants  ;  les  évêques  et  les  princes  catho- 
liques remontrèrent  à  l'empereur  qu'un  concile  pouvait  seul  régler 
ces  dilTérents. 

Les  villes  de  Cologne,  Metz,  Worms,  Toul,  Colmar  et  Haguenau 
se  plaignirent  de  ne  pas  avoir  été  admises  à  prendre  part  aux  déli- 
bérations. L'empereur  les  contenta  par  des  réponses  vagues,  et 
comme  il  était  pressé  d'un  côté  par  les  Turcs  et  menacé  de  l'autre 
d'une  guerre  nouvelle  avec  la  France ,  il  crut  devoir  ménager  les 
deux  partis.  Il  termina  la  diète  par  un  édit  favorable  aux  catho- 
liques, mais  aucpiel  il  donna  dans  des  lettres  particulières  des  inter- 
prétations telles  fjue  les  protestants  pouvaient  les  désirer. 

Guillaume  de  Honstein,  le  digne  et  malheureux  évêquc  de  Stras- 
bourg, termina  son  laborieux  épiscopat  au  milieu  de  ces  discus- 
sions. Il  mourut  à  Saverne  le  29  juin  1541.  Malgré  tous  ses  efforts 
il  n'avait  pu  ni  prévenir  l'apostasie  d'une  partie  considérable  de  son 
diocèse,  ni  ramener  les  égarés  au  bercail  du  bon  pasteur.  Trop  de 
mauvaises  passions  s'étaient  conjurées  contre  lui,  ses  avertisse- 
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monts  cl  SOS  oxliorlatioiis  paloniellos  s'élaionl  pordiis  au  miliou  ilos 
cris  foroonôs  dos  vcltollos. 

Le  grand  cliapitro  donna  nn  successeur  à  Guillaume  «le  Ilonstein 
(Ml  la  personne  d'Krasme,  issu  de  l'illustre  famille  des  barons  do 
Limbourg,  éebansons  héréditaires  de  l'Empire,  prélat  à  la  douceur 
et  à  la  modération  duipiel  les  protestants  contemporains  ont  eux- 
mêmes  été  forcés  de  rendre  liommage. 

L'élection  du  nouvel  évoque  eut  lieu  avec  les  formes  ancienne- 
ment usitées;  la  boui'geoisie  resta  sous  les  armes  pendant  la  journée 
entière  pour  empêcher  le  désordre  et  les  nmuvemenls  populaires.' 
11  est  un  fait  cependant  (jui  donne  la  mesure  de  l'intolérance  (jui 
régnait  alors  à  Strasbourg.  D'après  un  anticpie  usage  le  grand  cha- 
pitre en  corps  devait  assister  à  un  sermon  prononcé  à  la  cathé- 
drale, avant  de  procéder  au  choix  de  son  chef;  l'autorité  locale 
décida  que  le  docteur  Iledio  serait  chargé  du  sermon  en  question, 
en  sa  qualité  de  prédicanl  évangélique  de  la  métropole.  Les  cha- 
noines catholicpies  durent  se  soumettre  et  écouter  pendant  une 
heure  les  élucubrations  de  l'apostat;  il  leur  indi(jua  à  sa  façon 
les  considérations  pures  évangéliques  qui  devaient  déterminer  les 
votes. - 

On  eut  de  la  peine  à  décider  Érasme  de  Limhourg  à  accepter  la 
haute  charge  (jui  lui  était  offerte;  il  prévoyait  de  nouveaux  orages 
et  savait  qu'il  n'avait  aucun  moyen  de  faire  rentrer  dans  l'obéis- 
sance la  partie  du  diocèse  qui  était  en  révolte  ouverte.  Il  ne  céda 
qu'après  de  nombreuses  et  pressantes  sollicitations. 
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Ihentôt  après  Erasme  réunit  son  clergé  à  Molsheim  ;  la  ville  de 
Strasbourg  envoya  des  députés  à  cette  assemblée  pour  féliciter 
l'évoque  à  l'occasion  de  son  élection.  Ils  y  arrivèrent  le  16  octobre 
1542,  et  renouvelèrent  la  demande  si  souvent  adressée  à  Guillaume 
de  Ilonstein,  d'organiser  des  conférences  et  des  disputes  entre  les 
théologiens  des  deux  partis,  afin  qu'on  pût  s'éclairer  mutuellement 

'  Ai-chives  de  Strasbourg,  finventairc  GrandidierJ.  Inventaire  histo- 
rique, sect.  II,  Éleclion  des  évoques,  128.  B.  Vieux  registre  relatif  à 
réleclion  d'Érasme  de  Limbourg. 

-  Jfjid. 
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el  mettre  une  fin  aux  divisions.  Érasme  connaissait  trop  bien  l'inu- 
tilitc  (le  scnil)lables  conlérences ,  et  les  motifs  qui  les  faisaient  tlcsi- 
rcr  aux  prolestants  pour  ne  pas  leur  opposer  un  refus  absolu.* 

Butzer  eut  une  nouvelle  occasion  d'exercer  son  apostolat  en  cette 
même  année  15-i2.  Le  trône  arcliiépiscopal  de  Cologne  était  oc- 
cupé alors  par  l'électeur  lïermann,  liomme  de  mœurs  douces  el 
faciles ,  mais  dont  l'ignorance ,  la  sottise  et  la  vanité  étaient  deve- 
nues presque  proverbiales.  Le  novateur  strasbourgeols ,  compre- 
nant qu'un  semljlaljle  personnage  ne  serait  pas  difficile  à  gagner, 
s'était  re«du  maître  de  son  cœur,  en  prodiguant  les  louanges  les 
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plus  outrées  à  son  amour  éclairé  de  la  vérité  et  du  pur  Evangile. 
Butzer  fit  si  bien  par  sa  correspondance  que  Hermann  prit  la  réso- 
lution de  pervertir  son  diocèse;  il  s'adressa  à  cet  effet  au  magistrat 
de  Strasbourg  en  le  priant  de  lui  envoyer  au  plus  tôt  «  l'ami ,  aux 
lumières  duquel  il  voulait  recourir  en  cette  grave  circonstance.  >i 
Butzer  était  doué  d'une  activité  prodigieuse;  quoique  surcbargé 
d'une  multitude  d'affaires,  il  se  rendit  joyeusement  à  l'appel  de 
l'Électeur  et  partit  pour  Cologne,  au  mois  de  février  15i2,  en  com- 
pagnie de  son  secrétaire  favori  Cbristopbe  Sôll,  Il  y  resta  jus- 
qu'après Pâques,  et  dressa  son  plan  de  campagne  avec  l'Electeur. 
Ses  affaires  l'obligèrent  alors  à  retourner  à  Strasbourg  ;  mais  il 
revint  dès  le  mois  de  décembre,  et  bientôt  après  on  vit  arriver 
aussi  Melancbtbon  et  Iledio.  Les  trois  réformateurs,  décidés  à  ne 
pas  négliger  une  semblable  occasion ,  se  mirent  à  rédiger  une  foule 
de  petits  traités  destinés  à  décrier  l'Église  catholique  et  à  avilir  le 
clergé.  Ces  traités  furent  répandus  à  profusion  parmi  les  habitants 
de  l'électorat.  Butzer  se  multipliait,  il  prêchait  à  Bonn  pour  le 
peuple,  il  tenait  des  conférences  pultliques  pour  les  classes  plus  re- 
levées, il  assistait  à  tous  les  conseils  du  prince  et  en  était  l'âme  et 
le  directeur,  il  employait  les  nuits  à  écrire.-  Tant  de  travaux  sem- 
blaient ne  pas  devoir  rester  infructueux,  l'apôtre  de  Strasbourg 
«était  plein  des  plus  douces  espérances  ;  le  peuple  de  la  contrée  lui 

'  Ibid. 

-  Ep.  Hcdionis  ad  Conv.  Iluberl  dalœ  Bon.  9  j'hwu"  loi3.  Ms.  —  Cilé 
par  Uœhrich,  II,  172. 
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aseinliliiil  avoir  iln  ])riiclianl  jimir  l'am('l'wralion\^^  cl  (Irjà  on 
avait  le  Itoiilifiir  tic  voir  des  i»rc(licants  cvangclicjues  établis  dans 
Iiliisicurs  coninmncs  du  pays. 

Tontclois  les  plans  qu'on  avait  formés  avortèrent.  L'éloclorat  fut 
préservé  de  l'apostasie  par  réner<;i(pi('  opposition  du  haiit  elcrgé, 
de  la  noblesse,  des  magistrats  et  de  l'université  de  Cologne.  Les 
membres  de  l'université  en  particulier  ré[)ondirent  aux  pampblets 
des  trois  intrus,  en  répandant  à  leur  tour  de  [>etits  écrits  dans  les- 
quels ils  dévoilaient  les  fausses  maximes,  les  mensonges  et  les  va- 
riations perpétuelles  de  la  prétendue  Uélorme,  et  les  turpitudes  des 
auteurs  de  la  révolution  religieuse.  Groppcr,  Cocblœus,  Engel- 
brecht,  Joacbim  Westfal,  Eberard  liillick,  Matliias  d'Jicb,  lîar- 
tbélemy  Latoinus,   Gaspard   de  Gennep  prirent  tour   à   tour  la 
plume.  Butzer  surtout  ne  fut  pas  épargné  dans  ces  écrits.  Comme 
il  se  donnait  des  airs  d'envoyé  de  Dieu  pour  rétablir  le  cbristia- 
iiisme  primitif  et  pour  faire  refleurir  le  pur  Evangile  sur  la  terre, 
il  était  nécessaire  de  faire  connaître  au  public  cet  liomme  qui  se 
prétendait  chargé  d'une  mission  d'en-baut.  Toutes  les  boutes  de 
sa  vie  passée  furent  étalées  au  grand  joiu"  ;  on  raconta  son  aposta- 
sie, son  premier  mariage  avec  une  religieuse  enlevée,  ses  bymens 
subséquents;  on  fit  connaître  le  rôle  qu'il  avait  joué  à  Strasbourg, 
le  despotisme  qu'il  y  exerçait,  ses  négociations  avec  les  Suisses  et 
les  Saxons,  sa  duplicité,  ses  contradictions  ;  «  deux  Martins  (Luther 
«et  Butzer),  disait-on,  poussés  par  la  haine  la  plus  acharnée,  ont 
«  attaqué  la  sainte  Église  ;  mais  Butzer  est  celui  des  deux  qui  a  fait 
«  le  plus  de  mal ,  car  il  n'a  pas  son  égal  en  hypocrisie  et  en  dissi- 
«  Ululation;  il  flatte  au  besoin,  il  est  hardi  et  rusé,  il  a  réussi  à 
«tromper  des  gens  haut  placés,   et  ses  livres  empoisonnés  ont 
«séduit,  par  des  dehors  de  simjjlicité  candide,  beaucoup  de  chré- 
«  tiens  ignorants.»^ 
Butzer  essaya  de  répondre  aux  écrits  qui  pleuvaient  contre  lui , 

'  Rœlirich,  loc.  cit. 

*  Westfal,  préface  à  une  traduction  de  Gennep,  inlilulée  :  Vrleil  der 
Viiiversilet  tnid  Clerisei  zu  Cœlne ,  r-on  Martin  Butzers  Lerung  und 
Rïtfung  gen  Bonn  —  Colo^'ne,  1543,  44,  f.  4. 
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de  défendre  ses  doctrines  et  de  présenter  sa  vie  antérieure  sous  le 
jour  le  plus  favorable.  Mais  le  coup  avait  porté,  il  y  perdit  son 
temps,  et  fut  obligé  de  cpiitter  Bonn  au  mois  d'aoï'it  1543. 

L'arcbevêque  Ilerniann  subit  un  peu  plus  tard  la  peine  de  ses 
prévarications,  et  le  rétablissement  du  culte  catholique  dans  toutes 
les  parties  de  l'électorat  ne  souleva  aucune  opposition. 
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CHAPITRE  XVII. 

PréliifIcN  de    la  guerre  de  jSiniulknldo.  —   Oiivcrtiiro  tlii  concile 
de  Trente.  —  Mort  «le  Luther. 

Le  sénat  de  Strasbourg  avait  permis  à  Bulzer  de  se  rendre  à  la 
diète  de  Ralisbonne,  en  1541,  et  d'y  porter  la  parole,  mais  sans 
se  faire  illusion  louchant  l'issue  et  les  résultats  probables  des  con- 
férences religieuses.  Depuis  (pie  la  ville  avait  été  reçue  au  nombre 
des  membres  de  la  ligue  de  Smalkalde,  les  magistrats  ne  redoutaient 
plus  pour  elle  d'attaque  iujprévue  ;  cependant  ils  étaient  convaincus 
que  la  grande  affaire  de  religion  enfanterait  tôt  ou  tard  la  guerre. 
Aussi  blàmaient-ils  hautement  les  demi-mesures,  les  négligences 
et  la  circonspection  exagérée  de  certains  membres  de  la  confédéra- 
tion, qui,  au  lieu  de  se  préparer  à  tout  événement,  se  laissaient 
amuser  par  les  promesses  de  l'empereur,  et  tenaient  de  fréquentes 
assemblées  dans  lesquelles  on  parlait  beaucoup  sans  jamais  rien  dé- 
cider. Le  sénat  de  Strasbourg  s'efforça  inutilement  de  persuader  à 
ses  alliés  que  la  lutte  armée  était  inévitable  ;  qu'il  ne  fallait  pas  at- 
tendre que  l'empereur  choisît  son  moment  pour  la  commencer; 
qu'en  tout  cas  il  était  urgent  de  faire  des  préparatifs  pour  n'être  pas 
pris  au  dépourvu,  et  de  refuser  l'obéissance  à  la  (chambre  de  justice 
impériale,  parce  qu'en  toute  occasion  elle  cherchait  à  porter  pré- 
judice aux  États  protestants. 

Les  représentations  des  envoyés  strasbourgeois  restèrent  sans 
effet.* 

'  On  considérait  à  Strasbourg  la  guerre  de  religion  comme  immi- 
nente ;  el,  lors  du  renouvellement  du  magistral  en  l.^iS,  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  trouver  quelqu'un  qui  consentît  à  remplir  les  fonctions 
d'ammeister,  en  un  temps  où  de  si  grands  dangers  menaçaient  la  ville. 
Les  six  premiers  élus  s'étaient  excusés  sous  divers  prétextes.  Enfin  les 
voix  se  portèrent  sur  le  sicnr  Simon  Franck.  —  Franck,  issu  d'une 
très-ancienne  el  et  riche  famille  patricienne  de  la  ville  el  membre  de 
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Charles-Qiiint  ne  s'était  pas  trompé,  en  prévoyant  que  la  France 
lui  déclarerait  prochainement  la  guerre.  Les  ambassadeurs  français 
qui  se  rendaient  à  Venise  et  à  Constantinople  avaient  été  assassinés 
en  Italie  par  une  troupe  espagnole.  Furieux  d'une  si  sanglante  in- 
jure, François  I"  fit  entrer  des  troupes  dans  le  Roussillon,  le  Pié- 
mont, le  Luxembourg  et  l'Artois,  en  1542.  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  s'empressa  de  mettre  l'Alsace  à  couvert.  Il  ordonna  à 
l'électeur  palatin,  alors  landvogt  de  la  préfecture  de  la  Basse- Al- 
sace, de  convoquer  les  États  pour  la  défense  commune  de  la  pro- 
vince. Ils  se  réunirent  h  Sélestadt,  le  11  août  et  le  19  septembre. 
Toutes  les  seigneuries  et  villes  de  la  Basse-Alsace  furent  taxées  à 
un  nombre  de  cavaliers  et  de  fantassins,  et  à  un  contingent  d'artil- 
lerie et  de  munitions  de  guerre  proportionné  à  leur  importance,  et 
il  fut  réglé  que  la  ligne  de  défense  de  la  province  s'étendrait  jusqu'à 
Landau  inclusivement.' 

Vers  ce  même  temps  le  pape  publiait  une  bulle ,  par  laquelle  il 
annonçait  que  le  concile ,  depuis  si  longtemps  attendu ,  s'ouvrirait 
à  Trente,  en  Tyrol,  le  l"  novembre  1542.  Les  évoques  et  les  théo- 
logiens allemands  s'y  trouvèrent  au  jour  fixé;  mais  les  Français, 
les  Espagnols  et  les  Portugais  y  vinrent  en  trop  petit  nombre  pour 
que  l'assemblée  pût  ouvrir  ses  séances. 

Tandis  que  le  roi  Ferdinand  prenait  des  mesures  pour  se  défendre 


la  Chambre  des  Treize,  était  revenu  depuis  peu  de  la  Hongrie,  où  il 
avait  pris  part  à  la  campagne  contre  les  Turcs,  et  il  était  malade.  — 
Cependant  il  accepta  l'ammeislerat  par  dévouement  ponr  la  répu- 
blique, et  la  bourgeoisie  reconnaissante  le  surnomma  le  grand  pa- 
triote. —  Il  ne  put  entrer  en  fonctions  que  le  19  février  (Paslorius 
von  den  Ammeistern ,  112.  —  Ilerzog,  Chron. ,  1.  VHI ,  97.  — Ralhs- 
protocoll,  ad  an.  1343  etc.)  —  Dans  des  mémoires  qui  ont  été  publiés 
récenuuent,  sous  le  nom  de  la  baronne  d'Oberkircli,  le  fait  que  nous 
venons  de  rapporter,  présenté  sous  un  jour  malveillant  et  ridicule,  est 
attribué  au  baron  de  Franck,  seigneur  de  Leinstetten,  dixième  des- 
cendant en  ligne  directe  de  Simon  Franck.  On  en  conclut  naturelle- 
ment que  lesdits  mémoires  sont  apocryphes  en  tout  ou  en  partie; 
Madame  d'Oberkircli  n'eût  pas  raconté  comme  témoin  oculaire  un  évé- 
nement qui  s'était  passé  2o0  ans  auparavant. 
'  Laguille,  Ed.  in-fol. .  part.  Il,  1.  III^  23. 
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conlrt'  la  France,  Cliarlrs-Qninl  avait  t'ic  occupé  de  sa  inallienrcuse 
expédition  (rAl^MT.  A  son  retour  il  se  rendit  en  Allemaj-ne  avec  le 
dessein  d'altaijuer  François  1  ",  et  dès  le  mois  de  janvier  15i'(  il 
vint  à  Spire,  où  la  diète  avait  été  eouvocpiée.  L'empereur  menacé 
•luii  eolé  par  la  France,  de  l'antre  par  les  Turcs,  avait  J)esoin  en- 
core de  s'assurer  des  protestants  ;  il  continua  donc  à  leur  témoij,nier 
une  condescendance  dont  les  calludicpies  s'allligeaient  et  s'indij^naient 
à  juste  litre.  11  conllrma  les  lettres  (pt'il  leur  avait  accordées  en  1541 
à  la  diète  de  Ratishonne,  suspendit  l'édit  d'Augsbourg,  délendil 
d'inquiéter  personne  pour  cause  de  religion  ,  et  permit  aux  deux 
partis  d(^  jonir  librement  des  biens  ecclésiastiques  dont  ils  étaient, 
alors  en  possession.  Ce  fut  à  la  suite  de  cet  édit  (pie  l'électeur  de 
Saxe  consentit  enfin  à  reconnaître  Ferdinand  en  qualii/;  de  roi  des 
Romains,  et  l'empereur  espéra  que  rAIlemagne  resterait  paisible, 
tandis  qu'il  irait' attaquer  François  I"  de  concert  avec  le  roi  d'An- 
gleterre.* 

Ferdinand  informé  de  la  résolution  de  son  frère  chargea  l'élec- 
teur palatin,  landvogt  d'Alsace,  de  convoquer  les  Etats  de  la  pro- 
vince à  Sélestadt,  le  5  mai  1544.  Les  contingents  que  chacun 
devait  fournir  pour  la  défense  commune  furent  réglés  à  cette  ré- 
union. L'évèque  de  Strasbourg  et  son  chapitre,  le  comte  George  de 
Wiirtemberg,  possesseur  de  plusieurs  seigneuries  en  Alsace,  les 
comtes  Philippe  de  Ilanau  et  Jacques  de  Bitsche,  le  Baumaître  du 
val  de  Ville,  les  dix  villes  de  la  Préfecture,  les  baillages  de  Iloch- 
feld  et  de  Kochersberg,  le  baron  de  Fleckenstein  et  le  prévôt  de 
Wissembourg  y  furent  cotisés;  l'évèque  de  Spire  eut  également 
son  contingent  à  fournir  en  raison  des  baillages  de  Lauterbourg  et 
de  Magdebourg,  de  même  le  duc  Wolfgang,  comte  palatin  du 
Rhin  et  de  Weldentz,  à  cause  des  baillages  de  Cleebourg  et  de 
Neucaslel.^ 

II  est  digne  d'observation  que  la  ville  de  Strasbourg  ne  se  fit  pas 
représenter  à  l'assemblée;  le  sénat  avait  déclaré  déjà  en  1542,  qu'il 
trouvait  inutile  de  traiter  de  la  défense  commune  du  pays.  Stras- 

'  Laguille,  loc.  cil. 
*  Ibid. 
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l)Oiirg  avait  pris  ce  parti  parce  qu'elle  voulait  ménager  la  France, 
dont  elle  espérait  le  secours  pour  le  cas  où  l'empereur  attaquerait 
les  protestants,  et  qu'en  outre  il  lui  eût  semblé  impolitique  de 
s'engager  dans  une  querelle,  où  il  s'agissait  de  soutenir,  contre  la 
France,  la  maison  d'Autriche,  renncmie  la  plus  redoutable  du  nou- 
vel Evangile. 

La  guerre  entre  les  deux  princes  rivaux  fut  de  peu  de  durée.  Le 
i-oi  d'Angleterre,  allié  de  l'empereur,  s'était  engagé  à  marcher  sur 
Paris;  il  ne  tint  pas  sa  promesse  et  s'arrêta  pour  faire  le  siège  de 
Montreuil  et  de  Boulogne.  Charles-Quint,  après  avoir  fait  avancer 
son  armée  jusqu'à  Château-Thierry  et  s'être  emparé  de  Commercy, 
de  Ligny,  Saint-Dizer,  Châlons ,  Épernay  et  Vitry,  accepta  les  pro- 
positions de  paix  de  François  1".*  Quelques  jours  plus  tard  on 
conclut  le  traité  de  Crespy. 

Henri  YllI  continua  seul  à  combattre.  Les  protestants  d'Alle- 
magne ,  prévoyant  qu'ils  pourraient  avoir  besoin  prochainement  de 
son  appui,  se  donnèrent  beaucoup  de  mouvement  pour  l'engager  à 
traiter  à  son  tour,  et  offrirent  leur  médiation  aux  parties  belligé- 
rantes. Strasbourg,  en  particulier,  déploya  un  zèle  extrême  en 
cette  occasion  ;  elle  envoya  à  Paris  et  en  Angleterre  pour  essayer  de 
réconcilier  les  deux  rois ,  Jean  Sturm ,  l'historien  Jean  Sleidan  et 
Louis  Brumbach.  Les  négociations  traînèrent  en  longueur;  enfui 
un  armistice  fut  conclu  le  7  juin  1546  et  converti  en  paix  définitive 
à  Campe,  petite  place  située  entre  Ardres  et  Guincs.^  François  P' 
sut  un  gré  infini  à  Strasbourg  des  bons  offices  qu'elle  avait  cherché 
à  lui  rendre,  et  surtout  de  ce  qu'elle  eut  refusé  des  secours  en 
hommes  et  en  munitions  de  guerre  à  Henri  YÏIL  —  Le  roi  de 
France  adressa,  le  8  octobre  1515,  à  la  ville  une  lettre  de  remer- 
cîment  qui  existe  encore  aux  archives^;  elle  se  termine  par  la  phrase 

'  Les  ouvertures  de  paix  furent  faites  à  l'empereur  par  la  reine  Éléo- 
nore,  fenunc  de  François  F"",  et  par  un  négocialeur,  clinrgé  par  le  pape 
Paul  III  de  démontrer  à  Charles  V  l'indignilé  d'une  ligue  avec  un 
prince  excommunié  (Henri  VIII). 

*  Rapin  de  Thoyras,  VI,  497  et  498. 

'  Elle  a  été  publiée  en  partie  par  M.  de  Kentzinger,  maire  de  Stras- 
bourg, dans  ses  Dociimcnls  historiques. 
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suivante  :  «Nous  avons  clé  l)it'n  ayscs  (rentendrc  que  les  proles- 
«  tauls  n'ayenl  poinl  voulhi  ayder  ni  favoriser  l'angloisde  gens,  ny 
«d'artillerie,  liarnois  et  munitions  connue  l'on  nous  avait  laid 
«  rapport,  dont  nous  les  remercions  de  très  bon  cneur,  et  les  prions 
«  vonlloir  eonlinuer  en  ccstè  bonne  volunté;  et  ilz  nous  trouverons 
«prestz  à  leur  faire  [daisir  en  ee  (jn'il  nous  sera  possilll(^  Et  à 
«  tant  nous  prions  le  Créateur,  très  cliers  et  grands  auiys,  alliez  et 
«confédérés,  qu'il  vous  ayt  en  sa  garde.  Signé  :  François. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  avait  dit  aux  négociateurs,  dans  le 
cours  de  la  conversation,  qu'il  savait  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
l'empereur  se  disposait  sérieusement  à  faire  la  guerre  aux  protes- 
tants. Le  magistrat  de  Strasbourg  jtrofUa  de  cet  avis,  augmenta 
encore  les  moyens  de  défense  de  la  ville,  et  fit  mettre  en  bon  état 
les  fortifications. 

Une  diète  fut  tenue  sur  ces  entrefaites  à  Worms;  elle  s'ouvrit  au 
mois  de  mai  1545.  Les  protestants  y  déclarèrent  <jue  sur  le  fait  de 
la  religion  ils  ne  pouvaient  s'en  rapporter  aux  décisions  du  concile 
qui  s'assemblait  à  Trente.  Les  représentations  du  cardinal  Farnèse, 
légat  du  pape,  et  celles  du  comte  de  Grignan,  ambassadeur  de 
France,  ne  purent  les  ramènera  d'autres  sentiments.  Cbarles-Quint 
dissimula  son  profond  mécontcment  et  remit  la  diète  à  l'année  sui- 
vante. 

Cette  remise  fit  comprendre  à  ceux  de  la  nouvelle  religion ,  que 
l'empereur  et  son  frère  cbercbaient  à  les  endormir  dans  une  fausse 
sécurité.  Se  croyant  menacés  d'un  orage  procliain,  ils  s'assem- 
blèrent au  mois  de  janvier  1516  à  Francfort  pour  proroger  leiu' 
confédération  et  se  préparer  à  la  guerre. 

Une  nouvelle  favorable  les  accueillit  presqu'à  leur  arrivée  au  lieu 
de  la  réunion.  Ils  apprirent  que  l'électeur  palatin  Frédéric,  suc- 
cesseur de  Louis-le-Pacifique  (mort  sans  enfants) ,  avait  appelé  dans 
ses  Etats  des  prédicants  et  permis  le  mariage  des  prêtres,  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  et  la  substitution  de  l'allemand  au 
latin  dans  les  églises.  Cet  événement  combla  de  joie  tous  les  Etats 
protestants;  l'acquisition  était  de  la  plus  baute  importance,  et  on 
ne  doutait  pas  que  Frédéric,  étant  landvogt  de  Ilaguenau  et  agis- 
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sant  de  concert  avec  Strasbourg,  n'amenât  proniptement  dans  le 

giron  de  la  Reforme  tout  le  Palatinat  et  la  Basse-Alsace  entière. 

Frédéric,  d'ailleurs,  donnait  des  preuves  d'un  zèle  extrême  ;  déjà 

il  avait  fait  venir  de  Strasbourg  rélo(|ucnt  Paul  Fagius ,  l'une  des 

t 

lumières  de  la  nouvelle  Eglise;  il  pensait  que  la  présence  de  ce 
grand  liomme  suffirait  pour  convertir  ses  peuples  au  pur  Evan- 
gile, et  pour  grossir  son  trésor  du  revenu  de  tous  les  bénéfices 
catholiques. 

Tandis  que  les  membres  de  la  ligue  de  Smalkalde  étaient  rassem- 
blés à  Francfort,  les  tliélogiens  des  deux  partis  religieux  s'étaient 
rendus  à  Ratis])onne  pour  y  tenir  encore  un  colloque ,  conformé- 
ment à  un  ordre  émané  de  l'empereur. 

Charlos-Quint  y  envoya,  pour  soutenir  la  cause  catholique,  les 
théologiens  Pierre  Malvenda  ,  Eberard  Billick,  Jean  IIofTmcister 
et  Jean  Cochlie,  avec  George  Loxan,  Gaspard  Caltenthal,  George 
Ilfinger  et  Barthélémy  Latomus,  on  qualité  d'auditeurs.  On  leur 
adjoignit  encore  le  dominicain  Ambroise  Pélargue  comme  surnu- 
méraire. 

De  la  part  des  protestants  vinrent,  —  en  qualité  de  théologiens, 
Butzer,  Brentius,  George  Major  et  Érard  Schncpff;  —  d'auditeurs, 
Yolrad  ,  le  comte  de  Waideck,  Balthasar  Gultling,  Laurent  Zoch 
et  George  Volchheimer.  —  Leurs  suriumiéraires  furent  :  Jean  Pis- 
torius,  Martin  Vrecht  et  Théodore  Vite. 

Maurice,  évèque  d'Eichstadt,  et  Frédéric,  comte  de  Fùrstem- 
bcrg,  furent  nommés  présidents  du  colloque.* 

Les  conférences  commencèrent  le  27  janvier,  les  présidents  ex- 
hortèrent les  théologiens  à  ne  rien  donner  à  leurs  passions  dans 
une  affaire  si  sérieuse  et  si  sainte,  mais  à  agir  avec  candeur  et 
crainte  de  Dieu,  et  à  n'avoir  en  vue  que  le  rétablissement  de  la 
concorde,  promettant  de  leur  côté  d'observer  beaucoup  d'impar- 
tialité et  d'é(juité. 

La  discussion  s'engagea  sur  le  dogme  de  la  justification.  Pierre 
Malvenda  parla  le  premier,  et  soutint  avec  talent  la  doctrine  catho- 

'  Sleidan  ,  Il ,  I.  XVI,  ad  an.  1346. 
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lii|iu'  loiitli;iiit  11'  lihrc  arl)ilrc  tie  riiomnie,  et  la  nécossilé,  i>»)iir  le 
salut,  (k's  nMivros  faites  en  état  de  grâce. 

lînlzer  \m[  la  pariileà  son  tour  ;  il  dcvelopiia  la  tlièse  qui  sert  de 
pierre  angulain-  à  la  lléroruif.  11  essaya  de  démontrer  qne  l'homme 
est;jnsliné  gratuitement  parla  loi  en  Jésus-Clirist;  —lorsqu'il  croit, 
dit-il,  qu'il  est  reçu  en  grâce,  que  ses  péchés  lui  sont  remis  en 
considération  de  Jésns-Clirist ,  et  qne  Jésus-Christ  a  satisfait  pour 
nos  péchés  par  sa  mort,  Dieu  lui  impute  cotte  foi  à  justice  sans  au- 
cune œuvre  et  sans  aucun  niérite  de  sa  part.  —  Le  talent  et  l'intel- 
ligence de  Butzer  ne  pouvaient  rendre  honnc  une  cause  détcstahh; 
en  elle-nicnie  ;  il  fut  faible,  et  ses  adversaires  n'eurent  pas  de  peine 
à  renverser  un  à  un  ses  arguments.  Cependant  la  dispute  fut  vive. 

Au  moment  où  elle  était  le  plus  animée,  le  15  février,  arri- 
vèrent des  lettres  de  l'empereur,  qui  oi-donnait  d'admettre  parmi 
les  présidents  Jules  Pflug,  évêque  de  Naumhourg.  S.  M.  I.  exigeait 
en  outre  qu'on  ne  reçût  pas  de  surnuméraires  an  nombre  des  au- 
diteurs et  des  interlocuteurs,  qu'il  n'y  eût  d'autres  secrétaires  pour 
transcrire  les  actes  que  ceux  choisis  par  les  présidents,  que  cha- 
cun s'engageât  par  serment  à  garder  le  silence  sur  ce  qui  se  pas- 
sait, qu'on  ne  rendît  compte  à  qui  que  ce  fût  des  aflaires  du  collo- 
que avant  de  lui  en  avoir  adressé  le  rapport,  que  chaque  parti 
souscrivît  ce  dont  on  serait  convenu  des  deux  côtés,  qu'on  marquât 
en  peu  de  paroles  les  points  qui  restaient  en  dispute,  sans  faire 
mention  d'autre  chose  que  des  principales  raisons  des  deux  partis, 
et  qu'enfin  le  tout  fût  remis  à  la  garde  des  secrétaires. 

Les  ordres  de  Charles-Quint  déplurent  excessivement  aux  protes- 
tants, qui  aspiraient  surtout  à  faire  du  bruit  et  à  occuper  l'attention 
du  public.  Ils  avaient  du  goût  pour  les  colloques  religieux,  non  pas 
qu'ils  eussent  la  folle  pensée  de  convertir  à  leurs  opinions  les  théo- 
logiens catholiques;  mais  ils  y  trouvaient  une  occasion  de  calomnier 
l'Église,  d'exciter  les  passions  de  la  multitude  et  de  causer  du 
scandale,  c'était  là  ce  qu'ils  recherchaient;  les  injonctions  de  l'em- 
pereur les  privaient  de  ce  moyen  d'action,  elles  furent  fort  mal 
reçues. 

On  se  querella  longtemps  à  ce  sujet  ;  les  présidents  soutenaient 
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(ju'ils  devaient  Ibëir  à  l'empereur,  les  protestants  repondaient  qu'ils 
étaient  tenus  d'informer  de  temps  à  autre  leurs  commettants  de 
l'état  du  collofpie,  et  qu'il  leur  était  impossible  de  manquer  à  ce 
devoir  et  de  se  conformer  au  silence  étroit  qu'on  voulait  leur  im- 
poser. L'électeur  de  Saxe,  auquel  les  conditions  impériales  déplai- 
saient particulièrement,  rappella  ses  théologiens;  en  même  temps 
(20  mars)  Butzer  partit  pour  rendre  compte  à  son  prince,  le 
landgrave  de  Hesse,  de  ce  qui  s'était  fait.  Les  présidents  s'oppo- 
sèrent en  vain  à  ces  différents  départs  ;  fort  peu  de  jours  après  les 
autres  tenants  du  parti  protestant  s'éloignèrent  également  malgré 
les  représentations  qu'on  leur  fit,  disant  :  «qu'ils  n'avaient  aucune 
«raison  de  demeurer  après  le  départ  de  leurs  principaux  collègues, 
«et  que,  si  l'on  voulait  reprendre  plus  tard  le  colloque,  ils  revien- 
«draient.» 

Ainsi  se  terminèrent  les  fameuses  conférences  de  1540  à  Ratis- 
bonne;  telle  est  la  façon  dont  les  faits  sont  rapportés  par  le  con- 
temporain Sleidan  ',  l'un  des  plus  zélés  purs  évangéliques  de  l'épo- 
que. 11  en  ressort  avec  la  dernière  évidence ,  que  la  discussion  fut 
interrompue  par  les  seuls  protestants,  et  l'on  est  en  droit  de  s'éton- 
ner de  l'assurance  avec  laquelle  nos  historiens  modernes  affirment 
le  contraire.  «Au  colloque  de  154G  à  llatisbonne,  dit  l'un  d'eux ^, 
«  toutes  choses  semblèrent  calculées  pour  démontrer  clairement  aux 
«  protestants  qu'on  ne  voulait  plus  de  paix  avec  eux  ;  bientôt  l'eni- 
«  pereur  rknvova  chez  eux  ceux  qui  portaient  la  parole  et  parmi 
'■desquels  se  trouvait  Butzer.  » 

Après  le  colloque  les  dé[tutés  des  princes  [)rotestanls  se  rendirent 
auprès  de  l'empereur  pour  intercéder  en  faveur  de  l'archevêque  de 
Cologne.  Ils  prièrent  Charles-Ouint  de  joindre  l'affaire  du  prélat  à 
toutes  les  autres  causes  de  religion,  et  de  casser  l'appel  qui  lui 
avait  été  porté  par  le  clergé,  parce  que  si  l'on  faisait  quelque  vio- 
lence à  l'archevêque,  ils  ne  pourraient  s'empêcher  de  le  défendre. 
La  menace  n'effraya  pas  l'empereur,  il  opposa  un  refus  aux  sollici- 


'  T.  H,  1.  XVI,  ad  an.  lo'<6. 
'Ra-hricli,  il,  180. 
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talions  (lui  lui  liut'iU  adressées  i>oiir  l'apnslat  ;  le  i^tpe  laiira  liieii- 
lol  après  une  sciitence  bien  niérilcc  d'cxcoinuiiinication  cl  de  dépo- 
sition contre  le  coupai)^»  prélat. 

Le  concile  de  Trente  avail  enlin  été  ouvert  le  7  janvier  lôîG, 
trois  semaines  avant  Tinutile  colKxpic  d(,'  llalisbonne.  Ce  coUocpie 
lut  suivi  d'une  diète  tenue  dans  la  même  ville.  Les  protestants  per- 
sistèrent à  récuser  l'autorité  du  concile;  ils  jinblièrenl  à  ce  sujet 
deux  écrits  dans  lesquels  ils  exi)osaient  les  motifs  d(!  leur  refus; 
l'un  avait  été  rédigé  par  IMelanchtlion,  l'autre  sortait,  à  ce  que  l'on 
croit,  de  la  plume  du  chancelier  saxon  Brïick.  Le  dernier  fut  aus- 
sitôt réimi)rimé  à  Strasbourg*  et  répandu  à  profusion. 

«Nous  ne  demandons  pas  de  concile  pour  réformer  nos  Églises, 
disaient  les  nouveaux  évangéliciucs,  car  il  y  a  du  temps  que  Dieu 
les  a  sanctifiées  par  sa  parole,  qu'il  les  a  purgées  de  toutes  les  or- 
dures papistiques  et  qu'il  nous  a  rendu  la  véritable  doctrine.  A  la 
vérité,  notre  vie  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  notre  profession,  et 
nous  ne  faisons  pas  tout  ce  que  nous  voudrions  et  que  nous  de- 
vrions faire.  3Iais  les  prophètes  et  les  apôtres  articulaient  les  mêmes 
plaintes  lorsqu'ils  vivaient,  et  ce  bonheur  ne  nous  arrivera  que 
lorsque  délivrés  de  ce  corps  vicieux,  où  nous  sommes  comme  pri- 
sonniers ,  nous  serons  dans  une  condition  pareille  à  celle  des  anges. 
Nous  avons  demandé  un  concile  libre  et  non  convoqué  par  le  i)ape, 
afin  que  l'on  écoute  nos  Églises,  qu'on  condamne  votre  doctrine 
contraire  à  celle  de  Jésus-Christ  et  que  les  hommes  y  renoncent 
pour  reconnaître  et  suivre  le  véritable  culte  de  Dieu. ...» 

A  leurs  manifestes  religieux  près,  les  soi-disants  évangéliques  ne 
surent  prendre  en  commun  aucune  résolution  énergique,  et  cepen- 
dant on  leur  mandait  de  tous  les  côtés  que  l'empereur  faisait  des 
préparatifs  contre  eux,  et  qu'il  avait  traité  avec  le  pape  pour  l'ex- 
tirpation des  hérétiques. 

L'apostat  Ochin  avait  écrit  d'Italie  à  Butzer,  que  la  Réforme  était 
menacée  des  derniers  malheurs. 

L'approche  du  danger  ne  fut  pas  même  capable  d'assoupir  les 

'  Par  Wolf^ang  Kœpfel,  1546. 
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querelles  nouvellement  réveillées  entre  les  luthériens  et  les  zwin- 
gliens  ;  les  Strasbourgeois  proposèrent  aux  Saxons  de  conclure  une 
alliance  avec  les  Suisses;  ils  ne  furent  pas  écoutés. 

Luther  mourut  au  moment  où  le  concile  de  Trente  venait  de 
s'ouvrir,  et  où  l'on  se  disposait  à  tenir  le  colloque  de  Ratisbonne. 
Sa  main  sacrilège  avait  répandu  d'abord  la  semence  funeste  qui 
produisait  tant  de  maux  et  de  déchirements  en  Allemagne  ;  cepen- 
dant il  disparut  de  la  scène  presqu'inaperçu ,  et  sa  mort  fit  peu  de 
sensation.  Ses  dernières  années  avaient  été  dignes  du  rôle  terrible 
qu'il  joua. 

«Pendant  que  ce  chef  des  réformateurs  tirait  à  sa  fin,  dit  Bos- 
suet',  il  devenait  tous  les  jours  plus  furieux.  Ses  thèses  contre  les 
docteurs  de  Louvain  en  sont  une  preuve,  et  je  ne  crois  pas  que  ses 
disciples  puissent  voir  sans  honte,  jusque  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  le  prodigieux  égarement  de  son  esprit.  Tantôt  il  fait  le 
liouffon,  mais  de  la  manière  du  monde  la  plus  plate;  il  remplit 
toutes  ses  thèses  de  ces  misérables  équivoques,  vaccultas  au  lieu 

de  facilitas,  cacoltjca  Ecclesia  au  lieu  de  catholica Pour  se 

moquer  de  la  coutume  d'appeller  les  docteurs  nos  maîtres,  il  ap- 
pelle toujours  ceux  de  Louvain  Nostrolli  magistrolll ,  hntta  ma- 
gistrolia,  croyant  les  rendre  fort  odieux  ou  fort  méprisables  par 
ces  ridicules  diminutifs  qu'il  invente.  Quand  il  veut  parler  plus 
sérieusement,  il  appelle  ces  docteurs  :  de  vraies  bêtes,  des  pour- 
ceaux, des  épicuriens,  des  païens  et  des  atliées,  qui  ne  connaissent 
d'autre  pénitence  que  celle  de  Judas  et  de  Saùl,  qui  prennent,  non 
de  l'Ecriture,  mais  de  la  doctrine  des  hommes,  tout  ce  qu'ils  vo- 
missent, et  il  ajoute,  ce  que  je  n'ose  traduire  :  quidquid  ructant, 
vomunt  et  cacant.  C'est  ainsi  qu'il  oubliait  toute  i)udeur  et  ne  se 
souciait  pas  de  s'immoler  lui-même  à  la  risée  publique,  pourvu 
qu'il  poussât  tout  à  l'extrémité  contre  ses  adversaires.» 

Melanchtbon  et  ses  amis,  dit  encore  Bossuet,  étaient  honteux 
des  excès  de  leur  chef;  on  murmurait  sourdement  dans  le  parti, 
mais  personne  n'osait  parler,  de  crainte  d'une  explosion  de  fureur. 

'  Varialions,  1.  VI,  191. 
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Lulli»  r  s'était  lnoiiilli-  à  luii  jurs  avfc  loiil  If  iikmkIo  à  AVittcii- 
Iktjï  nirino.  (jiu-ltiiRS  iiiilividiis,  doues  par  la  nature  d'une  sou- 
[ liesse  à  tonte  épreuve,  avaient  seuls  [tu  se  maintenir  en  paix  avec 
lui.  Il  fallait,  selon  Tobservalion  de  Dœllinger',  pour  supporter 
le  doeteur  Martin,  des  caractères  comme  ceux  de  Jonas,  de  lîn- 
genliagen,  de  Cordatus,  d'Amsdorl",  tous  gens  incapables  d'avoir 
aucune  idée  à  eux,  consentant  à  se  laisser  linniblenicnt  approvi- 
sionner par  lui  de  pensées  et  de  passions,  et  eniitloyés  ensuite  à 
exécuter  la  fnstigati(»n  littéraire  sur  ceux  avec  qui  le  réCormatcur 
n'avait  pas  le  temps  ou  Tenvie  de  l'entreprendre  en  personne.  En- 
core ces  lionnnes  si  humblement  passifs  ne  parvenaient  à  vivn;  en 
bonne  intelligence  avec  lui,  que  lorsqu'ils  savaient  en  même  temps 
se  conserver  les  bonnes  grâces  de  dame  Catherine,  femme  bavarde, 
altièrc,  sotte  et  vindicative,  qui  jouait  le  rôle  de  Xantippe  au- 
près du  docteur  Martin.   Melanchlhon  avoue  lui-même  qu'il  ne 
conserva  sa  position  à  AVittenherg  qu'en  se  soumettant  vis-à-vis  de 
son  patron  à  un  honteux  esclavage,  et  en  opposant  un  silence 
passif  aux  outrages  et  aux  orgueilleuses  sorties  du  réformateur.^ 

Lorsque  cpielqu'un  l'offensait,  dit  encore  Dœllinger ^  il  ne  lui 
suffisait  pas  d'attaquer  avec  fureur  le  coupable ,  il  se  complaisait  à 
considérer  ce  dernier  comme  l'instrument  de  la  conjuration  d'un 
grand  nombre  de  gens  contre  lesquels  il  se  livrait  alors  aux  der- 
niers excès.  Il  voyait  partout  des  ennemis  ;  une  servante  l'ayant 
volé,  il  accuse  aussitôt  les  papistes  «de  lui  avoir  endossée  cette  ar- 
«chi-ribaude,  cette  infâme  coureuse,  ce  sac  à  mensonges.»*  De 
honteuses  maladies  s'étant  déclarées  parmi  les  étudiants  de  Witten- 
berg,  il  s'empresse  de  faire  afficher  «que  les  adversaires  et  les 
«  grands  ennemis  de  la  foi  luthérienne  ont  envoyé  des  prostituées  à 
«  Wittenberg  pour  séduire  et  perdre  la  pauvre  jeunesse.  »  ' 


'  La  Réforme,  III,  2o9. 

-  Lellre  à  Crislophe  de  Carlovilz  en  1348  iC.R.  VI,  880).  -  Hisloire 

secrète,  2o. 
^T.  III,  261. 
'  De  Wette,  v.  623. 
"  Ibid.,  v.  361. 
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Tout  ce  qui  cLait  monstrueux,  incroyable,  dénaturé,  avait  pour 
Luther  un  attrait  particulier,  dit  encore  l'illustre  historien',  au- 
<{uel  nous  avons  emprunté  en  grande  partie  les  détails  qu'on  vient 
de  lire.  Ainsi  il  affirmait  que  ses  adversaires  étaient  les  organes  de 
satan ,  qui  les  possédait  d'esprit  et  souvent  aussi  de  corps  ;  il  avait 
lini  par  se  le  persuader  à  lui-même,  et  en  parlant  des  évoques  alle- 
mands il  assurait  que  chacun  d'eux  était  entouré  d'une  troupe 
nombreuse  d'esprits  infernaux  qui  les  faisaient  agir  à  volonté. - 

II  accueillait  avidement  et  remplissait  ses  lettres  à  ses  amis 
des  mensonges  les  plus  évidents  et  des  bruits  les  plus  absurdes. 
En  1541,  au  moment  où  on  se  préparait  aux  premières  conférences 
de  Ratisbonne,  il  publie  que  satan  vient  d'inventer,  par  l'intermé- 
diaire des  papistes,  une  nouvelle  manière  de  se  déiiarrasser  des 
amis  de  l'Evangile ,  en  empoisonnant  le  vin  et  en  mêlant  du  plâtre 
au  lait;  un  peu  plus  tard  il  découvre  que  les  catholiques  empoi- 
sonnent toutes  les  épices  destinées  aux  protestants,  et  presqu'en 
même  temps  il  annonce  à  Albert  de  Prusse  que  Henri  de  Brunswick 
a  chargé  quelques  centaines  d'incendiaires  de  détruire  les  villes 
évangéliques,  et  que  la  pape  a  donné  quatre-vingt  mille  ducats 
[!0ur  cette  expédition." 

Autrefois  il  avait  excité  les  princes  à  égorger  et  à  assommer  les 
])aysans  qui  s'étaient  révoltés  à  sa  voix,  parce  que  c'était  le  temps 
de  la  colère  et  non  de  la  grâce;  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  il  veut  qu'on  détruise  les  juifs  dans  toute  l'Allemagne.  «  Qu'on 
«incendie  leurs  synagogues  et  leurs  écoles*,»  écrit-il  ;  «qu'on 
«  couvre  de  terre  ce  qui  ne  veut  brûler,  qu'on  l'ensevelisse  de  telle 
«sorte  que  jamais  homme  n'en  voie  plus  ni  pierre,  ni  scorie; 
«qu'on  brise  et  démolisse  leurs  maisons;  qu'on  leur  ôte  tous  leurs 
«livres  de  prières  et  leurs  talmuds;  qu'on  défende  à  leurs  rabbins, 
^^soiis  peine  de  mort ,  de  plus  jamais  enseigner  ;  qu'on  refuse  en- 
«  tièrement  aux  juifs  le  droit  d'escorte  et  de  protection  publique  ; 

'  Dœllingcr,  lac.  cil. 

•  Ed.  Walcli.,  X,  1273. 

^  De  Welle,  309,  330,  346. 

'  Ed.  \Yalcli.,  XX,  2473,  2478,  2oOO,  2309. 
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xin'on  U'tir  interdise  le  commerce,  ([u'oii  leur  ùle  leur  pérule, 
«leurs  liijoux,  leur  or  et  leur  arpeut,  pour  le  mettre  de  côté  et 
«  le  garder,  et  si  tout  cela  nu  sullit  pas,  (ju'on  les  chasse  de  partout 
«  comme  des  chiens  enrages  !  » 

Tels  étaient  le  langage  du  nouvel  évangéliste,  et  les  actes  du 
nouvel  apôtre  ! 

Il  compose  une  prière  pnur  demander  au  Seigneur  de  délivrer 
le  monde  du  diable,  du  pape  et  du  turc,  et  il  exige  (pic  tous  ses 
lidèles  la  répètent  assidûment. 

On  lui  demande  de  consoler  quehpics-uns  de  ses  prédicateurs 
qui  perdent  courage  à  la  vue  de  l'état  de  leur  Église  et  des  effets 
épouvantahles  produits  par  le  dogme  protestant  de  la  justification  ; 
il  ne  sait  que  leur  dire  et  se  borne  à  mettre  e)i  tête  de  ses  lettres 
ces  désolantes  paroles  :  «J'ignore  en  vérité  moi-même  ce  qu'il 
<cfaut  que  je  vous  écrive,  l'unique  espoir  qui  nous  reste,  est  la 
«  fin  prochaine  du  monde  !  *  » 

De  (piehiue  côté  qu'il  tourne  les  yeux,  il  voit  partout  des  légions 
d'esprits  infernaux ,  il  en  voit  même  à  Wittenberg  dont  le  séjour 
lui  devient  odieux  :  «mon  cœur  est  glacé,»  dit-il,  «je  n'aime 
«  plus  à  rester  dans  cette  ville.  " 

Ses  derniers  écrits  de  controverse  contre  l'Église  et  les  papes 
laissent  loin  derrière  eux  tout  ce  qu'il  a  fait  jusque-là  ;  il  traite  les 
vicaires  de  Jésus-Christ  «de  sales  panses,  de  ventres  pourris,  de 
«vilains  garnements  et  de  misérables  faquins,»  et  encore  trouve- 
t-il  ses  expressions  trop  pâles  et  se  pLiint-il  d'être  incapable  d'écrire 
quelque  chose  qui  réponde  complètement  à  l'excès  de  sa  colère 
contre  le  pape. 

«Le  pape,  dit-il  aussi,  est  un  loup  enragé,  contre  lequel  tout 
«le  monde  s'arme  au  premier  signal  sans  attendre  l'ordre  du  ma- 
«  gistrat.  Si  renfermé  dans  une  enceinte,  le  magistrat  le  délivre, 
«  on  peut  continner  à  poursuivre  la  bète  féroce,  et  attaquer  impu- 
«  nément  ceux  qui  auront  empêché  qu'on  ne  s'en  défît.  Si  on  est 
«tué  dans  cette  attaque  avant  que  d'avoir  donné  à  la  bête  le  coup 

'  De  Wette,  V,  642,  683,  702. 


2G5 

«  mortel,  il  n'y  a  qu'un  seul  sujet  de  se  repentir,  c'est  de  ne  pas 
«lui  avoir  enfonce  le  couteau  dans  le  sein.  Voilà  comme  il  faut 
«traiter  le  pape.  Tous  ceux  qui  le  dcfeiulent  doivent  aussi  être 
«traites  comme  les  soldats  d'un  chef  de  brigands,  fussent-ils  des 
«rois  et  des  Césars.  » 

Luc  Kranacli  compose  une  caricature  ordurièrc  sur  le  souverain 
pontife,  le  docteur  Martin  reproche  avec  colère  à  l'artiste  de  n'a- 
voir pas  rendu  les  figures  assez  salaniques.^ 

Son  vieil  ami  Agricola  vient  à  Wittenberg,  tout  exprès  pour 
l'amour  de  lui,  il  le  renvoie  avec  une  rancune  irréconcilialde  et 
refuse  même  de  le  voir.^ 

Peu  de  temps  après  les  comtes  de  Mansfeld  le  font  appeler  pour 
acconnnoder  les  différents  survenus  entre  eux  au  sujet  du  partage 
de  leurs  terres.  Luther,  (juoique  malade,  se  rend  au  lieu  de  sa 
naissance,  Eisleben  dans  le  comté  de  Mansfeld,  afin  de  régler 
Taffairc  confiée  à  ses  soins.  Au  milieu  de  ce  travail  il  se  répand  en 
malédictions  et  en  invectives  contre  le  concile  qui  s'ouvre  à  Trente. 

Le  IG  février  il  maudit  les  hommes  de  loi  comme  des  syco- 
phantes,  des  sophistes  et  une  des  plaies  du  genre  humain. 

Le  17  février,  sa  poitrine  s'embarrasse;  trois  de  ses  fils,  Jean, 
3Iartin  et  Paul ,  Juste  Jouas ,  ministre  de  l'Église  de  Hall ,  et  (juel- 
(jues  autres  amis  sont  auprès  de  lui;  quoiiiue  très-faible,  Luther 
dîne  et  soupe  avec  eux.'^ 

Après  le  repas  du  soir  son  malaise  augmente  ;  il  prend  un  peu 
de  corne  de  Licorne  dans  du  vin  et  s'endort  sur  un  lit  placé  dans 
la  salle  commune.  S'étant  réveillé,  il  entre  dans  sa  chambre  et  se 
prépare  à  dormir  de  nouveau  ;  il  salue  ses  amis ,  il  leur  lance 
comme  dernier  avertissement  les  paroles  suivantes  :  «Priez  pour, 
«que  notre  Evangile  soit  sauvé,  car  le  concile  de  Trente  et  ce 
«misérable  pape  ont  contre  lui  une  grande  colère.  »'• 


'  De  Welte,  V,  742,  74S,  753. 

""  Dœlllnger,  III,  264. 

■'  Sleidan,  1.  XVI,  ad  an.  loi6. 

'  De  Wctle,  V,  773,  785.  —  Keil,  Vie  de  Luther,  III,  266. 
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Ainsi  finit  le  londalcur  de  l'Eglise  régénérée.  ISiillc  part  sa  pre- 
mière levée  (.le  l)ou(liers  n'avait  excité  plus  de  sympathie  (pi'à 
Strasbourg,  nulle  part  sa  mort  ne  passa  plus  inaperçue. 

Nos  liisteriens  prolestants  n'en  font  même  pas  mention.  Sic 
trausit  gloria  mundi. 
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CHAPITRE  XVIIÏ. 

Guerre  de  j§nialkaldc,  ses  suites. 

Le  magistrat  de  Slrasl>oiirg  continuait  à  se  préparer  à  la  guerre. 
On  achevait  de  mettre  en  état  les  fortitications  ;  des  moyens  de  dé- 
fense étaient  ajoutés  à  ceux  qui  existaient,  une  activité  extraordinaire 
régnait  à  l'arsenal,  et  les  greniers  étaient  abondamment  pourvus 
de  grains  et  de  provisions  de  toute  espèce.  On  fit  démolir  les  mai- 
sons qui  gênaient  les  abords  de  la  place ,  ou  qui  pouvaient  servir  à 
masquer  l'ennemi ,  et  le  sénat  envoya  des  députés  à  Ulm  où  s'étaient 
réunis  les  représentants  de  différentes  villes  protestantes  de  la 
Haute-Allemagne  pour  s'entendre  sur  les  mesures  à  prendre  en  cas 
d'attaque. 

L'empereur  ayant  été  informé  de  ces  dispositions  s'en  inquiéta  ; 
il  avait  déjà  pris  l'alarme  à  propos  de  l'accord  de  l'électeur  palatin 
et  de  la  ville  de  Strasbourg ,  et  s'était  efforcé  de  détourner  ce  prince 
de  la  ligue  de  Smalkalde. 

Il  fit  également  des  efforts  pour  en  détacher  Strasbourg  et  les 
cités  avec  lesquelles  elle  avait  contracté  alliance.  Charles-Quint 
leur  adressa  à  cet  effet  une  lettre  datée  du  17  juin  1546;  elle  fut 
remise  au  sénat  strasbourgeois  par  le  baron  Lazare  de  Schwcndi , 
général  dans  les  armées  impériales.'  Charles-Quint  disait  que  :  «  ses 
préparatifs  de  guerre  étaient  destinés  uniquement  à  faire  rentrer 
dans  le  devoir  les  princes  et  à  maintenir  la  paix  de  l'Empire  que 
des  rebelles  cherchaient  à  troubler;  qu'il  voulait  prévenir  leurs 
sinistres  desseins  et  les  empêcher  de  s'assujettir  les  cités  impériales 


'  Ce  baron  de  Schwcndi  avait  acheté  des  comtes  de  Luppffen  le  cliâ- 
leau  de  Iloben-Landsbcrg,  près  de  Cohiiar;  il  n'en  reçut  i'invcsillure 
qu'en  1364.  —  Schwcndi  fit  à  Strasbourg  une  fondation  pour  quelques 
pauvres  écoliers.  11  remit  la  lettre  de  l'empereur  au  sénat  le  24  juin 
1340.  -  Sleidan,  1.  XVII,  ad  an.  1346. 


oonimo  ils  s'étaient  assujeUi  déjà  (iiicliiucs  évèdiés;  —  les  villes, 
ajoutait  l'empereiir,  —  iTont  rien  à  naindre  de  notre  |>arl,  nous 
avons,  au  contraire,  liutenlion  de  leur  donner  de  nouvelles  preuves 
de  notre  ])ienveillanee  si  elles  conlinuent  à  nous  être  fidèles.» 

L'envoyé  imi»érial  accompagna  réjjitre,  dont  il  était  itorteur,  do 
remontrances  verbales,  et  s'acquitta  de  sa  mission  avec  beaucoup 
de  zèle.  Cependant  il  échoua.  Le  sénat,  après  avoir  longuement 
délibéré,  adressa  à  Charles-Quint  une  lettre  conçue  en  termes  res- 
pectueux, mais  qui  exiu'iinaient  la  ferme  résolution  de  soutenir,  à 
<]uel(iue  prix  que  ce  fut,  la  cause  commune  et  la  nouvelle  religion. 
On  y  déclarait  qu'on  ne  se  soumettrait  jamais  aux  décisions  d'un 
concile  présidé  par  le  pape;  on  y  faisait  même  l'apologie  des^)rin- 
ces  qui  s'étaient  emparés  des  biens  de  l'Église.  Les  moines  dégé- 
nérés ,  disait-on ,  sont  devenus  inutiles ,  il  vaut  donc  infiniment 
mieux  former  de  tous  ces  biens  un  trésor  public  (pii  puisse  être 
employé  pour  l'avantage  de  tous.  Les  sénateurs  conjuraient,  en 
linissant.  Sa  Majesté  de  faire  cesser  des  préparatifs  de  guerre  des- 
tinés à  écraser  ceux  auxquels  on  ne  pouvait  reprocher  «  que  d'avoir 
«voulu  réformer  la  religion  en  s'attachant  uniquement  à  la  pure 
«parole  de  Dieu.»' 

L'empereur  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  des  autres  villes  ([ui 
faisaient  partie  de  la  ligue.  —  Il  se  vit  contraint  d'en  venir  aux 
extrémités.  Dès  le  20  juillet  il  mit  au  ban  de  l'empire  Jean  Frédéric, 
électeur  de  Saxe,  et  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  chefs  des  confé- 
dérés, et  dans  son  manifeste  il  les  déclara  criminels  de  lèse-majesté. 
La  guerre  éclata.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  magistrat  de 
Strasbourg  établit  les  (jrands  jours  de  prières  publiques,  pour  attirer 
la  bénédiction  d'en  haut  sur  les  armes  protestantes.  «  Ces  jours  se 
«célébraient  avec  autant  de  solennité  que  les  dimanches;  tous  les 
«  quatrièmes  mardis  de  chaque  mois  la  population  entière  devait  se 
«  rendre  aux  églises  et  se  livrer  après  le  prêche  à  de  sérieuses  mé- 
«ditations  sur  la  nécessité  de  la  pénitence.» 


.»« 


'  Sleidan ,  1.  XVII ,  ad  an.  1346.  —  Laguille ,  V.  P. ,  1.  IH ,  17, 
»Rœhrich,  II,  183. 
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Ainsi  à  la  première  apparence  de  danger  les  fiers  évangéliques 
étaient  invinciblement  poussés  à  se  rattacher  aux  usages  catholiques 
qu'ils  avaient  îjaiîoués ,  dont  ils  s'étaient  moqués  et  qui  ont  leurs 
racines  dans  les  dernières  profondeiu's  du  cœur  humain. 

3Iais  on  ne  se  contenta  pas  «  des  grands  jours  de  prières  ;  »  lo 
sénat  ordonna  que  tous  les  malins,  à  l'issue  du  sermon  de  huit 
heures,  au  son  d'une  certaine  cloche,  chacun  se  mît  dévotement  à 
genoux  et  en  prières ,  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouvât ,  au  marché 
comme  à  l'église,  dans  la  rue  comme  au  logis,  et  quelle  que  fût 
aussi  l'occupation  à  laquelle  le  coup  de  cloche  le  trouverait  livré.* 

Les  protestants  qui  depuis  quelque  temps  s'étaient  préparés  à  la 
guerre  furent  en  état  de  prévenir  l'empereur  et  d'entrer  en  cam- 
pagne avec  une  armée  comptant  quatre-vingt  mille  hommes  de 
[lied,  dix  mille  chevaux  et  cent  trente  canons.  Strasbourg,  pour  sa 
part ,  fit  partir  deux  mille  hommes  et  douze  pièces  d'artillerie  sous 
le  commandement  du  comte  de  Fùrstenberg,  qui  depuis  quelque 
temps  déjà  avait  exercé  la  bourgeoisie  au  métier  des  armes;  la  ville 
livra  également  à  plusieurs  reprises  des  sommes  considérables  à  la 
caisse  connnune. 

Le  landgrave  de  Hesse,  désirant  lier  encore  plus  étroitement 
Strasbourg  à  la  ligue  de  Smalkalde,  y  envoya  au  commencement 
de  la  guerre  son  fils  aine  Guillaume ,  afin  que  ce  jeune  prince  y  fît 
ses  études. 

La  ville  de  son  côté  témoigna  de  son  zèle  pour  ses  alliés  en  char- 
geant Sturm  d'aller  solliciter  le  secours  de  la  France.  Il  devait  re- 
présenter à  François  I"  que  Strasbourg,  située  près  des  frontières, 
s'était  toujours  conduite  en  bonne  voisine,  que  le  danger  dont  elle 
était  menacée  ne  pouvait  être  indifférent  au  roi,  parce  que,  si  elle 
venait  à  succomber,  il  n'y  aurait  plus  de  barrière  entre  lui  et  son 
rival;  enfin  il  était  enjoint  au  négociateur  de  demander  pour  les 
confédérés  un  prêt  de  quatre-vingt  mille  écus  d'or  contre  bonne 
caution. - 


'  Rœhrich,  II,  183. 

*  Cliron.  i}Is.  de  Wencker,  sans  date. 
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François  I"  répondit  qn'ayant  Fait  la  i)ai\  avec  l'ompcreiir,  il  ne 
ponvait  donner  le  secours  qu'on  lui  demandait  et  qu'il  accorderait 
volontiers  à  Strasl)0ur;;  dans  d'autres  circonstances.  Désirant  cc- 
l)endant  adoucir  son  refus,  il  dit  à  Stiu'in  que  Pierre  Sforze,  gen- 
lilhoninie  florentin  fort  riche,  était  disposé  à  avancer  aux  membres 
de  la  ligue  trois  cent  mille  cens.  Sturm  s'entendit  avec  Sforze  qui 
consentit  à  prêter  la  somme  à  condition  que  les  villes  de  Stras- 
bourg, Ulm  et  AugsboiH'g  se  porteraient  cautions.  Le  florentin 
partit  i)Our  Donainverth  où  se  trouvait  alors  l'armée  protestante. 
L'accord  fut  promi)tement  conclu,  Sforze  partit  pour  l'exécuter; 
mais  le  cardinal  de  Tournon  jjarvint  encore  à  le  rompre. 

Nous  nous  écarterions  de  notre  sujet  en  racontant  en  détail  les 
épisodes  de  la  guerre  de  Smalkalde.  11  nous  suffit  de  dire  que  les 
forces  de  la  ligue,  bien  que  très-supérieures  à  celles  de  l'empereur, 
furent  repoussées  dans  toutes  les  rencontres;  les  confédérés  ne  s'en- 
tendaient pas  entre  eux ,  «  et  le  manque  d'unité ,  dit  avec  une  très- 
«  grande  simplicité  M.  Rœlirich',  le  manque  d'unité  ne  pouvait 
«être  remplacé  par  l'enthousiasme  pour  les  croyances  religieuses, 
«  car  le  premier  feu  de  cet  enthousiasme  était  dès  longtemps  éteint,  n 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vigilance  de  l'empereur  et  de  ses  capitaines 
et  les  irrésolutions  des  chefs  protestants  forcèrent  jdusieurs  des 
confédérés  à  se  détacher  du  parti  avant  la  fin  de  l'année  ;  cependant 
aucun  combat  important  n'avait  été  livré. 

Philippe  de  Hesse,  que  l'on  avait  cru  le  membre  le  plus  ardent 
et  le  plus  entreprenant  de  la  ligue,  prit  ses  quartiers  d'hiver  dès  le 
mois  de  novembre  154G. 

L'électeur  de  Saxe  manquait  d'argent  et  ne  put  empêcher  Charles- 
Quint  de  s'avancer  jusqu'à  Halle,  en  Souabe.  L'empereur  y  reçut 
de  nouveaux  renforts  venus  d'Italie. 

Frédéric,  électeur  palatin,  sentit  alors  son  zèle  se  refroidir;  il 
se  rendit  humblement  à  Halle  et  demanda  grâce. 

Plusieurs  villes,  entre  autres  Ulm,  Esslingen,  Lindau  et  Mem- 
mingen,  s'empressèrent  d'imiter  l'exemple  que  leur  donnait  Frédéric. 

'  Rœhrich,  t.  II,  182. 
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Francfort  eut  un  moment  d'hésitation.  Elle  était  sollicitée  d'un 
côté  par  l'amour  du  pur  Évangile,  de  l'autre  par  la  crainte  de 
perdre  son  droit  de  foire.  Le  sentiment  de  la  crainte  et  de  l'intérêt 
l'emporta,  la  ville  ouvrit  ses  portes  au  général  impérial. 

Presqu'en  même  temps  le  duc  de  Wurtemberg  vint  grossir  le 
nombre  des  suppliants. 

Strasbourg,  quoique  déjà  très-ébranlée,  semblait  tenir  encore. 
L'électeur  de  Saxe  lui  adressa,  le  13  février  1547,  une  lettre  très- 
pressante  pour  la  supplier  de  rester  ferme.  Il  lui  promettait  que 
toutes  les  villes  de  Saxe  lui  donneraient  de  prompts  secours,  et  il 
assurait  que  les  Suisses  et  la  France  ne  l'abandonneraient  pas  si 
elle  se  trouvait  dans  le  besoin. 

Un  espagnol,  du  nom  de  Mendoza,  proscrit  par  Charles-Quint,  et 
qui  se  trouvait  alors  à  Strasbourg ,  appuya  de  son  mieux  les  remon- 
trances de  l'électeur.  Mendoza  se  disait  envoyé  par  le  roi  de  France 
et  promettait  au  nom  de  ce  prince  des  secours  en  hommes  et  en 
argent. 

Mais  les  pères  conscrits  se  montrèrent  plus  effrayés  des  succès 
de  l'empereur,  que  touchés  des  promesses  et  des  remontrances  de 
l'électeur,  ils  se  décidèrent  à  solliciter  la  paix.  On  fit  partir  Jacques 
Sturm,  Matthis  Pfarrer  et  Marc  Haag  pour  la  cour  impériale  qui 
se  trouvait  alors  à  Ulm.*  Ils  y  traitèrent  avec  Antoine  Granvelle, 
évêque  d'Arras,  et  retournèrent  ensuite  à  Strasbourg.  Le  sénat  et 
les  échevins,  satisfaits  des  conditions  qu'on  leur  proposait,  ren- 
voyèrent, sans  perdre  un  instant,  les  mêmes  députés  à  Nœrdlingen. 
Charles-Quint  s'était  rendu  en  cette  dernière  ville  et  y  était  retenu 
par  un  violent  accès  de  goutte.  Ils  furent  admis  en  sa  présence  le 
21  mars,  et  s'étant  mis  à  genoux  ils  reconnurent  qu'ils  avaient 
gravement  offensé  Sa  Majesté  impériale,  sollicitèrent  un  gracieux 
pardon  et  promirent  d'être  fidèles  à  l'avenir.  L'empereur  les  releva 
avec  un  air  de  bienveillance  et  leur  répondit  en  ces  termes  :  «Nous 
«  pardonnons  le  passé  et  nous  voulons  l'oublier,  mais  nous  défen- 
«dons  aux  Strasbourgeois  de  contracter  des  alliances  particulières, 

'  Sleidan,  1.  XVII,  ad  an.  1547. 


ult*  (loiiiuT  asile  à  nos  cnm'iius',  cl  de  prendre  du  service  niililaire 
«  à  rélranycr;  nous  leur  ordonnons  de  se  sonniellre  à  l'avenir  aux 
«jugements  de  noire  cliambre  de  jusliee  impériale  et  de  nous  obéir 
«en  tout  ee  (pic  nous  jugerons  à  propos  de  décréter,  afin  de  rcta- 
«  idir  l'ordre  et  la  paix  dans  rEinjure.» 

Cliarles-Quint,  redoutanl  l'inlliK-nce  (pie  le  roi  de  France;  pour- 
rait exercer  h  Strasbourg  si  on  la  poussait  à  boni ,  imposa  à  cette 
ville  des  conditions  beaucoup  moins  rigoureuses  qu'aux  autres  cités 
de  la  ligue  de  Snialknlde.  Elle  se  lira  d'affaire  en  payant  trente 
mille  florins  à  Sa  Jlajesté  et  en  lui  livrant  douze  canons  avec  leur 
approvisionnement  do  boulets  et  de  poudre  pour  cent  coups  par 
pièce.  - 

Lors  du  retour  des  députés  le  sénat  fit  i)art  aux  écbevins  des 
conditions  imposé(^s  à  la  ville,  les  chargea  d'en  donner  connaissance 
à  la  bourgeoisie  «et  de  veilbir  à  ce  qu'on  ne  tînt  pas  de  discours 
«  inutiles  et  oiseux  propres  à  compromettre  la  paix  i)ubli(iuc.  »  On 
signifia  à  Mendoza  qu'il  eut  à  s'éloigner,  et  le  25  avril  1547  les 
magistrats  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  l'empereur  entre  les 
mains  d'un  plénipotentiaire  envoyé  à  cet  effet.  C'était  la  première 
fois  que  pareille  chose  arrivait ,  ce  fut  aussi  la  dernière.  »' 

Peu  de  tem[)S  après  Strasbourg  conclut  également  un  arrange- 
ment avec  Ferdinand,  roi  des  Romains.  Elle  s'engagea  à  i)ayer  à 
ce  prince,  avant  un  mois  révolu,  une  somme  de  douze  mille  llorins 
et  à  lui  restituer  tous  les  litres  de  créances  sur  lui  qu'elle  avait  en 
sa  possession. 

Ce  traité  létablil  la  tranquillité  en  Alsace,  abattit  la  fierté  des 
protestants  et  permit  aux  catholiques  de  respirer.* 

'  Mencîoza  se  trouvait  alors  encore  à  Strasbourg. 

■  Les  autres  villes  payèrent  clés  amendes  beaucoup  plus  fortes,  et 
plusieurs  d'entre  elles,  telles  qu'Ulni,  Augsbourg  etc.,  reçurent  des 
garnisons  impériales. 

^  Les  villes  libres  et  immédiates  de  l'Empire  n'étaient  pas  tenues  à 
ce  serment. 

"  L'évêque  de  Spire  en  profita  pour  s'affermir  dans  la  possession  de  la 
Prévôté  de  Wissembourg  ([uil  avait  fait  unir  à  sa  mcnse  épiscopale  en 
lo36.  Le  roi  Dagobert  avait  fondé  et  doté  jadis  cette  riche  abbaye.  Elle 
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La  guerre  continuait  dans  la  Basse-Allemagne.  L'électeur  de 
Saxe,  abandonné  par  la  plupart  des  membres  de  la  confédération, 
s'était  retiré  dans  ses  Etats;  il  campait  à  Miiblberg,  près  de  Wit- 
tenberg.  L'empereur  le  poursuivit,  l'attaqua,  tailla  son  armée  en 
pièces  et  le  prit  lui-même,  le  24  avril  1547.  Bientôt  après  le  land- 
grave de  Hesse  fut  arracbé  aux  embrassements  de  ses  deux  légitimes 
épouses  et  tomba  également  aux  mains  du  vainqueur. 

La  ligue  de  Smalkalde,  qui,  suivant  l'expression  du  ministre 
Uo'hricb,  «avait  pour  elle  la  pleine  moitié  de  l'Allemagne,»  se 
trouva  définitivement  dissoute. 

Pour  des  gens  qui  se  qualifiaient  de  champions  du  Seigneur  et 
de  soldats  du  pur  Évangile,  c'était  finir  vite  et  finir  misérablement. 

Charles-Quint  se  trouva  donc  maître  de  la  position.  Depuis  plu- 
sieurs années  déjà  il  avait  chargé  trois  docteurs  qui  passaient  pour 
habiles,  conciliants,  et  agréables  aux  deux  partis,  de  dresser  un 
règlement  de  foi  et  de  discipline,  qu'on  serait  obligé  de  suivre 
dans  tout  TEmpire,  en  attendant  que  le  concile  général  eût  pro- 
noncé sur  les  points  contestés  ;  ces  docteurs  étaient  Jules  Pflug , 
évêque  de  Naumbourg,  Michel  Heldius ,  évèque  de  Sidon,  sufîra- 
gant  de  Mayence ,  et  Jean  d'Eisleben ,  connu  sous  le  nom  d'Agri- 
cola,  prédicant  de  l'électeur  de  Brandebourg.*  Leur  travail  était 
prêt;  ils  proposaient  de  remettre  provisoirement  la  doctrine,  le 
culte,  la  constitution  hiérarchique  sur  l'ancien  pied,  seulement  ils 
laissaient  aux  protestants  leurs  prêtres  mariés  et  l'usage  du  calice 
à  la  Cène,  et  leur  accordaient  la  liberté  de  reprendre  ou  de  ne  pas 
reprendre  certaines  fêtes  abolies  par  la  Béforme.^ 

Sur  ces  entrefaites  la  diète  s'ouvrit  à  Augsbourg.  Strasbourg 
s'y  fit  représenter  par  Jacques  Sturm ,  Jean  d'Odrazheim  et  Marc 


était  encore  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît  au  commencement  du  seizîéme 
siècle;  en  lo3i  elle  devînt  une  prévôté  et  un  chapitre  de  chanoines. 
Une  partie  de  ses  biens  avait  été  aliénée  ou  donnée  en  fief  à  des  princes 
voisins. 

'  Thuanus,  1.  V. 

-  Charles-Quînt  envoya  par  le  nonce  une  copie  de  ce  projet  au  pape. 
Paul  III ,  après  l'avoir  examiné,  répondît  qu'il  n'appartient  pas  à  l'ém- 
is* 
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Ilaog.  I.o  hiit  (le  rassoiuMéo  élail  <1(^  nHaMir  et  do  maiiitoDir  la 
paix  dans  rKiiipin*  d'Allemagne. 

Tne  commission  lut  clioisie  dans  le  sein  de  la  diète  pour  exami- 
ner la  proposition  impériale,  à  laquelle  sa  destination  pm'emenl 
provisoire  avait  l'ait  donner  le  nom  d'iiilérim.  La  commission  ])arla 
lieanconp.  mais  à  cela  se  hornèrent  ses  travaux.  Quelipies-mis  de 
ses  membres  demandaient  qu'on  laissât  toutes  choses  dans  h  statu 
quo  jusqu'à  l'issue  du  concile.  —  Sturm'  déclarait  «que  la  mesure 
«  provisoire  proposée  par  Sa  Majesté  ne  contribuerait  en  aucune 
«  façon  au  rétablissement  de  la  bonne  harmonie ,  et  que  ce  qu'on 
«avait  de  mieux  à  faire,  était  de  convoquer  un  concile  national 
«  indépendant ,  auquel  assisteraient  des  hommes  éclairés  des  deux 
«  partis,  parce  qu'il  était  bien  évident  que  le  pape  ôtait  toute  liberté 
«d'action  au  concile  réuni  à  Trente.  »^ 

En  faisant  cette  proposition ,  Sturni  se  montrait  fidèle  au  projet 
primitif  de  la  Réforme;  ce  qu'il  voulait  pour  arranger  les  affaires 
de  l'Eglise,  c'était  un  conciliabule  auquel  le  chef  de  l'Eglise  devait 
rester  étranger;  c'était  (au  point  de  vue  religieux)  une  parité 
parfaite  entre  les  apostats,  prêtres,  moines,  princes,  etc.,  et  les 
évêques  catholiques;  c'était  enfin  l'admission  du  principe  du  libre 
examen  comme  source  unique  de  la  vérité  chrétienne,  et  le  rejet 
de  toute  la  tradition.  L'expérience  des  années  précédentes  était 
comme  non  avenue  pour  Sturm;  l'inatililc  si  évidente  des  récentes 
conférences  et  des  projets  d'union  n'avait  modifié  en  aucune  façon 
sa  manière  d'envisager  les  choses. 

Tandis  que  l'on  discutait  à  Augsbourg,  Zell,  le  premier  des 
réformateurs  strasbourgeois ,  se  mourait  dans  la  ville  qu'il  avait 
empoisonnée  de  ses  doctrines  et  poussée  à  l'apostasie.  Il  expira  le 
9  janvier  1548,  âgé  de  soixante  et  onze  ans.  Il  était  le  plus  inepte 

pereur  de  régler  les  affaires  de  religion,  et  que  de  plus  le  mariage  des 
prêtres  et  la  communion  sous  les  deux  espèces,  concédés  dans  la  for- 
mule, ne  pouvaient  être  tolérés.  —  Wahre  Relation,  Ms.,  p.  89.— L'em- 
pereur ne  tint  pas  compte  de  la  réponse  du  souverain  pontife  flbidj. 

'  Il  était  de  la  commission. 

°  Journal  de  Sturm  cité  par  Rœhrich  ,  II,  187. 
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des  novateurs  alsaciens,  mais  aussi  le  seul  qui  eut  réussi  à  con- 
server sa  popularité,  grâce,  sans  doute,  à  la  facilité  avec  laquelle 
il  changeait  de  système  et  se  laissait  entraîner  à  tous  les  vents 
des  opinions  humaines.  Butzer  qui ,  dans  ses  lettres  particulières, 
le  traitait  «  d'individu  ohtus  et  de  vieux  honhomme  mené  par  l'or- 
«  gueilleuse  virago  qu'il  avait  associée  à  sa  destinée  » . . . .  Butzer 
lui  fit  un  magnifique  éloge  funèhre,  et  exalta  puhliquement  ses 
immenses  talents  et  ses  prodigieuses  vertus.  Cin({  mille  personnes 
accompagnèrent  le  défunt  au  cimetière  de  Saint-Urhain,  où  il 
devait  trouver  sa  dernière  demeure. 

La  dame  Zell  ne  pouvait  négliger  une  si  belle  occasion  de  se 
mettre  en  scène  avec  un  éclat  inaccoutumé.  Notre  Seigneur  avait 
pleuré  son  ami  Lazare;  Catherine,  jugeant  sans  doute  qu'une  telle 
faiblesse  serait  indigne  d'elle,  se  posa  en  héroïne,  ne  prit  pas  le 
deuil,  et  accompagna  le  corps  de  son  époux  d'un  œil  sec  ;  —  les 
chroniqueurs  contemporains  l'attestent.  Arrivée  au  cimetière,  elle 
se  plaça  à  côté  du  cercueil ,  et  électrisa  la  multitude  en  lui  adres- 
sant un  long  et  triomphant  discours ,  dans  lequel  il  n'y  eut  aucune 
expression  de  douleur  où  de  regret.  Elle  assura  qu'il  lui  était 
impossible  de  donner  une  larme  à  celui  qui  était  maintenant  au 
ciel  en  possession  de  toutes  les  joies  et  de  toutes  les  félicités.  Après 
avoir  canonisé  de  la  sorte  son  mari ,  elle  passa  à  sa  propre  béati- 
fication et  se  déclara  sure  d'aller  le  réjoindre. 

Retournons  maintenant  à  Augsbourg,  Charles-Quint  désirait 
obtenir  l'approbation  de  quelque  théologien  protestant  de  renom 
avant  de  proposer  Vintérim  aux  États  de  l'Empire.  L'électeur  de 
Brandebourg  l'engagea  à  s'adresser  à  cet  effet  à  Butzer,  et  l'em- 
pereur qui  connaissait  la  souplesse  habituelle  du  personnage  et  son 
talent  pour  les  négociations,  agréa  ce  choix.  On  envoya  un  sauf 
conduit  à  Butzer;  il  arriva  à  Augsbourg  dans  les  premiers  jours 
de  février.  L'électeur  de  Brandebourg  l'accueillit  dans  sa  demeure, 
lui  communiqua  l'intérim  et  le  pria  de  le  signer.  Mais  l'ancien 
dominicain  s'y  refusa ,  le  trouvant  trop  conforme  à  la  doctrine 
catholique.  Les  représentations  de  Granvelle  et  les  menaces  de 
l'électeur  ne  purent  lui  faire  changer  de  sentiment.  Jacques  Sturm, 
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tlésirnut  iiu'lliv  fin  aux  soUuitalions,  ongagoa  son  ami  à  quitter 
secivtcnu'Ut  Augsbourg.  Butzor  i>artil  en  rffct ,  réussit  à  traverser, 
sans  être  recduiiu  ,  le  >Viu1eniberg  (|ui  était  occupé  par  des 
troupes  espajiuoles ,  et  arriva  lieureusenient  à  Strashourj;.  Des 
Itruits  sinistres  circulaient  dans  cette  ville,  on  y  avait  coiuiaissance 
du  i)rojet  d'intérim ,  les  prédicants  et  les  ma<;isti'als  av;ueut  pris 
l'alarme  et  [trévoyaient  (pie  le  temps  de  la  captivité  de  halnjUmc 
allait  commencer  |)our  leur  Eglise.  De  nouvelles  instructions  lurent 
envoyées  à  Sturm  et  à  ses  deux  collègues;  on  leur  ordonna  «de 
«ne  négliger  aucmi  moyen  pour  faire  avorter  le  projet  impérial 
«  et  de  pousser  les  États  à  la  résistance.  »  On  ajoutait  que  si  ces 
derniers  ne  voulaient  pas  faire  d'opposition,  les  envoyés  strasbour- 
geois  devaient  s'entendre  avec  ceux  des  autres  villes  protestantes, 
et  (pi'en  cas  d'alyandou  de  la  part  de  ces  cités,  ils  eussent  à 
se  rendre  seuls  auprès  de  Sa  Majesté  impériale  pour  lui  adresser 
les  plus  humbles  prières  et  lui  représenter  que  la  loi  religieuse 
proposée  blessait  la  conscience  des  magistrats,  et  que  dans  une 
aflaire  de  cette  nature  le  sénat  ne  pouvait  prendre  de  décision  sans 
avoir  consulté  les  écbevins  et  la  bourgeoisie.' 

Cependant  la  commission  choisie  dans  le  sein  de  la  diète  n'étant 
pas  arrivée  à  formuler  une  oj)inion,  l'empereur,  assuré  du  sufFragc 
des  électeurs,  fit  publier  l'intérim  le  15  mai  1548.  Charles-Quint 
ordonnait  qu'on  s'y  soumît  jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  les  décisions 
du  concile  ;  un  édit  impérial  défendait  de  parler  ou  d'écrire  contre 
la  nouvelle  constitution. 

Elle  n'en  fut  pas  moins  l'objet  de  vives  attaques  de  la  part  des 
catholiipies  et  des  protestants.  Ceux-ci  y  voyaient  un  attentat 
contre  la  liberté  de  conscience;  les  premiers  la  comparaient  au 
formulaire  de  l'impie  Zenon  l'eutichien,  et  Rome  même  blâmait 
l'empereur  de  s'être  permis  de  prononcer  en  matière  de  religion. 
Les  pai'tisans  du  prince  répondaient  (pi'il  n'avait  nullement  pré- 
tendu faire  une  loi  pour  les  catholiques,  mais  seulement  prescrire 


'  Monumenla  Argentin.,  Ms.,  II,  o3  (Mémoire  sur  l'Intérim,  1347 
et  1348. 
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aux  protestants  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire  en  attendant  la 
décision  du  concile.  11  en  résulte  que  Vintérim  n'ayant  été  ap- 
prouvé ni  par  le  pape  ni  par  les  évêques,  n'est  pas  un  acte  authen- 
tique  de  l'Eglise. 

Il  n'eut  pas  d'ailleurs  les  résultats  sur  lesquels  Cliarles-Quint 
avait  compté;  ce  fut  un  palliatif  momentané,  et  l'unité  de  l'Alle- 
magne ,  à  laquelle  la  religion  servait  jadis  de  base ,  ne  se  recons- 
titua plus. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  manière  dont  l'in- 
térim fut  établi  dans  la  plupart  des  Etats  protestants,  après  avoir 
été  accepté  par  la  diète  ;  —  c'est  un  détail  qui  rentre  dans  l'bistoire 
générale  de  la  Réforme  en  Allemagne.  Presque  tous  les  membres 
de  la  nouvelle  religion  l'acceptèrent;  ce  fut,  à  la  vérité,  de  force 
plutôt  qu'autrement.' 

Cependant  l'empereur  espérait  contraindre  aussi  Strasbourg  à  se 
soumettre  à  la  nouvelle  constitution  ;  il  avait  donné  ordre  à  Gran- 
velle  de  s'informer  des  dispositions  de  la  ville.  Ce  ministre  fit  ap- 
peler Sturm  et  ses  deux  collègues  ;  il  ne  fut  pas  longtemps  à  s'aper- 
cevoir que  Butzer  n'ayant  pas  approuvé  le  règlement,  la  cité  qu'il 
avait  infectée  de  ses  erreurs  refuserait  également  de  Tadopter.  Il 
n'oublia  rien  pour  engager  les  députés  à  se  conformer  aux  ordres  du 
prince.  Mais  Sturm  répondit  qu'il  conjurait  l'empereur  de  ne  pas  les 
contraindre  à  obéir  à  un  décret  qu'ils  ne  pouvaient  admettre  sans 
blesser  leur  conscience,  et  il  adressa  à  Sa  Majesté  impériale,  par 
l'intermédiaire  du  ministre,  une  supplique  rédigée  dans  le  sens  des 
dernières  instructions  envoyées  par  le  sénat  de  Strasbourg.  Granvelle 
refusa  de  la  recevoir.  «Il  ne  s'agit  plus  de  supplier,  s'écria-t-il-, 

'  L'électeur  prisonnier  de  Saxe  et  la  ville  de  Magdebourg  opposèrent 
un  refus  formel  à  l'empereur.  —  Magdebourg  fui  tissiégée  en  1350  par 
Maurice  de  Saxe.  Le  siège  duia  dix-huit  mois.  —  Charlcs-Qiiint  envoya 
le  S  septembre  1351  le  comte  de  Dcux-Ponls  dans  la  ville  pour  traiter, 
et  la  paix  fut  conclue  à  Wiitenberg,  le  28  du  même  mois.  Le  duc 
Maurice  fut  alors  nommé  électeur  de  Saxe  aux  lieu  et  place  du  prince 
prisonnier,  et  reconnu  en  celte  qualité. 

*  Monumcnla  Argent.,  loc.  cil.,  34  et  suiv.  —  Wahre  Relation,  Ms., 
93  el  suiv. 
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0 —  l'cmpcnnir  veut  une  réponse  nelle  et  précise.  Souvenez-vous, 
0  ajouta-l-il,  —  tle  la  promesse  que  vous  avez  railc  «l'ohserver  lidè- 
u  lenienl  ce  que  Sa  Majesté  ordonnerai!  pour  le  salut  de  tout  THui- 
«pire,  c'est  à  ce  prix  qu'on  vous  a  pardonné  la  part  (pie  vous  ave/ 
«prise  à  la  guerre  de  Snialkalde  ;  les  matières  de  religion  ont  mis 
«le  troultle  dans  rAUeinagne  entière,  le  mal  est  pressant  et  demande 
«  un  prompt  remède  en  attendant  les  décisions  du  concile.  Les 
«  électeurs  et  le  plus  grand  nombre  des  princes  ont  approuvé  le 
«règlement,  il  a  été  publié  sans  aucune  opposition  dans  la  diète, 
«c'est  donc  actuellement  une  loi  de  l'Emijire  à  laquelle  vous  ne 
«  pouvez  refuser  l'obéissance  sans  devenir  rebelles.  »* 

Granvelle  s'animantet  continuant  de  les  presser,  dit  encore  qu'il 
était  étrange  que  les  Strasbourgeois  se  crussent  plus  sages  (juc  toute 
l'Église  et  poussassent  l'audace  jusqu'à  oser  s'en  séparer;  qu'ils 
avaient  entrepris  de  renverser  la  religion  de  leurs  pères,  de  l'Em- 
pire et  même  de  l'univers  entier,  sans  avoir  d'autres  garants  du 
parti  qu'ils  prenaient  que  leurs  propres  luniières  et  les  paroles 
coupables  de  quelques  prêtres  et  moines  indignes,  pressés  de  s'af- 
franchir des  devoirs  de  leur  état  et  de  se  marier,  et  qui  même 
n'étaient  jamais  parvenus  à  se  mettre  d'accord .- 

Mais  ces  raisons  si  évidentes  ne  touchèrent  pas  les  députés.  Gran- 
velle leur  dit  alors  avec  beaucoup  de  chaleur,  qu'il  savait  qu'on 
répandait  déjà  en  France  que  le  sénat  de  Strasbourg  ne  se  soumet- 
trait pas  au  décret,  que  ce  bruit  était  arrivé  jusqu'à  l'empereur  et 
avait  fait  naître  en  son  esprit  des  soupçons  qui  ne  leur  étaient 
guère  avantageux.'  «  Nous  ignorons  ce  qui  peut  se  dire  en  France, 
répondit  Sturm,  mais  connaissant  la  puissance  de  l'empereur,  nous 
n'aurions  certainement  pas  la  folle  témérité  de  résister  à  ses  ordres, 
si  nous  croyions  pouvoir  nous  y  soumettre  sans  manquer  à  tout  ce 
que  nous  devons  à  Dieu .  »  * 


'  Monumenla  Argent.,  Joe.  cit.,  54  et  suiv.  —  Wahre  Relation,  Ms. , 
93  et  suiv. 
-  Jbid. 
'  Jbid. 
•  Ibid. 
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Ainsi  se  termina  la  conférence.  Les  historiens  protestants  ont 
jugé  à  propos,  poiu'  embellir  le  récit,  d'ajouter  cpi'avant  de  se  sé- 
parer de  ses  interlocuteurs,  Granvelle  les  avait  menacés  de  les  for- 
cer, pai'  le  feu ,  à  renoncer  à  leur  hérésie  ;  d'après  cette  même  ver- 
sion Sturin  aurait  répondu  avec  toute  la  dignité  de  la  vertu  aux 
prises  avec  le  fanatisme  :  «  on  parvient  à  tuer  les  gens  au  moyen  du 
«feu,  mais  on  ne  i^éussit  pas  à  leur  imposer  des  croyances.»  Nous 
n'avons  découvert  aucune  trace  de  cette  anecdote  dans  les  monu- 
ments contemporains  vraiment  dignes  de  foi  et  authentiques  % 
nous  devons  par  conséquent  la  considérer  comme  apocryphe. 

Granvelle  n'ayant  pas  réussi  à  vaincre  la  résistance  des  députés 
de  Strasbourg  s'adressa  aux  envoyés  des  autres  villes  protestantes 
et  leur  fixa  un  jour  auquel  elles  seraient  obligées  de  se  conformer 
à  Vinlérim.  Il  n'en  usa  pas  de  même  à  l'égard  de  la  capitale  de 
l'Alsace,  et  se  contenta  de  l'exhorter  une  fois  encore  à  obéir,  sans 
lui  fixer  le  temps  auquel  elle  serait  contrainte  à  faire  sa  soumis- 
sion.^ Ce  fait  prouve  une  fois  de  plus  que  les  assertions  des  histo- 
riens du  parti  rapportées  ci- dessus  sont  tout  à  fait  controuvces. 

La  diète  se  sépara  à  la  fin  du  mois  de  juin;  Sturm ,  Odrazheim 
et  Ilaag  partirent  aussitôt  pour  Strasbourg  ,^  et  le  9  juillet  ils  ren- 
dirent compte  au  sénat  du  peu  de  succès  de  leur  mission. 

'  Nous  ne  comprenons  pas  ici  l'historien  Sleidan ,  le  Menteur  de 
Charles-Quint. 

-  Monum.  Argent.,  loc.  cil. 

^  Ils  laissèrent  à  Augsbourg  Jacques  Zum-Teich  en  qualité  de  chargé 
d'affaires ,  pour  tenir  le  sénat  au  courant  de  tout  ce  qui  s'y  passerait. 
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CHAPITRE  XIX. 

ManitM'c  dont  l'Intériiu  fut  ndiuls  ii  Strasbourg. 

Los  envoyés  strasbourgeois  trouvèrent  à  leur  retour  la  ville  dans 
le  plus  grand  émoi.  Les  jjrédicanls,  surtout  Bulzcr  et  Fagius, 
lledio  et  Cristophe  Sœll  devenu  vicaire  à  Sainte-Aurélie,  avaient 
surexcité  ks  passions  poi)ulaires,  en  se  prononçant  en  tonte  occa- 
sion avec  la  dernière  violence  contre  l'intérim.  Dans  leur  sombre 
fanalisnie  ils  ne  comprenaient  pas  qu'on  eîit  égard  aux  circonstances 
politiques,  aux  dangers  que  pouvait  courir  la  ville,  ils  voulaient 
qu'on  rejetât  simplement  la  nouvelle  constitution  im})ériale  comme 
contraire  à  la  pure  parole  de  Dieu ,  dont  ils  se  déclaraient  en  toute 
humilité  les  organes  inspirés  et  infaillibles.  Ils  déployèrent  une 
prodigieuse  activité,  adressèrent  une  foule  de  pétitions  au  sénat, 
et  publièrent  une  masse  innombrable  de  traités  destinés  à  éclairer 
les  différentes  classes  de  la  bourgeoisie.  Dans  tous  leurs  écrits, 
dans  tous  leurs  sermons  ils  affirmaient  «qu'en  rétablissant  l'anti- 
«  christianisme,  l'abomination  et  l'idolâtrie  dans  la  ville,  on  s'expo- 
«  serait  aux  plus  terribles  chàtlmenls  ;  Dieu,  —  ajoutaient-ils,  — 
liDieu,  qui  a  si  manifestement  protégé,  au  milieu  des  plus  grands 
«  dangers,  l'œuvre  de  lapurificatiûn  ile  la  foi  (Glaiibensroiviyung), 
('  punira  une  aussi  noire  ingratitude.  »' 

Cette  opposition,  ces  vociférations  prononcées  chaque  matin  du 
haut  de  la  chaire  rappellaient  les  beaux  jours  de  la  Réforme  à  ses 
débuts.  Les  prédicants,  en  endjouchant  la  trompette  révolution- 
naire et  en  caressant  les  mauvais  instincts  de  la  nudlitude,  repri- 
rent pour  quelque  temps  l'influence  qu'ils  avaient  perdue,  lors- 


^  Monument.  Argent.,  loc.  cit.  —  Les  précédents  chapitres  ont  fait 
connaître  les  fruits  produits  à  Strasbourg  par  la  purification  de  la  foi, 
dont  parlent  les  ministres. 
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qu'ils  s'étaient  mêlés  de  prêcher  Tordre  et  la  morale;  les  églises, 
depuis  si  longtemps  désertes ,  commencèrent  à  se  remplir  de  nou- 
veau, et  du  même  coup  le  sénat  abdiqua  sa  position  de  supériorité 
vis-à-vis  des  serviteurs  de  la  parole  et  se  vit  dans  la  nécessité  de 
les  ménager. 

A  ces  causes  de  désordre  il  finit  ajouter  encore  l'affluence  des 
étrangers;  ils  arrivaient  en  foule,  parce  ('u'ils  estimaient  que  l'in- 
térim ne  serait  pas  éta])li  à  Strasbourg,  et  ils  augmentaient  l'agi- 
tation publique  en  répandant  les  nouvelles  et  les  bruits  les  plus 
absurdes  et  les  plus  contradictoires. 

Charles-Quint  écrivit,  dès  le  15  juillet,  à  Érasme,  évèque  de 
Strasbourg,  d'exécuter  le  nouveau  règlement,  ajoutant  que,  s'il 
manquait  d'ouvriers  capables  de  faire  réussir  une  si  bonne  œuvre, 
il  en  appelât  d'ailleurs.  Les  remontrances  du  prélat  ne  pin-ent 
obtenir  du  magistrat  de  se  conformer  aux  ordres  de  l'empereur.' 

Le  23  juillet  suivant  (1548)  les  chefs  de  la  république,  très- 
embarrassés  et  ne  sachant  quel  parti  prendre,  réunirent  les  éche- 
vins  et  leur  demandèrent ,  non  pas  si  l'on  devait  admettre  ou  refuser 
l'intérim,  mais  s'ils  étaient  d'avis  d'adresser  encore  une  supplique 
à  Sa  Majesté  impériale.^  La  réponse  ayant  été  affirmative,  les  ma- 
gistrats rédigèrent  deux  lettres  identiques  écrites,  l'une  en  alle- 
mand ,  l'autre  en  français ,  parce  que  l'on  savait  que  cette  dernière 
langue  était  plus  familière  à  Charles  et  qu'il  la  lisait  volontiers.'' 
L'épîlre  disait  en  substance,  que  la  doctrine  et  les  cérémonies 
usitées  à  Strasbourg  étant  conformes  à  la  pure  parole  de  Dieu ,  ils 
ne  pouvaient  y  renoncer  sans  blesser  leurs  consciences,  ni  même 
souffrir  qu'on  y  fit  quelque  changement,  à  moins  qu'on  ne  parvint 
à  les  convaincre  d'erreur;  que  c'était  une  coutume  universellement 
reçue  dans  l'Eglise  dès  les  premiers  temps ,  que  les  points  contro- 
versés en  matière  de  religion  devaient  être  définis  dans  une  asseni- 
blée  légitime,  qu'ils  suppliaient  en  conséquence  Sa  Majesté  de  vouloir 


'  Wahre  Rclalion  ,  Ms.  ,  94. 
-  rialhsprolocoll,  27  juillet  13i8. 
^  Ibid,  du  27  août. 
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Itien  les  liiissiT  m  possession  ilo  la  religion  qu'ils  avaient  (Mnlirassée 
jtisiin'à  Cl'  ({u'un  concili'  h'fjilinu'^  eùl  prononcé  son  jugement.* 

J.c  sénat  chargea  le  sieur  rrétléric  de  Gollesheini  et  le  juris- 
consulte Louis  firemii  de  porter  les  lettres  à  l'cniperour,  et  le 
même  jour  il  fit  secrètement,  par-devant  notaire,  une  protestation 
contre  l'assemblée  réunie  à  Trente  et  contre  l'intérim.' 

Ciotleslieim  et  Gremp  partirent  ;  ils  trouvèrent  rempcreur  à 
ISœrdlingen  et  furent  admis  en  sa  présence,  le  8  du  mois  d'août. 
Charles  les  reçut  avec  hienveillancc,  prit  les  lettres  et  parcourut 
rapidement  celle  (pii  était  rédigée  en  français.  Mais  sa  réponse  fut 
peu  favorable.  Il  dit  que  son  but,  en  piibliant  l'intérim,  avait  été  de 
mettre  un  ternie  aux  troubles  religieux  qui  divisaient  rEuqtire,  et 
qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  dispenser  aucun  des  Etats  de  s'y  sou- 
mettre, pas  plus  la  ville  de  Strasbourg  que  les  antres.  Il  se  ])lai- 
gnait  de  la  conduite  des  prédicants,  de  leurs  discours  et  de  leurs 
écrits  incendiaires,  et  assura  qu'il  était  au  fait  de  toutes  leurs  me- 
nées. «11  faut,  ajouta-t-il  en  Unissant,  que  l'intérim  soit  admis; 
«tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  d'accorder  au  sénat  un  mois 
«pour  prendre  ses  mesures  et  pour  se  conformer  à  nos  ordres.  «* 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  l'empereur  congédia  les  en- 
voyés strasbourgeois.  —  Ce  fut  le  17  août  1518  qu'ils  rendirent 
compte  de  leur  mission  an  magistrat. 

Cependant  Charles-Quint  pressait  les  cités  impériales  de  se  sou- 
mettre à  son  écrit.  Augsbourg  voulut  faire  de  l'opposition.  L'em- 
pereur, sous  prétexte  de  prévenir  les  entreprises  de  quelques  sédi- 
tieux, changea  les  magistrats,  supprima  les  tribus  et  défendit  les 
assemblées  sous  peine  de  vie.  A  Ulm  également  il  installa  un  nou- 
veau sénat  et  chassa  les  ministres  du  pur  Evangile.  Constance  fut 
mise  au  ban  de  l'Empire,  et  demanda  en  vain  du  secours  à  ses  voi- 


'  Les  Strasbourgeois  élaient  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  protesté 
contre  le  concile  de  Trente;  on  sait  ce  que  les  protestants  entendaient 
par  concile  légilime. 

-  Monum.  Argent.,  mémoire  cité  p.  56  et  37. 

'  Jbid. 

'  Ibid. 
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sins  les  Suisses.  Pour  échapper  aux  niallicurs  dont  elle  se  voyait 
menaccc ,  elle  se  donna  enfin  à  la  maison  d'Autriche ,  jura  ohéis- 
sance  et  fidélité  à  Ferdinand  et  à  ses  héritiers,  et  promit  de  se  con- 
former, en  matière  de  religion  comme  en  toutes  choses,  à  ses  or- 
dres. Le  roi  des  Romains  y  mit  un  hailli,  qui  se  fit  rendre  compte 
de  l'état  des  finances  et  de  l'arsenal  de  la  ville.* 

Le  sort  de  ces  différentes  cités  jeta  l'alarme  à  Strashourg.  On 
était  d'autant  plus  inquiet  qu'une  partie  de  la  cavalerie  impériale 
napolitaine  se  trouvait  dans  le  voisinage ,  et  que  le  hruit  courait 
que  Sa  Majesté  viendrait  prochainement  en  Alsace  pour  y  faire 
exécuter  ses  ordres.  Les  plus  ardents  protestants  du  lieu  renon- 
cèrent alors  à  leur  droit  de  hourgeoisie  et  allèrent  s'étahlir  ail- 
leurs. 

Le  sénat  était  dans  la  plus  cruelle  perplexité  ;  il  reconnaissait 
que  l'empereur  ne  changerait  pas  de  résolution,  et  qu'essayer  de 
lui  résister  serait  un  acte  de  la  plus  folle  témérité.  On  n'avait  ni 
alliés  ni  argent;  que  pouvait  d'ailleurs  une  ville  .seule  contre  celui 
qui  venait  d'anéantir  la  ligne  de  Smalkalde?  Quelques-uns  des  pères 
conscrits  osèrent  proposer  de  se  jeter  dans  les  hras  de  la  France, 
les  autres  les  réduisirent  au  silence  en  leur  rappelant  que  les  hu- 
guenots de  ce  pays  étaient  encore  plus  persécutés  que  les  protes- 
tants d'Allemagne,  et  que  ce  serait  tomher  de  Charybde  en  Scylla. 

Dans  ces  circonstances  critiques  les  prédicants  s'efforcèrent  de 
faire  revivre  de  plus  en  plus  parmi  le  peuple  «  le  zèle  pour  la  foi 
«  évangélique  et  l'amour  de  la  pure  parole  de  Dieu.'>  ^  Us  réussirent. 
On  ne  tarda  pas  à  en  avoir  la  preuve.  Un  officier  espagnol  \int  à 
Strashourg,  au  mois  d'août  15i8,  pour  y  prendre  les  douze  pièces 
d'artillerie  qui ,  aux  termes  du  traité  conclu  après  la  guerre  de 
Smalkalde,  devaient  être  livrées  à  l'empereur.  Tandis  que  l'officier 
faisait  embarquer  les  canons  à  la  douane  de  Strashourg ,  la  popu- 


'  Laguille,  Pari.  III,  l.lll,  in  fine.  —  La  ligue  de  Souabe  se  plaignit 
beaucoup  de  ce  que  la  maison  d'Autriche  s'élail  assujelli  une  ville  libre 
et  impériale.  Ses  remontrances  ne  furent  pas  écoulées. 

-  Rœhricii,  II,  194. 


laoc  fiiricnse  se  rua  sur  lui  cl  voulut  le  précipiter  dans  la  l'ivièrc 
(l'IU  avec  Séhald  IUili('l(>r',  diroctciM- de  l'arsenal.  La  prompte  in- 
tervention de  lainuieistrc,  C(»nrad  de  Dunzeiiheiin ,  et  de  la  loree 
armée  contraignit  les  nnilins  à  renoncer  à  leurs  projets. 

Les  embarras  du  sénat  augmentaient.  11  hésitait  à  demander  aux 
échevins  s'il  fallait  admettre  ou  rejeter  Tinlérim  ,  parce  qu'il  y 
avait  encore  parmi  eux  xm  cerlain  nombre  d'hommes  dévoués  au 
fond  du  cœur  à  l'évéque  et  au  catholicisme,^  tandis  (pic  les  autres, 
animés  d'une  ardeur  sans  pareille  poiu-  la  nouvelle  religion  et  fidèles 
échos  des  déclamations  (piolidiennes  des  serviteurs  de  la  parole, 
voulaient  qu'on  s'ensevelît  sous  les  ruines  de  la  ville,  plutôt  que 
d'ohéir  aux  ordres  de  Charles-Quint. 

Cei)endant  le  mois  de  réjùt  accordé  par  l'empereur  à  la  députa- 
tion  strashourgeoise  allait  finir.  Le  hriiit  se  répandit  cpic  Charles 
se  disposait  à  attaquer  la  ville  de  vive  force  et  à  la  traiter  avec  la 
plus  grande  rigueur,  si  elle  persistait  dans  son  opposition.  Sur  ces 
entrefaites  arrivèrent  aussi  des  lettres  de  l'évéque  et  du  grand  cha- 
pitre, qui  conjuraient  les  magistrats  de  prévenir  par  une  prompte 
ohéissance  les  maux  épouvantables  prêts  à  fondre  sur  la  province 
entière. 

Enfin,  le  27  août,  les  chefs  de  la  république  se  décidèrent  à 
convoquer  les  échevins.  Ils  leur  représentèrent  que  Strashourg 
était  hors  d'état  de  se  défendre.  «Si  l'empereur  nous  assiège,  la 
«famine  régnera  promptement  dans  nos  murs,  dirent-ils,  et  nous 
«  serons  obligés  de  nous  soumettre  au  hout  de  fort  peu  de  temps, 
«  et  lors  même  qu'il  ne  nous  assiégerait  pas ,  il  confisquerait  les 
«biens  et  les  redevances  que  nous  possédons  à  la  campagne,  et 
«assurément  on  ne  nous  les  rendrait  plus  quand  bien  nous  traite- 
«  rions  plus  tard.  D'ailleurs  nous  devons  rcconna'ilre  que  nous 
i<n  avons  pas  mérité,  par  nos  mœurs  et  notre  conduite,  que  Dieu 


'  Père  du  chroniqueur  de  ce  nom. 

-  RathsprolocoU ,  lo  août  1348.  —  Aveu  précieux.  Ainsi  les  gens  qui 
réclamaient  si  haut  contre  la  tyrannie  des  papistes  avaient  des  conci- 
toyens catholiques,  et  depuis  plus  de  dix-huit  ans  ils  les  privaient  de 
tout  exercice  de  leur  religion. 
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«  fasse  un  miracle  en  notre  faveur.  Ainsi ,  cliers  aiiiis,  voyez  quelles 
«sont  les  difficnltés  qui  nous  entourent,  et  conq^rencz  d'après  cela 
«qu'au  lieu  de  nous  juger  avec  sévérité,  de  crier  contre  nous  et  de 
«nous  taxer  de  négligence,  on  devrait  avoir  pitié  d'iionnnes  appc- 
«  lés  à  exercer  des  fonctions  publiques  dans  des  temps  aussi  diffi- 
«ciles,  et  prier  Dieu  de  leur  donner  l'esprit  de  sagesse  et  de  dis- 
«  cernement,  afin  qu'ils  soient  rendus  capables  d'agir  en  vue  de  sa 
«  gloire  et  du  bien  de  la  république.  »  ' 

Après  ce  préambule  le  sénat  rendit  compte  aux  échevins  de  ses 
derniers  [trojets  et  de  ses  dernières  espérances.  Il  voulait  essayer 
encore  de  flécbir  l'empereur,  en  chargeant  une  députation  de  re- 
mettre à  Sa  Majesté  une  lettre  par  la([uelle  on  demanderait  au 
moins  quelque  adoucissement  au  fameux  décret.  Le  projet  de  lettre 
fut  présenté  à  l'assemblée.  Il  disait  en  subsistance  :  «  que  bien  que 
l'intérim  fût  extrêmement  onéreux  à  la  conscience  de  la  ville  (sic), 
les  magistrats  et  les  bourgeois ,  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de 
mériter  les  bonnes  grâces  du  prince,  étaient  prêts  à  se  conformer 
en  toutes  choses  à  ses  ordres;  qu'en  conséquence  ils  ne  s'opposaient 
pas  à  ce  que  l'évêque,  en  sa  qualité  d'ordinaire,  fit  observer,  par 
ses  ecclésiastiques,  dans  quelques  églises  de  Strasbourg,  la  disci- 
pline qui  avait  été  réglée  par  le  décret  d'Augsbourg;  qu'on  con- 
viendrait avec  lui  du  choix  de  ces  églises,  qu'on  n'empêcherait  pas 
qu'elles  ne  fussent  fréquentées  par  les  habitants  de  la  ville,  et  que 
chacun  serait  entièrement  libre  sur  le  fait  de  la  religion.  Mais 
qu'ils  suppliaient  Sa  Majesté  de  consentir  à  ce  qu'on  leur  laissât 
aussi  des  temples  dans  lesquels  les  sacrements  seraient  administrés 
en  langue  vulgaire,  et  la  parole  de  Dieu  prêchée  d'une  manière 
conforme  à  leur  doctrine.  Le  sénat  offrait  en  outre  d'ordonner  qu'on 
observât  les  jours  de  fête,  de  jeûne  et  d'abstinence;  il  promet- 
tait de  ne  pas  souffrir  que  dans  les  sermons  et  les  discours  particu- 
liers il  se  dit  rien  qui  pût  troubler  la  paix.  Pour  finir,  les  magis- 
trats priaient  très-humblement  l'empereur  de  leur  accorder  le  libre 


'  Momim.  Ârgen,,  mémoire  cité,  Ms.,  p.  60  et  suiv.  —  Wahre  Be- 
lalion,  93,  Ms. 
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exnvico  do  Itiii-  religion,  jusqu'à  ce  qu'nii  coiuilc  oui  prononce.' 

Le  projet  de  leltrc  ;iyant  été  coiinniiiiicpié  aux  échcvins,  cent 
Irentc-deux  nionibres  furent  d'avis  de  l'admettre  et  de  donner  plein 
pouvoir  d'agir  au  sénat;  mais  cent  trente- quatre  demandèrent  : 
«que  cette  grave  affaire,  qui  intéressait  l'âme  et  le  salut  de  clia- 
«cun,  fût  portée  à  l'assemMée  générale  de  la  hourgeoisie.* 

Ce  vole  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  sénat.  Jamais  depuis  que  la 
constitution  de  Strasbourg  existait,  rassemblée  des  éclievins  n'avait 
fait  semblable  proposition.  De  plus  il  y  avait  danger  réel  à  dévoiler 
à  la  bourgeoisie  en  masse  l'état  d'abandon  et  de  détresse  dans  le- 
quel se  trouvait  la  ville  ;  enfin  on  n'avait  plus  un  moment  à  per- 
dre, et  il  était  évident  qu'en  convoquant  toute  la  population  de 
Strasbourg,  on  provoquait  d'interminables  discussions  et  des  que- 
relles sans  fin.  Les  craintes  du  sénat  se  connnunicpièrent  au  pu- 
blic, beaucoup  de  bourgeois  liant  placés  jugeant  que  la  ville  cou- 
rait à  une  perte  certaine  éinigrèrent.' 

Plusieurs  jours  se  passèrent  de  la  sorte.  Enfin  le  magistrat  se 
décida  à  convo(juer  une  fois  encore  les  écbevins  et  à  leur  repré- 
senter que  leur  résolution  était  inexécutable.  L'assemblée  se  tint  le 
jeudi  30  août  ;  deux  cent  six  voix  adoptèrent  alors  le  texte  de  la  lettre 
du  sénat  à  l'empereur,  et  autorisèrent  les  cbefs  de  la  république  à 
agir  en  ce  sens  du  mieux  qu'ils  pourraient.  La  rumeur  publique 
disait  que  Strasbourg  allait  être  mise  au  ban  de  l'Empire,  et  sans 
doute  ce  bruit  exerça  beaucoup  d'influence  sur  la  nouvelle  décision 
des  chefs  des  tribus.* 

On  fit  partir  en  bâte  Jacques  Sturm,  Louis  Gremp  et  Mallbieu 
Geiger  poin*  porter  à  l'empereur  les  propositions  de  la  ville.  Arri- 
vés à  Spire,  les  députés  apprirent  que  Sa  Majesté  s'était  rendue  à 


'  Ibid.  —  Laguille,  part.  II,  1.  VI,  30.  —  On  a  lieu  de  croire  que 
Jacques  Slurm  était  l'auteur  du  projet  de  lettre. 

*  Monum.  Argenl.,  loc.  cil.  —  Wahre  Relation ,  loc.  cit. 

^  On  trouve  la  liste  exacte  des  personnes ,  qui  éniigrèrenl  à  celle 
occasion,  dans  l'œuvre  de  Jean  Martin  Pastorius  :  Kurze  Âbhandlimg 
von  den  Ammeislern,  etc.,  169  et  suiv. 

^  Monum.  Arg. ,  loc.  cit.,  62  et  suiv. 
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Cologne;  ils  l'y  suivirent  et  furent  admis  en  sa  présence.  Charles- 
Quint  les  reçut  favorablement;  il  se  peut  que  la  crainte  d'un  rap- 
prochement entre  Strasbourg  et  François  I"  l'ait  disposé  à  l'indul- 
gence. Il  ordonna  aux  envoyés  de  traiter  avec  leur  évèqne,  et  leur 
dit  que  s'ils  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre  avec  le  prélat,  il  serait 
lui-même  juge  de  leurs  différents. 

t 

Erasme  de  Limbourg,  informé  des  promesses  du  sénat  à  l'em- 
pereur, pressa  les  magistrats  de  rétablir  les  autels,  de  lui  aban- 
donner le  choix  des  pasteurs ,  de  rendre  les  ornements  des  églises, 
de  laisser  les  ecclésiastiques  jouir  de  leurs  immunités  ,  et  surtout 
de  restituer  à  son  clergé  la  collégiale  de  Saint-Thomas,  dont  le 
magistrat  faisait  servir  le  revenu  à  l'entretien  des  ministres  et  des 
professeurs  de  la  haute  école  récemment  fondée  à  Strasbourg. * 

L'évèque  avait  chargé  le  docteur  Christophe  Welsinger ,  son 
chancelier,  et  le  docteur  Fùschlin  (dit  Fuscehnus),  avocat  du  grand 
chapitre,  de  la  poursuite  de  cette  affaire.  Le  zèle  du  prélat  devint 
plus  grand  encore  quand  il  eut  été  sacré  évêque.  La  cérémonie  se 
fit  à  Saverne  huit  ans  seulement  après  l'élection.  Erasme  réunit 
ensuite  son  clergé  et  publia  plusieurs  ordonnances  propres  à  faire 
evivre  dans  son  diocèse  une  discipline  sévère.^ 

Les  négociations  entre  la  ville  et  le  prince  de  l'Eglise  avançaient 
lentement,  Erasme  se  flattait  de  ressaisir  toute  l'autorité  exercée 
jadis  par  ses  prédécesseurs  à  Strasbourg  ;  le  magistrat  cherchait  à 
gagner  du  temps  et  offrait  de  faire  «  ce  dont  il  pourrait  répondre  à 
«  Dieu  et  à  sa  conscience.  »  ' 

Lassé  des  délais  qu'on  lui  opposait,  l'évèque  crut  devoir  faire 


'  Ibid.  —  Guillim.  de  episc.  Argent.  Laguille,  part.  II,  1.  IV,  31.  — 
Archives  de  Straspourg.  (Inv.  Grandidier.)  Inventaire  des  titres  concer- 
nant les  droits  et  domaines  de  Vévèché  en  la  ville  de  Strasbourg,  p.  112. 
C.  —  Négociations  et  conventions  relatives  à  l'établissement  de  l'intérim 
dans  la  ville. 

^  Archives  de  Strasbourg.  (Inv.  Spacli.)  Évéché  de  Strasbourg.  Affaires 
ecclésiastiques,  liasse  4.  Mandement  d'Érasme  convoquant  son  clergé 
au  synode  diocésain  de  Strasbourg. 

*  Monum.  Argent,  loc.  cit.  —  Wahre  Relation,  loc.  cit.  — Archives 
Inv.  Grandidier),  loc.  cit. 
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acte  (rautorité;  il  coiimianda  ;uix  iisurpalcurs  de  la  cnllcgiale  <lc 
Saiiil-Tlioiuas  de  la  rtMidrc  aux  chanoines  <atli()li(iiics  cl  les  cita  à 
coin[>araitn^  à  Savcnic.  Us  n'oltcircnt  pas';  Erasme  chargea  alors 
le  docteur  AVcIsiiiger  de  se  cendre  auprès  des  prétendus  capilu- 
laires  réunis  dans  la  salle  du  chapitre,  et  de  leur  transineltre  ses 
ordres  une  seconde  l'ois  verhalenient.  On  lui  répondit  dans  les 
termes  suivants-  :  «Le  sénat  de  Strashoiiry  nous  a  nonnnés  pré- 
u  liendiers  de  Saint-Thomas  et  nous  y  a  assigné  nos  émoluments 
"  {tour  être  serviteurs  de  l'église  et  des  écoles,  et  nous  sommes 
«sujets  de  ce  même  sénat  en  notre  qualité  de  hourgeois  de  la  ville, 
«c'est  à  lui  que  nous  devons  obéir;  nous  reconnaissons  à  l'évècine 
«la  (pialité  de  prince,  mais  nous  n'avons  à  recevoir  aucun  ordre 
"de  lui.  »  ' 

Après  avoir  formulé  cette  déclaration ,  les  intrus  demandèrent 
au  sénat  de  les  soutenir  ;  celui-ci  s'empressa  de  venir  au  secours 
de  ses  prédicants  et  de  ses  professeurs.  Toutefois  il  adopta  en  cette 
occasion  une  contenance  htnnhlc,  qui  contrastait  singulièrement 
avec  son  arrogance  passée.  Voyant  ({u'on  ne  pouvait  plus  compter 
sur  l'appui  des  princes  protestants,  il  se  borna  à  écrire  à  l'évcque 
des  lettres  très-soumises,  le  supi)liant  de  considérer  que  l'école 
publique,  récemment  fondée,  procurait  de  grands  avantages  à  la 
ville,  et  que  les  revenus  de  la  collégiale  ne  pouvaient  être  consa- 
crés à  un  meilleur  enqjloi.* 


'  Deux  seuls  exceptés. 

-  Ibid. 

^  Archives,  loc.  cil. 

■'•  Le  sénat,  on  le  voit,  demande  à  l'évèque  l'abandon  de  la  collégiale 
(le  Saint-Thomas,  non  pas  pour  satisfaire  aux  besoins  du  nouveau  mile, 
mais  à  ceux  de  V école  publique.  11  reconnaît  fornielienicnt  que  les  biens 
du  chapitre  ont  été  affectés  à  l'institution  du  nouveau  collège,  c'est-à- 
dire  à  l'entretien,  non  pas  d'un  service  religieux,  mais  d'un  service 
public,  afin  de  dispenser  le  magistrat  d'y  pourvoir  directement  et  de 
grever  le  budget  de  la  ville.  Les  prébendes  avaient  été  données  à  des 
professeurs  ordinaires  à  litre  d'appoinlemenls,  et  non  de  bénéfices,  à 
mesure  que  des  vacances  s'étaient  faites  dans  le  chapitre  par  décès;  — 
donc  le  caractère  essentiel  du  canonical  était  détruit  et  la  dissolution 
du  chapitre,  arrêtée  en  principe,  se  faisait  successivement,  el  devait 
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Taudis  qu'on  négociait,  les  prédicants  redoublaient  de  zèle  et  ne 
cessaient  d'exciter  la  population  par  des  déclauiations  séditieuses 
contre  Tancienne  religion.  Ils  blâmaient  sans  ménagement  la  lâ- 
cheté et  la  condescendance  du  magistrat,  se  livraient  en  chaire 
aux  propos  les  plus  violents,  et  exigeaient  qu'on  ne  cédât  sur  au- 
cun point.  Le  sénat  se  vit  plusieurs  fois  dans  la  nécessité  de  leur 
donner  de  sévères  avertissements  et  de  les  menacer  de  procéder 
contre  eux  selon  la  rigueur  des  lois,  /ils  ne  cessaient  de  pousser  le 
peuple  à  la  révolte,  et  de  blâmer  publiquement  la  décision  des 
échevins  relative  à  l'adoption  de  Vintérim}  Les  serviteurs  de  la 
parole  promirent  de  se  modérer  et  répondirent  par  écrit  aux  som- 
mations du  magistrat;  mais  cette  réponse,  rédigée  par  Butzer, 
Fagius,  Marbach  et  Schwarz,  et  approuvée  par  tous  leurs  collè- 
gues ,  était  une  insolence  nouvelle  ajoutée  à  celles  qu'ils  commet- 
taient journellement  ;  ayant  ressaisi  leur  influence  sur  la  populace, 
les  ministres  ne  comptaient  plus  pour  rien  l'autorité  des  magis- 
trats. On  remarquait  dans  leur  lettre  les  passages  suivants^  : 

«  Nous  reconnaissons  qu'en  notre  qualité  de  bourgeois  nous 
sommes  obligés  de  nous  conformer  à  la  décision  des  échevins  ;  ceux- 
ci  voyant  la  ville  dénuée  d'appui  ont  cru  devoir  accepter  l'intérim. 
3Iais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  affaire  est  du  ressort  de  Dieu. 
En  l'année  1529  on  a  pris  une  résolution  qui  semblait  bien  dange- 
reuse, et  le  secours  d'en  haut  n'a  pas  fait  défaut;  le  même  Dieu  vit 

être  complète  à  la  mort  du  dernier  chanoine.  On  avait  donné  aux  biens 
ecclésiastiques  de  Sainl-Thomas  une  destination  civile  et  profane,  on 
en  avait  fait  des  biens  laïques,  h  l'avantage,  non  pas  de  l'Église  protes- 
tante, mais  de  la  ville  libre  et  impériale  de  Strasbourg  et  de  ses  habi- 
tants; ces  biens  n'étaient  pas  reformés,  ils  étaient  sécularisés,  ils  fai- 
saient partie  du  domaine  public,  ils  formaient  la  dotation  de  la  haute 
école,  et  on  suppliait  Érasme  de  Linibourg  de  consacrer  cette  usur- 
pation en  considération  des  avantages  qui  résultaient  pour  Strasbourg 
de  l'existence  de  cette  école. 

Cette  distinction  n'est  rien  moins  qu'une  subtilité;  elle  a  une  impor- 
tance réelle  et  profonde  au  point  de  vue  des  conflits  auxquels  a  donne 
lieu  récemment  la  possession  des  biens  de  Saint-Thomas. 

'  Ibid. 

'  Ibid. 
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encore.  Comment  le  Seigneur  jugera-t-il  l'acte  par  lequel  on  dé- 
clare <iu'(>n  veut  se  soumettre  à  rintérim  et  le  tolérer?  Nous  l'iguo- 
rons;  cela  regarde  la  conscience  de  messieurs  les  magistrats  :  quant 
à  nous,  nous  ne  saurions  l'approuver...  Du  reste,  nous  consentons 
à  n'en  ])lus  parler  en  chaire,  et  dès  que  Ton  nous  ordonnera  de 
cesser  de  prêcher,  ou  de  prêcher  d'une  façon  qui  ne  nous  send)lei"ait 
I>as  conforme  à  la  pure  parole  de  Dieu,  on  nous  trouvera  prêts  à 
partir  et  à  nous  éloigner  d'ici  à  jamais.  Nous  voulons  hien  engager 
le  peuple  à  ne  se  révolter  contre  l'empereur,  ni  en  paroles  ni  en 
actions,  et  exhorter  les  fidèles  à  la  patience;  mais  en  même  temps 
nous  leur  dirons  que  l'intérim  est  contraire  à  la  pure  doctrine  de 

Christ,  que  l'apostasie  est  le  i)lus  épouvantahle  des  scandales 

Jamais  nous  nous  résignerons  à  garder  le  silence  sur  tout  ce  qu'il 
y  de  mauvais  dans  l'intérim,  à  ne  pas  dire  que  la  messe  vénale,  la 
vénération  superstitieuse  de  l'hostie  et  les  autres  abus  de  même 
nature  sont  des  abominations;  notre  conscience  nous  force  à  par- 
ler, car  la  jeunesse  et  les  gens  sans  expérience  ont  besoin  d'être 
avertis.  Nous  promettons  de  ne  prêcher  que  conformément  à  l'Evan- 
gile, de  ne  pas  blâmer  dans  nos  sermons  la  décision  des  échevins; 
mais  nous  nous  réservons  de  dire  en  chaire  qu'on  doit  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes.  » 

Un  semblable  langage  était  peu  propre  à  calmer  les  passions  de 
la  multitude  et  les  appréhensions  du  sénat. 

Les  prédicants,  d'ailleurs,  restèrent  fidèles  à  leur  programme, 
leurs  sermons  devinrent  de  véritables  philippiques  contre  le  catho- 
licisme ;  à  la  vérité ,  ils  ne  parlèrent  pas  du  vote  des  échevins ,  mais 
ils  annoncèrent  en  toute  occasion  à  leurs  auditeurs,  que  la  fureur 
du  Très -Haut  ne  manquerait  pas  d'éclater  contre  une  ville  cou- 
pable qui,  après  avoir  été  purgée  de  l'idolâtrie,  se  disposait  à  in- 
troduire de  nouveau  l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu 
saint.* 

Cependant  Érasme  de  Limbourg,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
déclara  qu'il  ne  négocierait  plus  et  qu'il  prierait  l'empereur  d'éta- 

'  Monum.  Argent.,  loc.  cit. 
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blir  lui-même  l'inlérim  à  Strasbourg,  si  le  magistrat  n'imposait 
silence  aux  prédicants.'  Le  sénat  effraye  leur  fit  ordonner  une 
fois  encore  de  se  taire  ;  il  chargea  en  outre  les  curateurs  des  })a- 
roisses  et  plusieurs  bourgeois  notaldes  d'aller  leur  parler,  de  leur 
représenter  qu'il  y  allait  du  salut  de  la  cité,  et  de  leur  déclarer 
enfin  que,  s'ils  persistaient  dans  leur  désobéissance,  on  se  verrait 
dans  la  nécessité  de  sévir  contre  eux. 

'  Tout  fut  inutile.  Alors  enfin  le  magistrat  ne  se  borna  plus  à  me- 
nacer, il  agit.  Il  décida,  dans  sa  séance  du  1"  mars  1540,  «qu'on 
«congédierait  Butzcr  et  Fagius-  en  bons  termes,  en  leur  accordant 
«une  pension  pendant  quelque  temps  et  en  leur  témoignant  l'espé- 
«  rance  de  pouvoir  les  rappeler  à  une  époque  plus  heureuse.  » 
L'on  convint  aussi  de  traiter  avec  les  autres  prédicants,  afin  qu'ils 
consentissent  à  rester  dans  la  ville  et  à  adopter  une  conduite  mo- 
dérée. 

Fagius  avait  annoncé  peu  de  jours  auparavant  que  dans  son  pro- 
chain sermon  il  discuterait  à  fond  l'affaire  de  l'intérim.  On  craignit 
qu'un  désordre  populaire  ne  s'ensuivît,  et  il  fut  décidé  qu'on  ne 
le  laisserait  plus  monter  en  chaire  ;  la  défense  devait  s'étendre  éga- 
lement à  Butzer  et  à  Cristophe  Sœll ,  curé  de  Sainte-Aurélie  ;  ce 
dernier  serait  autorisé  à  rester  à  Strasbourg ,  mais  son  service  se 
réduirait  désormais  à  faire  la  prière  du  matin  et  à  la  visite  des 
malades.^ 

Jacques  Sturm  fut  chargé  d'annoncer  les  résolutions  du  sénat 
à  Butzer  et  à  Fagius.  Ils  n'en  furent  pas  étonnés;  on  lit  dans  leur 
correspondance  que  depuis  quelque  temps  ils  s'attendaient  à  l'exil, 
«Je  prévoyais  ce  qui  arrive,  —  dit  Butzer  d'un  ton  triste  mais 
«  résigné, —  mon  enseignement  a  toujours  été  conforme  aux  Saintes- 
«Ecritures;  si  j'ai  dépassé  les  bornes  de  la  modération,  cela  est 
«arrivé  par  faiblesse  humaine.  Strasbourg  est  le  lieu  où  j'aimerais 

•  Arcliives  de  Strasbourg,  loc.  cil. 

'  Ces  deux  hommes  se  montrèrent  les  plus  violents  parmi  les  prédi- 
cants à  l'occasion  de  l'affaire  de  l'intérim  ;  Butzer  renonça  complètement 
à  sa  prudence  et  à  sa  réserve  habituelles. 

'  Ralhsprotocoll,  vendredi  1"  mars  1349. 
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«le  mieux  rester,  quoi  qu'il  me  dùl  arriver;  iiiiiis  je  comprends 
«qu'à  i)résent  on  n'y  pourrait  plus  tolérer  mes  sermons,  je  vais 
«  donc  partir  ;  si  Dieu  le  permet,  je  reviendrai  volontiers.  »  —  Fagius 
tint  à  peu  près  le  même  langage.  Tous  deux  ils  supplièrent  (pi'on 
leur  permit  de  prêcher  encore  dans  leurs  paroisses  le  dimanche 
suivant,  3  mars.  Après  bien  des  hésitations  cette  laveur  leur  fut 
accordée.  «  Toutefois  ils  durent  promettre  d'abord  de  se  comporter 
«  avec  modestie ,  et  de  ne  pas  dire  au  public  qu'ils  ne  prêcheraient 
«  plus.  »  ' 

Ils  parurent  pour  la  dernière  fois  à  l'académie,  le  23  mars,  et 
se  retirèrent  ensuite  chez  la  veuve  Zell ,  où  ils  passèrent  quehpies 
jours  pour  mettre  ordre  à  leurs  affaires.  Butzer  renonça  à  son 
canonicat  de  Saint-Thomas.  11  avait  eu  d'abord  l'intention  de  se 
rendre  à  Genève  auprès  de  son  ami  Calvin  ;  Melanchthon  et  Oswald 
Myconius  lui  offraient  un  asile,  le  premier  à  Wittenberg,  le  second 
à  Bàle;  mais  il  jugea  qu'il  ferait  mieux  de  mettre  plus  d'espace 
entre  sa  personne  et  l'Allemagne.  Butzer  crut  prudent  de  se  sous- 
traire au  ressentiment  de  l'empereur,  ([ui  était  fort  irrité  depuis  le 
rôle  que  le  réformateur  avait  joué  auprès  de  llcrmann  de  Cologne; 
il  se  rendit  en  conséquence  aux  invitations  pressantes  et  réitérées 
de  l'immoral  Cranmer,  et  partit  le  5  avril  pour  l'Angleterre,  en 
compagnie  de  Fagius  et  de  Matthieu  Negehn  d'Ulm.  Edouard  VI 
occupait  alors  le  trône.  Le  négociateur  du  double  hyménée  de  Phi- 
lippe de  Hesse  ne  pouvait  trouver  de  protecteur  plus  dévoué  que 
l'entremetteur  des  hideux  mariages  de  Henri  VIII. ^  Le  rôle  que 
Butzer  joua  en  Angleterre  ne  rentre  pas  dans  le  sujet  que  nous 
traitons;  il  y  mourut  en  1551.^ 


'  Rathsprolocoll,  2  mars  1349. 

'  Butzer  étant  en  Angleterre,  le  duc  de  Northumberland  lui  demanda 
ce  qu'il  pensait  de  la  présence  de  noire  Seigneur  dans  le  sacrement. 
Butzer  répondit  :  «Celui  qui  croit  à  l'Évangile  ne  peut  pas  nier  la 
«présence  réelle;  quant  à  moi,  je  ne  crois  pas  ce  que  le  Nouveau-Tes- 
«tament  raconte  de  Jésus,  mais  jusqu'à  présent  j'ai  été  obligé  déceler 
«mes  opinions.  »  —  Die  Aile  Abendmahis-Lehre  durch  kalholische  und 
nichl  kalholische  Zeugnisse  beleuchlel,  p.  324. 

^  Butzer  et  ses  compagnons  de  voyage,  après  avoir  quitté  Strasbourg, 
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Cependant  les  pourparlers  et  les  échanges  de  notes  continuaient 
à  propos  de  l'introduction  de  rintérim  à  Strasbourg,  mais  après 
plusieurs  mois  de  discussion  on  en  était  au  même  point  que  le 
premier  jour.  Enfin  Erasme  de  Limbourg,  doué  d'un  caractère 
pacifique  et  conciliant ,  consentit  à  transiger  avec  le  sénat.  On 
choisit,  au  mois  de  septembre  1549,  deux  arbitres,  qui  furent 
agréés  en  qualité  de  médiateurs  par  les  deux  partis.  C'étaient  George 
de  Wickersheim  ,  prévôt  de  Seltz,   pour  l'évêque,   et  Henri  de 


se  rendirent  à  Calais,  où  on  leur  flt  grand  accueil.  Ils  y  trouvèrent  un 
envoyé  anglais  qui  devait  les  féliciter  de  la  part  de  Cranmer.  Le  2o  avril 
ils  arrivèrent  à  Londres.  Le  primat  liérétique  d'Angleterre  les  chargea 
de  faire  une  nouvelle  traduction  de  la  Bible ,  mais  cette  œuvre  resta 
inachevée;  Fagius  mourut  dès  le  13  novembre  1349. 

Butzer  s'occupa  alors  de  divers  travaux  relatifs  à  la  consolidation  de 
la  Réforme  en  Angleterre  cl  publia  plusieurs  écrits.  Dans  ce  nombre 
on  remarque  son  détestable  ouvrage  deRcgnn  C/irts<î^  dédié  à  Edouard  VI, 
et  dans  lequel  le  poison  de  l'hérésie  est  distillé  avec  une  habileté  in- 
finie et  paillé  sous  une  apparence  de  pureté  et  de  candeur  évangélique; 
livre  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  rédigé  avec  science  et  talent.  — 
Ce  travail  fut  publié  en  15o7  par  Oporinus  au  profit  des  héritiers  de 
Butzer;  il  a  été  traduit  en  français  en  1358  et  plus  tard  en  allemand 
par  Israël  Achatius  ,  ministre  à  Wisscmbourg. 

Butzer  fut  nommé  professeur  de  théologie  à  Cauibridge  et  reçut  le 
grade  de  docteur  et  des  appointements  considérables.  Toutefois,  mal- 
gré cette  position  brillante,  il  se  trouvait  malheureux  en  Angleterre; 
ne  parlant  pas  la  langue  du  pays,  il  n'avait  aucune  action  sur  le  peuple 
et  ne  pouvait  entretenir  de  relations  qu'avec  les  savants  auxquels  le  latin 
était  familier.  Il  regrettait  Strasbourg  et  formait  le  projet  d'y  retourner, 
lorsque  la  mort  le  surprit  le  28  février  1331.  On  lui  fit  un  convoi  magni- 
fique à  la  cathédrale  de  Cambridge,  et  les  oraisons  et  éloges  funèbres 
lui  furent  prodigués.  En  1334  son  cadavre  subit  le  soit  qu'il  avait  fait 
subir  lui-même  au  corps  de  sainte  Aurélic  à  Strasbourg;  il  fut  exhumé 
et  brûlé.  —  Les  auteurs  protestants,  que  nous  avons  vu  applaudir  à  la 
destruction  dos  reliques  en  Alsace',  se  laissent  aller  à  un  mouvement 
d'éloquente  indignation  à  propos  de  la  façon  dont  on  traita  les  restes 
de  Butzer.  Les  écrits  de  l'ex-dominicain  furent  renvoyés  à  Strasbourg 
par  les  soins  de  son  ami  Conrad  Hubert,  qui  avait  le  projet  de  les  faire 
imprimer  à  Bàle,  en  dix  volumes  in-folio,  par  Jean  Ilerbster  (Oporinus). 
Mais  Hubert  et  Ilerbster  moururent  tous  deux  ,  et  la  nouvelle  école  de 

'  Voir  notre  Histoire  de  l' Établissement  de  la  Réforme  etc. 
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Flockonslciii,  haron  ilc  Daysinlil,  i)onr  la  ville'  Après  do  tivs- 
lonyih's  discussions  ils  ilrcssiMonl  li'S  ai'lirlrs  du  traité;  ils  les 
sigiK'rt'iiL  l't  les  sci'llôrcnt ,  le  27  octobre  15i0. 

Les  dispositions  princip.des  de  ce  coiuproniis  ctaienl  les  sui- 
vantes- : 

«  Les  prévôts,  doyens,  chanoines,  vicaires  et  prébendes  de  l'église 
de  Saint-Thomas',  de  Saint-1'ierre-le-Vieux,  de  Saint-l*ierre-le- 
Jeune  et  de  Téglise  de  La  Toussaint,  les  vicaires  de.  la  Cathédrale 
et  leurs  successeurs  demeureront  sous  la  protection  rie  la  ville  pen- 
dant dix  années  consécutives;  ils  jtai»  rnni  (  ha(iuc  année  unesonnne 
d'argent  au  magistrat  à  titre  de  reconnaissance,  savoir  :  les  cha- 
noines de  Saint-Thomas,  quatre-vingts  florins,  ceux  de  Saiul-Pierre- 
le- Vieux,  (juarante,  ceux  de  Saint-Pierre-le-Jeune,  quatre-vingts, 
les  prél)endiers  de  La  Toussaint,  douze,  et  les  vicaires  de  la 
Cathédrale,  soixante-douze.  Moyennant  ce  paiement  le  clergé  de 
Strasbourg  sera  déchargé  de  tous  les  droits,  charges  et  obligations 
de  la  bourgeoisie';  cependant  les  particuliers  ecclésiastiques,  (jui 

théologie  slrasbourgeoise,  hostile  à  Bulzer,  s'opposa  à  l'exéculion  de 
cette  entreprise.  Pierre  Perna  publia  à  Bide,  en  lo77,  un  seul  volume 
désœuvrés  latines  de  Bulzer.  La  bibliollièfiue  de  Tapôlre  sirasbourgeois 
tut  achetée  au  prix  de  100  livres  sleiiiug  par  Cranuier  cl  la  duchesse 
de  Sutiolk.  Des  treize  enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  première  femme,  il 
ne  laissa  que  deux  ou  trois  filles  et  un  fds  imbécile,  nomme  >'atiiauaël. 
Sa  dernière  épouse,  Wibrandis  Rosenblatt,  l'avait  rendu  père  de  plu- 
sieurs enfants  qui  lui  survécurent. 

Plusieurs  savants  établis  à  Strasbourg  quittèrent  la  ville  presque  en 
même  temps  que  Bulzer,  et  beaucoup  de  jeunes  éludianls  élraugers 
s'éloignèrent  également,  après  qu'il  eut  cessé  d'èlre  au  nombre  des 
professeurs. 

'  Monum.  Argent.,  loc.  cit.  Wahre  Relation,  loc.  cit.  Archives  de 
Strasbourg,  loc.  cit. 

-  Ibid.  (Pièces  justificatives,  n''XIII.) 

^  Il  ressort  de  cet  article  qu'alors,  bien  que  le  magistrat  se  fût  em- 
paré de  la  collégiale  de  Sainl-Thomas  et  de  ses  biens,  le  chapitre  catho- 
lique existait  encore  en  pariie,  auiremeut  on  n'eût  pas  songé  à  en  faire 
mention  dans  les  stipulations  du  traité. 

"*  Les  arbitres  résumant  les  plaintes  et  les  griefs  du  clergé  avaient 
reconnu  qu'ils  portaient  tout  dabord  sur  le  droit  de  bourgeoisie  que  le 
sénat  prétendait  lui  imposer,  en  suite  duquel  les  ecclésiastiques  se  trou- 
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aimeraient  mieux  se  soumettre  auxdites  charges  et  obligations, 
seront  lil)res  de  le  faire,  pourvu  que  cela  ne  porte  aucun  préjudice, 
de  quelque  nature  que  ce  soit,  ni  à  l'évêque,  ni  aux  supérieurs 
ecclésiastiques;  les  chapitres  des  églises  ci-dessus  désignés  pour- 
ront ériger  à  leurs  frais  des  autels  pour  y  célébrer  le  service  divin, 
conformément  à  la  déclaration  de  l'intérim  ;  mais  le  magistrat  sup- 
plie l'évêque  d'ordonner  que  la  consécration  de  ces  autels  se  fasse 
avec  le  moins  d'éclat  possible,  afin  de  ne  pas  donner  occasion  à  des 
t  roui  (les  et  à  des  désordres. 

«L'évêque  sera  maître  de  faire  célébrer  l'office  divin  dans  la 
Cathédrale,  à  Saint-Pierre-le-Vieux,  à  Saint-Pierre-le-Jeune  et  à 
l'église  do  la  Toussaint,  conformément  à  la  déclaration  de  Tempe- 
reur  ;  mais  le  chapitre  de  Saint-Pierre-le- Vieux  paiera  une  pension 
viagère  et  annuelle  de  cent  florins  à  Théobald  Schwarz  ou  Nigring, 
curé  protestant  de  cette  église,  lequel  sera  tenu  de  renoncer  \^our 
toujours  à  sa  cure  ;  le  chapitre  de  Saint-Pierre-le-Jeune  paiera  de 
même  annuellement  cin([uante  florins  à  chacun  des  deux  diacres 
évangéliques,  George  Fabry  et  Laurent  Oflner;  par  contre  les  prc- 
dicants  céderont  aux  chanoines  et  chapitres  leurs  bénéfices ,  leurs 
maisons,  les  titres  et  papiers  appartenant  à  ces  églises. 

De  plus  le  traité  réserve  au  docteur  Gaspard  Hedio  la  faculté  de 
continuer  ses  sermons  à  la  Cathédrale ,  à  la  condition  qu'il  n'avan- 
cera dans  ses  discours  rien  de  contraire  aux  droits  de  cette  église 
ou  à  la  déclaration  de  l'intérim. 

Les  médiateurs  ajoutent  en  outre  que  l'évêque  voudra  bien  per- 
mettre que  le  magistrat  fasse  exercer  le  culte  protestant  dans  les 
églises  de  Saint-Thomas  S  de  Saint-lNicolas,  de  Saint-Guillaume  et 
de  Sainte- Aurélie.  Le  magistrat  se  chargera  de  faire  agréer  cette 
disposition  à  Sa  Majesté  impériale. 

valent  depuis  quelques  années  tenus  dans  un  étal  de  sujétion  par  le  ma- 
gistrat de  la  ville.  La  mesure  dont  il  est  ici  question  l'ut  adoptée  pour 
rendre  du  repos  et  de  la  liberté  au  clergé  et  le  rétablir  comme  précé- 
demment (c'est-à-dire  comme  avant  l'état  de  sujétion). 

'  Il  n'est  question  ici  que  de  l'affectation  de  l'Église  de  Saint-Thomas 
au  culte  protestant,  et  nullement  du  chapitre;  les  dispositions  citées 
ci-dessus  démontrent  la  vérité  de  notre  aflirniation. 
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Enfin,  pour  torniinor  l'ado,  il  est  «lil.  formellomcnt  que  par  cet 
accord  les  parties  n'entendent  porter  atteinte  ni  à  Vintérim,  ni  aux 
ordi-es  que  l'empereur  pourrait  donner,  ni  au  décret  d'un  concile 
général,  ni  à  la  juridiction  et  aux  ju-iviléges  des  parties. 

Aucune  expression  du  cnnlrat,  dont  nous  venons  de  rapporter  la 
substance,  ne  peut  faire  supposer  (jne  la  restitution  des  églises  aux 
catlioli(|Ucs  fût  temporelle  etcpi'clle  ne  dût  pas  s'étendre  au-delà  du 
ferme  des  dix  ans,  pendant  lesquels  le  magistrat  accordait  sa  ])ro- 
teclion  au  clergé  moyennant  une  redevance  annuelle.'  Il  importe 
de  constater  cette  disposition  ;  nous  parlerons  dans  la  seconde  partie 
du  présent  ouvrage  de  la  manière  inique  dont  on  interpréta  le  traité 
lors  de  l'échéance  du  terme  en  question. 

Sleidan^  en  rapportant  les  conventions  arrêtées  entre  l'évèque 
et  la  ville,  ajoute  que  le  chapitre  de  Saint-Thomas  fut  abandonné 
à  la  haute  école.  En  effet,  le  prélat  n'insista  pas  sur  la  restitution 
des  prébendes  qui  se  trouvaient  alors  aux  mains  des  protestants; 
l'incorporation  du  chapitre  au  nouvel  établissement  d'instruction 
pul)li(iue,  opérée  de  fait,  fut  maintenue  par  suite  du  consentement 
tacite  d'Erasme;  on  se  borna  à  sauvegarder  pour  dix  ans  les  im- 
munités et  la  liberté  des  chanoines  encore  existants.  Il  en  résulte 
que,  si  le  chapitre  a  cessé  d'appartenir  à  l'Église  catholique  pour 
être  consacré  à  la  haute  école,  il  l'a  été  par  suite  d'une  usurpation 
du  magistrat  dans  un  but  d'intérêt  public  et  non  d'intérêt  re/t- 
gieux.^  Les  historiens  protestants  en  rendant  compte  de  ce  fait 
ajoutent,  qu'une  bulle  du  pape  Jules  III  avait  confirmé  la  cession  à 
perpétuité.  Inutile  de  dire  qu'on  ne  trouve  dans  les  Archives  de  la 
ville  aucune  trace  de  cette  prétendue  bulle,  qui  assurément  ne 
serait  pas  tombée  dans  l'oubli,  si  elle  avait  jamais  existé. 

•  Momm.  Argent. ,  Mémoire  cité,  t.  I,  78  et  suiv.  Wahre  Relation, 
97  et  suiv. 

*  L.  XXI,  ad  ann.  Jo49. 

^  En  lool  la  ville  de  Strasbourg  pria  Charles  V  de  confirmer  la  cession 
du  chapitre  de  Saint-Thomas  au  collège.  L'empereur  répondit  qu'il  se 
rendrait  aux  désirs  de  la  ville,  «à  la  condition  que  la  cession  serait  ap- 
prouvée par  l'autorité  ecclésiastique,  w  (Arch.  de  la  ville,  J.  D.  G.  A. 
d.  lad.  L.  ad.  fac.  III,  n"  3. 
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Dès  que  l'on  fut  d'accortl  sur  les  conditions  du  traité,  l'évêque 
envoya  des  députés  à  Strasbourg  pour  régler  différents  points  acces- 
soires. Après  beaucoup  d'allées  et  de  venues  on  décida  que  la  con- 
vention recevrait  son  exécution  dans  la  nuit  de  Noël  1549,  et  que 
l'on  recommencerait  le  service  catholique  à  la  Cathédrale.' 

Les  catholiques  du  diocèse  gémissaient;  ils  prétendaient  qu'E- 
rasme de  Limbourg  avait  été  trop  facile,  et  que,  fort  de  l'appui 
de  l'empereur,  il  eût  obtenu  sans  peine  des  conditions  plus  avan- 
tageuses. 

Les  prédicants  demeurés  à  Strasbourg  continuaient  de  leur  côté 
leurs  cris  et  leurs  déclamations,  et  se  permettaient  les  sorties  les 
plus  violentes  contre  le  papisme  et  la  tyrannie  de  l'empereur.  Plu- 
sieurs fois  encore  le  sénat  les  menaça  de  les  expulser  de  la  ville , 
s'ils  ne  changeaient  de  conduite. 

Et  faisons  remarquer  ici  que  les  historiens  protestants  modernes 
n'ont  à  ce  propos  que  des  éloges  à  donner  c  à  la  noble  indépendance 
«et  à  la  sainte  hardiesse  des  ministres  de  l'Évangile;  ils  avouent 
«qu'une  nécessité  de  fer  obligeait  le  sénat  à  faire  des  concessions,»' 
—  mais  en  même  temps  ils  comprennent  que  les  serviteurs  de  la 
parole  «plaçassent  leurs  profondes  convictions  fort  au-dessus  des 
«  considérations  de  prudence  humaine.  » 

Et  cependant  de  quoi  s'agissait-il  pour  Strasbourg?  De  rendre 
aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur  religion  dans  quelques 
églises.  Les  protestants  devaient  conserver  plusieurs  paroisses,  y 
organiser  le  service  divin  à  leur  manière,  y  avoir  une  position  par- 
faitement indépendante  et  n'être  gênés  en  rien  par  Vintérim.  On 
leur  défendait  uniquement  d'injurier  leurs  adversaires. 

Ainsi  l'obligation  de  laisser  vivre  les  autres  à  côté  d'eux  parais- 
sait le  dernier  des  malheurs  et  des  scandales  à  ces  hommes  qui 
s'étaient  révoltés  contre  l'Église  au  nom  de  la  liberté  religieuse. 
On  consentait  à  les  tolérer,  ils  refusaient  de  tolérer  à  leur  tour  ; 
l'obligation  de  supporter  le  catholicisme  était  à  leurs  yeux  une 


'  Archives,  toc.  cil. 
■  Rœhrich,  II,  204. 
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vexation  aluniiinaMe,  vue  nécessité  de  fer;  la  noble  hardiesse  et  la 
sainte  indépendance  des  prédicants  consistaient  à  exiger  qu'on  ne 
permît  à  personne  de  i)rofesser  une  croyance  dilTérente  de  la  leur, 
et  cette  conduite  leur  mérite  l'estime  et  l'admiration  de  leurs  mo- 
dernes successeurs! 

Le  magistrat  prit  sur-le-champ  des  mesures  pour  remplir  les 
conditions  du  traité  conclu  avec  l'évêque.  Il  lit  nettoyer  la  nef 
de  ranti([ue  église  des  Dominicains'  qui  jus(pralors  avait  servi  de 
magasin ,  et  on  y  transféra  le  service  protestant  célébré  précédem- 
ment à  la  Cathédrale.  On  multiplia  les  prêches  à  Saint-Nicolas  et 
à  Saint-Thomas,  afin  que  les  fidèles,  qm  avaient  coutume  de  fré- 
qïienter  les  églises  maintenant  enlevées  au  protestantisme,  ne 
fussent  pas  privés  de  leur  pâture  spirituelle.  Les  prédicants  dé- 
placés reçurent  de  l'emploi  ailleurs. 

Cependant  de  nouvelles  difficultés  s'élevèrent  encore  entre  le 
sénat  et  le  clergé  catholique.  L'évêque  et  le  grand  chapitre  de- 
mandaient qu'on  leur  restituât  la  sonnerie  de  la  Cathédrale;  le 
sénat  leur  réfusait  l'autorisation  de  mettre  en  branle  les  grosses 
cloches.  Les  chanoines  exigeaient  qu'on  leur  rendît  les  ornements 
d'église,  on  les  avait  vendus;  —  ils  prétendaient  qu'on  eût  à  remettre 
les  orgues  en  état;  il  leur  fut  répondu  qu'on  manquait  d'ouvriers.^ 

Le  déblayement  des  nefs  et  l'enlèvement  des  tables  de  Cène  éta- 
blies en  1525  occasionnèrent  encore  des  querelles  assez  vives. 
Enfin,  la  veuve  Zell,  assistée  de  Jean  Englisch  (dit  Angelicus), 
vicaire  de  feu  son  époux,  se  défendit  comme  une  lionne  à  laquelle 
on  enlève  ses  petits ,  lorsqu'on  voulut  lui  faire  évacuer  le  presby- 
tère de  la  Cathédrale  ;  il  fallut  l'arracher  de  force  de  cette  demeure 
où  elle  avait  fait  jadis  une  entrée  si  triomphante,  après  avoir  passé 
des  plates-bandes  de  son  père,  le  jardinier  Schïitz ,  au  lit  du  curé 
de  la  métropole!  Elle  estimait  qu'en  sa  qualité  de  mère  de  l'Église 
et  de  veuve  du  premier  ;>ère  de  l'Eglise  strasbourgeoise ,  l'usufruit 


'  Le  chœur  de  cette  église  avait  été  assigné  aux  huguenots  français 
pour  y  exercer  leur  religion. 
■  Archives  de  Strasbourg,  loc.  cit. 
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de  la  maison  curiale  devait  lui  être  assuré  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  ! 

A  peine  ent-on  expulse  la  vertueuse  Catherine,  qu'une  dispute 
nouvelle  s'éleva  avec  Hedio.  Nous  avons  dit  que  la  convention 
l'avait  laissé  en  jouissance  de  ses  fonctions  de  prédicateur  de  la 
Cathédrale  à  certaines  conditions.  Les  chanoines  du  grand  chapitre 
lui  annoncèrent  que ,  pour  monter  en  chaire,  il  aurait  à  se  revêtir 
du  surplis.*  Grande  fut  aussitôt  la  rumeur.  Iledio  déclara  que 
pour  rien  au  monde  il  ne  se  couvrirait  de  la  livrée  de  la  grande 
prostituée  de  Bahylone.  «Il  est  vrai,  dit-il  ^,  que  jadis  j'ai 
«  prêché  en  surplis  à  Bàle  et  à  Mayence ,  et  que  même  j'ai  été  le 
«dernier  à  le  quitter  à  Strasbourg,  et  j'avoue  que  le  surplis  est 
«  en  lui-même  une  chose  parfaitement  indifférente  ;  mais  je  ne  veux 
«  être  pour  personne  une  occasion  de  scandale ,  et  je  le  deviendrais 
«en  adoptant  le  vêtement  des  papistes;  on  croirait  que  j'approuve 
'<  l'intérim  et  que  j'ai  renoncé  à  la  vérité.  »  Le  sénat  adressa  plu- 
sieurs lettres  à  l'évêque  pour  le  supplier  d'affranchir  le  docteur 
Hedio  de  l'obligation  de  porter  le  malencontreux  surplis ,  mais 
Erasme  de  Limbourg  tint  bon,  et  déclara  enfin  que,  si  l'on  revenait 
encore  à  la  charge  à  ce  sujet ,  il  considérerait  les  négociations 
comme  rompues  et  s'adresserait  à  l'empereur.  Les  magistrats, 
effrayés  de  la  menace,  conjurèrent  Hedio  de  céder,  mais  ce  fut 
en  vain.  Le  docteur  était  charmé  d'avoir  un  prétexte  pour  battre 
en  retraite  :  la  convention  l'obligeait  «  à  ne  rien  dire  en  chaire  qui 
«pût  offenser  l'évêque  et  le  chapitre,  ou  qui  fût  contraire  au 
«  décret  de  l'empereur.  »  Il  eût  trop  coûté  à  cet  homme,  —  ac- 
coutumé depuis  vingt -sept  ans  d'invectiver  contre  la  religion 
catbolicpie  —  de  se  tenir  dans  la  réserve  ;  il  voulait  doimer  libre 
carrière  à  ses  déclamations,  l'affaire  du  surphs  le  servait  à  sou- 
hait^; il  échangea  la  chaire  de  la  Cathédrale  contre  celle  de  l'église 
des  Dominicains  où  sa  position  devenait   plus  indépendante,  et 

'  Monum.  Argent.,  Mémoire  cité,  86  et  suiv.  Wahre  Relation,  97 
et  suiv. 
-  Ibid. 
'  Ihid.  Laguille,  pari.  II,  1.  lY,  32.  Mlhsprolocoll,  23  déc.  1349. 
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comme  cet  édifice  est  très-vasle  et  cenlrnl,  il  ne  tnrda  pas  h  être 
sous  le  nom  (VEglise-Nenve  (Noue  Kirchc)  le  lieu  de  rendez-vous 
de  la  lleur  du  protestantisme  strasbourgeois. 

Tous  les  démêlés  dont  nous  venons  de  rendre  compte  avaient 
occasionné  une  perte  de  temps  considi-rahle,  et,  à  la  fête  de  Noël, 
les  préparatifs  faits  à  la  Cathédrale  n'étaient  pas  assez  comi)lels 
pour  permettre  de  célébrer  avec  la  pompe  requise  les  a\igusles 
cérémonies  du  culte  callioliijue.  On  man(|uait  aussi  de  prêtres  et 
de  chantres.  En  outre,  les  magistrats  écrivirent  à  l'évêque  et  le 
sujjplièrent  de  prendre  patience,  sous  prétexte  qu'il  fallait  adoi)ter 
quelques  mesures  pour  prévenir  l'explosion  de  l'effervescence  po- 
pulaire. En  réalité  ,  les  sénateurs  espéraient  qu'en  gagnant  du 
temps ,  ils  parviendraient  —  grâce  à  quelque  circonstance  impré- 
vue—à éluder  tout  à  fait  l'établissement  de  l'intérim  à  Strasbourg. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Érasme  consentit  à  un  nouveau  délai  de  quatre 
semaines,  mais  en  déclarant  que  ce  serait  le  dernier. 

Il  fallait  donc  maintenant  annoncer  officiellement  aux  tribus 
d'artisans  le  prochain  rétablissement  de  la  Messe.  On  ne  savait 
comment  s'y  prendre;  l'ammeistre  Jacques  Meyer  proposa  de  pu- 
blier la  grande  nouvelle  le  jour  où,  suivant  l'antique  coutume, 
il  irait  visiter  les  tribus,  en  compagnie  des  sénateurs,  après  la 
prestation  de  serment.  Les  magistrats  rejetèrent  cette  idée  avec 
horreur.  «  Si  l'on  faisait  la  chose  aussi  solennellement,  dirent-ils, 
«  on  pourrait  croire  que  nous  l'approuvons.)^'  Matthieu  Pfarrer, 
le  plus  vieux  des  sénateurs,  déclara  même  que  sa  conscience  ne 
lui  permettrait  pas  d'être  présent  lorsque  ses  collègues  feraient 
part  au  public  de  l'admission  de  l'intérim,  qu'à  son  avis  on  aurait 
dû  repousser  à  tout  prix.  —  La  communication  aux  tribus  n'eut 
lieu  que  le  29  janvier  1550.  Elle  se  fit  par  écrit.  L'avis  contenait 
le  passage  suivant^  :  «Que  les  bourgeois  prennent  patience,  il  faut 
«espérer  que  cela  ne  durera  pas  longtemps;  on  se  bornera  à  célé- 
«  brer  la  Messe  et  les  Vêpres ,  nous  n'avons  pas  consenti  au  réta- 


'  Ralhsprolocoll,  10  ian.  1350. 
-  Ibid. 
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«blissemcnt  des  processions,  de  l'eau  bénite  et  des  autres  choses 
«de  ce  genre.  Ayez  confiance  en  nous,  nous  nous  sommes  conduits 
«en  pères  fidèles,  et  nous  croyons  pouvoir  répondre  devant  Dieu 
«  de  ce  que  nous  avons  fait.  Nous  avons  été  assemblés  jour  et  nuit 
«  depuis  quelque  temps  et  nous  n'avons  pas  trouvé  d'autre  issue. 
«  Consolez-vous  d'ailleurs,  car  le  service  évangélique  est  conserve 
«  et  il  continuera  à  être  célébré.  »  Le  magistrat  exhortait  ensuite 
les  bourgeois  à  laisser  les  ecclésiastiques  papistes  en  repos,  à  éviter 
de  les  offenser  et  de  les  insulter,  et  à  veiller  sur  la  conduite  des 
enfants  et  des  domestiques. 

Il  fut  décidé  que  le  service  catholiqiie  serait  célébré  pour  la 
première  fois  le  2  février,  jour  de  la  Chandeleur  1550. 

Nous  allons  quitter  Strasbourg  pour  quelque  temps,  afin  de 
rendre  un  compte  sommaire  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le  reste 
de  l'Alsace  pendant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir. 
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CHAPITRE  XX. 

Marche  «le  la  Réroriiic  «Inns  In  province  «l'AI.snce  durant  la 
seconde  période  de  .«on  histoire. 

Les  communes  (lépendantcs  de  Strasbourg  sul)irent,  on  le  com- 
prend, riiilluonce  de  la  ville.  Elles  avaient  été  dès  longtemps  tra- 
vaillées par  les  prédicanls  et  par  quelques  riches  citadins  épris  du 
nouvel  Évangile.  Aussitôt  que  la  décision  des  échevins  (du  20  fé- 
vrier 1529)  eut  défendu  la  célébration  du  sacrifice  de  la  Messe 
dans  la  capitale  de  l'Alsace,  cette  disposition  fut  aussi  étendue  aux 
lieux  qui  relevaient  de  Strasbourg  et  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
prononcés.  Dans  beaucoup  de  villages  le  changement  de  religion 
se  fit  sans  qu'on  prît  la  peine  de  consulter  les  habitants.  Ainsi  ceux 
d'Ittenheim,  de  Ilandschuheim,  de  Zehnacker  et  de  Landershcim, 
apprirent  un  beau  matin  qu'ils  étaient  protestants  ;  on  annonça  la 
même  nouvelle,  mais  un  peu  plus  tard,  à  ceux  de  Niederhausber- 
gen ,  de  Mundolsheim  ,  de  Vendenheim ,  d'Achenheim  et  de  Schœf- 
folsheim.  Tous  ces  endroits  figurent  au  nombre  des  communes 
désignées  comme  pures  cvangéliques  au  synode  de  1533. 

La  Réforme  eut  des  chances  moins  heureuses  à  Benfeld.  Cette 
petite  ville,  appartenant  à  l'évêché,  avait  été  engagée  en  1394  à 
Strasbourg ,  avec  le  château  de  Kochersberg  et  un  baillage  situé 
au-delà  du  Rhin,  pour  une  somme  de  quinze  mille  florins  d'or. 
Le  magistrat,  devenu  maître  de  Benfeld,  s'était  empressé  de  prendre 
des  mesures  pour  rendre  à  peu  près  impossible  le  dégagement  de 
sa  nouvelle  acquisition.  Dans  ce  but  on  avait  fortifié  l'enceinte  de 
la  ville ,  on  l'avait  munie  d'un  château ,  et  on  avait  acheté  aux 
nobles  d'Andlau ,  pour  cinquante-quatre  florins  d'or ,  un  petit  fief 
qu'ils  y  possédaient. 

La  Réforme  vint  à  point  pour  servir  les  desseins  des  chefs  de  la 
république  strasbourgeoise.  Ils  estimèrent  qu'en  faisant  apostasier 
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Benfeld ,  ils  s'en  assureraient  à  jamais  la  possession.  Butzer  se 
rendit  en  consc({iience  sur  les  lieux,  prêcha  quelques  fois,  et  jeta 
le  désordre  dans  les  esprits.  Il  établit,  en  qualité  de  serviteur  de  la 
parole  à  Benfeld,  un  prêtre  apostat  nommé  Ulrich  Wiirtemberger, 
dont  l'ignorance  était  si  complète  qu'on  l'obligea  bientôt  à  se  re- 
mettre sur  les  bancs,  et  à  venir  fréi[uenter  les  cours  de  théologie 
à  Strasbourg.  Son  successeur  Nicolas  Bruckner*  passait  pour  éru- 
dit ,  mais  il  s'occupait  beaucoup  plus  d'astrologie ,  de  mécanique 
et  de  mathématique  que  de  religion.  En  outre,  sa  conduite  privée 
n'était  rien  moins  qu'exemplaire,  ses  mœurs  étaient  fort  relâchées 
et  il  fré([uentait  de  préférence  les  sociétés  les  plus  viles. ^  On  se 
figure  ce  que  devint  la  i)opulation  de  Benfeld  sous  de  semblables 
guides  spirituels  ;  après  quelques  années  la  Réforme  produisait  en 
ce  lieu  ses  fruits  les  plus  détestables.  L'évêque  Guillaume  de  Honstein, 
voyant  les  progrès  du  mal,  résolut  d'y  porter  remède.  Généreux  et 
magnifique  en  toutes  choses ,  il  savait  éviter  cependant  les  dépenses 
superflues,  et  grâce  à  une  sage  économie,  il  réussit  à  compléter 
la  somme  nécessaire  pour  dégager  Benfeld.'^  Le  sénat  de  Stras- 
bourg essaya  en  vain  de  lui  objecter  que  la  ville  était  entre  ses 
mains  depuis  cent  quarante-trois  ans,  cette  raison,  dit  Laguille  *, 
ne  pouvait  être  reçue  en  Allemagne,  où  l'on  vient  toujours  à  temps 
quand  il  s'agit  de  dégager  son  bien.  Guillaume  remboursa,  à  la 
fin  de  l'année  1537,  le  prix  de  l'engagement  et  paya  les  frais  qui 
avaient  été  faits  pour  bâtir  le  château,  fortifier  la  ville  et  acheter 
le  petit  fief  de  la  famille  d'Andlau. 

Le  consistoire  de  Strasbourg  eut  l'audace  d'écrire  à  l'évêque  et 

'  Brucluier,  que  Mulhouse  compte  au  nombre  de  ses  réformateurs, 
avait  été  cliassé  de  cette  ville  ;  il  vint  ensuite  poursuivre  son  apostolat 
à  Benfeld.  Voir  Histoire  de  l'élablissemcnl  de  la  Reforme  en  Alsace. 

*  On  lit  dans  la  Relation  des  visites  d'églises  faites  en  1333  par  ordre 
du  eo)isisloirc ,  que  le  sieur  Bruckner  est  un  peu  dévergondé  dans  sa 
conduite  et  dans  le  choix  de  ses  sociétés  felivas  liederlichj  et  qu'il  s'oc- 
cupe trop  d'astrologie.  —  Cité  par  Rœhrich,  II,  221 ,  note  2. 

^  Archives  de  Strasbourg  (Inv.  Grandidier).  Inventaire  des  titres  con- 
cernant les  baillayes  et  lieux  forains,  III,  Benfeld. 

''  Part.  II,  1.  III,  24. 
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de  le  supplier  de  laisser  subsister  VÉvatigile  à  Bcnfeld  ;  le  prélal 
ne  daigna  pas  lui  répondre. 

Ihilzer  se  rendit  enrore  sur  les  lieux,  le  4  juin  1538,  et  prêcha 
trois  fois';  il  conjura  la  poiuilalion  de  demeurer  ferme  dans  la 
vérité,  cl  de  résister  à  toutes  les  instances  qu'on  lui  ferait  pour 
l'engager  à  revenir  à  l'Église  qu'elh^  avait  quittée.  On  no  l'écoula 
pas;  tout  ce  qu'il  y  avait  d'honnête  dans  la  commune  était  dès 
longtemps  dégoûté  du  pur  Évangile;  on  en  avait  essayé  et  on  sa- 
vait ce  qu'il  produisait.  La  hourgcoisic  rentra  dans  le  sein  de 
l'Eglise  en  niasse  et  sans  faire  aucune  opposition.  Hrucliner  se 
voyant  abandonné  de  ses  ouailles,  se  rendit  à  Cologne;  ses  talents 
en  astrologie  le  mirent  en  faveur  auprès  de  l'électeur  Ilermann , 
et  il  contribua  puissamment  à  faire  appeler  ses  anciens  amis  Butzer 
et  Hedio  à  la  cour  de  ce  prince.  Plus  tard,  lorsque  l'archevêque 
électeur  reçut  le  juste  châtiment  de  son  crime  ,  Bruckner  se  relira 
à  Tubingue.  —  Cinq  ans  après  le  retour  de  Benfeld  à  la  foi  catho- 
lique ,  le  petit  village  voisin  d'Ell  abjura  également  l'hérésie. 

Cependant,  grâce  à  l'influence  exercée  par  les  magistrats  et  les 
prédicants  strasbourgeois,  la  Réforme  gagnait  d'autre  part  de  nou- 
veaux adhérents  parmi  les  gentilshommes  et  les  villages  des  en- 
virons. Ainsi  le  baron  Jacques  de  Dettlingen  demanda  (1538)  à 
Butzer  et  à  IJedio  de  lui  envoyer  un  serviteur  de  la  parole  pour 
la  commune  de  Scharrachbergheim  dont  il  était  seigneur.  Butzer 
lui  en  expédia  deux  au  choix,  à  savoir  :  Jean  Alexius  qui  avait  déjà 
donné  dans  plusieurs  églises  des  preuves  d'un  grand  zèle  évangé- 
lique,  et  le  commandeur  de  l'ordre  teutonique  à  Andlau  que  l'on 
qualifie  «  d'homme  plein  de  la  crainte  de  Dieu  et  iDénétré  du  meil- 
«leur  esprit,»  parce  qu'il  avait  rompu  ses  vœux  avec  la  plus  scan- 
daleuse publicité.  — De  même  le  village  de  Quatzenheim,  poussé 
par  son  seigneur  Thierry  de  Landsberg,  se  fit  protestant  en  1539. 
—  Nordheim  et  Fcssenhcim,  excités  cl  soutenus  par  le  sénat  de 
Strasbourg ,  imitèrent  cet  exemple  en  1545,  malgré  l'opposilion 
de  leur  seigneur  Henri  de  MuUenheim. 

'  Ces  homélies  ont  été  imprimées  à  Strasbourg  en  lo38  et  en  1649. 
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Nous  avons  eu  occasion  de  parler  du  l)ourg  de  Wangen ,  dépen- 
dant du  chapitre  des  Dames  nobles  de  Saint-Etienne  à  Strasbourg. 
Travaillés  par  les  grands  hommes  du  jour,  les  habitants  de  ce  lieu 
avaient  témoigné  de  fort  bonne  heure  le  désir  de  posséder  l'Eva7i- 
gile  dans  toute  sapvrelé}  Mais  les  abbesses  du  chapitre,  imbues 
de  toutes  les  superstitions  de  la  vieille  religion,  avaient  opposé 
un  refus  absolu  à  leurs  vassaux.  Ceux-ci  résolurent  alors  de  mettre 
eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre  et  d'établir  de  leur  chef  le  règne 
de  Dieu  dans  l'enceinte  de  leurs  murs.  Pour  parvenir  à  leurs  fins, 
ils  s'associèrent  aux  rustauds  ;  on  les  mit  promptement  à  la  raison 
et  il  fallut  se  résigner  pendant  quelques  années  encore.  Il  paraît 
malheureusement  que  le  curé  de  Wangen  n'était  pas,  à  beaucoup 
près,  à  la  hauteur  de  sa  mission  et  qu'il  ne  sut  pas  profiter  de  ce 
répit,  pour  amener  ses  ouailles  à  de  meilleurs  sentiments.  A 
l'époque  de  la  chute  et  du  scandaleux  mariage  d'Adélaïde  d'Andlau, 
lors  de  l'apostasie  du  chapitre  de  Saint-Etienne  et  de  l'élection  de 
l'abbesse  protestante  Marguerite  de  Landsberg,  on  donna  aux  ha- 
bitants de  Wangen,  en  qualité  de  ministre,  un  certain  Léonard 
Volk  (1545).  Butzer  et  Jean  Wurm ,  chanoine  de  Saint-Etienne , 
visitèrent  la  nouvelle  église  en  154G,  et  achevèrent  de  l'organiser,^ 

L'esprit  de  rébellion  contre  le  catholicisme  pénétra  même  dans 
quelques  villages  du  domaine  ecclésiastique.  Les  habitants  de  Ho- 
nau,  conmume  du  baillage  épiscopal  de  la  Wanzenau  et  dépendante 
du  chapitre  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  entre  autres,  s'adressèrent 
en  1532  au  magistrat  de  Strasbourg  «  pour  obtenir  un  curé  vrai- 
«  ment  chrétien,  et  afin  d'être  délivrés  de  l'idolâtrie.»  Grâce  aux 
démarches  actives  de  Butzer,  la  pétition  fut  couronnée  de  succès. 

L'apostasie  de  quelques  puissants  seigneurs  contribua  plus  que 
toute  autre  cause  au  progrès  de  la  Béforme  en  Alsace,  durant  la 
période  dont  nous  écrivons  l'histoire.  Ils  entraînèrent  dans  leur 
chute  un  grand  nombre  de  leurs  sujets. 

'  Rœhricli,  II,  223. 

*  Archives  de  Strasbourg  (Inv.  Grandidier).  Inventaire  des  litres  con- 
cernant la  partie  ecclésiastique  de  l'évêché  de  Strasbourg ,  part.  IV, 
Baillages  cl  lieux  forains.  Classe  25.  Wangen. 
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Lo  signal  do  ici  le  ni)iiville  (li'IcirKMi  parlit  de  la  conilé  de  Ilor- 
Ijour-j;  cl  de  la  seigneurie  de  Heiclienweyer,  situées  en  llautc- 
Alsaco,  et  de  la  comté  de  Monlhéliard  qui  s'étend  le  long  de  la 
frontière  méridionale  de  la  province.  Ces  dilTérents  domaines  ap- 
partenaient à  la  maison  de  Wiutemberg.  Le  duc  Ulrii^h  de  Wiir- 
tonihcrg,  l'un  des  princes  les  plus  cruels,  les  plus  vicieux  et  les 
idus  extravagants  du  seizième  siècle,  avait  été  chassé  de  ses  Etats 
en  1510,  et  son  duché  aussi  bien  que  ses  possessions  d'Alsace 
avaient  passé  sous  la  domination  de  Ferdinand  d'Autriche.  Ulrich 
s'était  réfugié  en  Suisse  et  y  était  devenu  chaud  partisan  de  la 
Réforme  ;  il  savait  (prelle  conqjtait  de  nombreux  admirateurs 
parmi  ses  anciens  sujets,  et  il  espérait  s'en  faire  un  levier  pour 
reprendre  ses  États.  11  s'associa  an  soulèvement  des  rustauds  et  les 
abandonna  lorsqu'il  vit  que  leur  cause  était  perdue.  Mais  il  fut 
plus  heureux  au  printemps  de  l'année  1534;  il  reconquit  tous  ses 
domaines  avec  l'assistance  de  Philippe  de  liesse,  et  s'empressa  d'y 
établir  le  nouvel  Évangile.  Il  fut  secondé  dans  cette  œuvre  par  son 
frère  George,  comte  de  Wurtemberg  et  de  Montbéliard  ,  qui  gou- 
vernait au  nom  du  duc  les  provinces  cis-rhénanes  de  sa  maison. 
George  s'était  passionné  pour  les  opinions  Z\vinglienncs  et  résolut 
de  les  implanter  dans  les  villes  et  communes  d'Alsace  soumises  à 
son  pouvoir.  Il  s'adressa  à  cet  effet  aux  Zurichois  et  leur  demanda 
de  lui  envoyer  le  fameux  Léon  de  Juda,  alsacien  d'origine,  juif 
autrefois  et  devenu  depuis  Yalter  ego  de  Zwingle.  «  Le  comte 
«espérait,  dit  M.  Roehrich',  que  Léon  reviendrait  avec  joie  dans 
«sa  patrie  et  qu'il  consentirait  à  en  être  le  bienfaiteur  spirituel, 
«en  qualité  d'apôtre  du  Christianisme  purifié.  «^  Mais  Léon  ne 
répondit  pas  à  l'appel  de  George  de  Wurtemberg;  les  Zurichois 
firent  partir  à  sa  place  le  docteur  Érasme  Schmidt  (Fabricius)  qui 
s'établit  à  Reichenweyer  et  y  exerça  pendant  trois  années  et  demie 
les  fonctions  de  surintendant  de  toutes  les  églises  des  domaines 

'  II,  227. 

-  Ici  M.  Rœhrich  donne  répilhéte  de  christianisme  purifié  à  celui  de 
Zurich,  qui  n'est  pas  le  sien.  A  ses  yeux  tout  est  pwr,  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  catholique. 
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wïirtembergeois  en  Alsace.  Il  eut  pour  successeur  Mathias  Erb. 
Celui-ci  s'était  formé  à  Berne,  avait  été  serviteur  de  la  parole  dans 
les  États  du  margrave  Bernard  de  Bade,  et  était  devenu  maître 
d"école  à  Gengenbacli  après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1536. 
Ce  fut  à  la  recommandation  de  Hedio  que  le  comte  George  le 
nomma  surintendant  à  Reichenweyer,  chef-lieu  de  ses  seigneuries 
alsaciennes.  Erb  y  resta  vingt-quatre  années';  pour  son  début  il 
fit  abolir  la  Messe  dans  les  communes  de  la  contrée  et  purger  les 
églises  de  l'idolcUrie  en  enlevant  en  tous  lieux  les  images  et  les 
crucifix,  en  détruisant  les  autels  et  les  orgues.  Le  nouvel  Evangile 
s'établit  dans  le  pays  à  la  suite  d'une  série  de  profanations  abomi- 
nables,  de  scènes  dignes  des  iconoclastes  des  anciens  temps,  de 
sermons  incendiaires  et  d'instructions  dans  lesquelles  la  jeunesse 
apprit  à  mépriser  et  à  tourner  en  dérision  tout  ce  qu'avaient  vé- 
néré les  générations  précédentes.  Des  paroisses  protestantes  furent 
organisées  dans  les  principaux  bourgs  de  la  contrée,  tels  que  Mit- 
tehveyer,  Ilunaweyer,  Ostheim,  Baldenheim ,  Sundbausen,  etc. 
Le  comte  George  fonda,  pour  consolider  son  œuvre,  une  école 
latine  à  Reichenweyer  et  en  confia  la  direction  d'abord  à  Louis 
Bïiler,  puis  à  Jean  Ulstetter  de  Nuremberg',  gendre  de  Paul  Fagius. 
Ulstetter  avait  la  réputation  d'un  savant  et  habile  pédagogue ,  ce- 
pendant on  ne  vit  sortir  de  son  école  aucun  homme  marquant. 
George  fonda,  en  outre,  par  son  testament,  à  l'université  de  Tu- 
bingue  dix  bourses  destinées  à  des  jeunes  gens  du  pays.  Ces  jeunes 
gens,  après  avoir  subi  avec  honneur  un  examen  préalable,  devaient 
être  employés  de  préférence  à  tous  autres  en  qualité  de  serviteurs 
de  la  parole  en  Alsace. 

Le  comte  de  Wiirtemberg  déploya  pour  le  bien-être  spirituel  de 
Montbéliard  ,  sa  résidence  habituelle  ,  une  activité  égale  à  celle 
dont  il  s'était  montré  animé  en  faveur  de  ses  domaines  alsaciens. 

'  Lellre  Ms.  d'Erb  à  Conrad  Hubert,  18  fév.  1368.  —  Citée  par  Rœh- 
rich,  II,  228. 

^  On  conserve  de  lui  à  la  Bibliclhèque  de  Strasbourg  une  collection 
manuscrite  de  lettres  fini  ont  de  l'importance  pour  l'iiistoire  littéraire 
(l'Alsace. 
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II  y  insUiUa,  on  (jiialilé  de  prédiront,  le  sieur  Pierre  Toussaint  (Tos- 
sanus),  ancien  cliaintine  de  Metz,  sorte  de  lilu'e  penseur,  ((ui  eût 
lif;uré  avec  i)lus  d'iionneur  encore  dans  le  siècle  de  Voltaire  que 
dans  celui  de  Luther.  Toussaint  s'était  séparé  de  l'Eglise  avec  un 
scandaleux  éclat;  les  idées  avancées  de  Zwingle  lui  allaient  mieux 
que  la  dogniatiipic  du  patriarche  de  Wittenherg,  dans  laquelle  il 
découvrait  encore  un  trop  grand  fonds  de  papisme.  Il  trouva  à 
Monlhéliard  un  terrain  déjà  préparé,  et,  suivant  l'expression  de 
M.  Ro'hrich,  «\me  magnitique  sphère  d'activité  fut  ouverte  à  son 
«  zèle  éclairé.  » 

Pendant  longtemps  les  communes  ■wûrtemhourgeoises  d'Alsace 
restèrent  très-atlachées  à  la  doctrine  suisse ,  et  eurent  peu  de  rap- 
ports avec  Strasbourg.  Plus  tard  seulement,  lorsque  Y  orthodoxie 
luthérienne  s'établit  dans  cette  ville',  ses  prédicants  trouvèrent 
moyen  d'étendre  également  leur  influence  sur  la  portion  de  la  pro- 
vince dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

Les  comtes  de  Hanau  se  montrèrent  en  Basse-Alsace  les  dignes 
émules  des  princes  wiirtembergeois.  Par  différents  mariages  ils  y 
avaient  acquis  des  domaines  considérables;  ils  possédaient  la  moitié 
de  la  vaste  seigneurie  de  Lichtenberg,  plusieurs  petites  villes  et 
une  cinquantaine  de  villages;  Boux\viller  était  leur  chef-lieu.  Dès 
l'année  1525,  le  comte  Philippe  III,  qui  favorisait  secrètement  la 
Iléforme,  avait  cherché  à  lui  donner  entrée  dans  ses  terres^;  mais 
il  eut  peu  de  succès.  Beaucoup  de  ses  vassaux  ne  se  montrèrent 
pas  disposés  à  se  laisser  dépouiller  de  leur  religion.  A  ces  difficultés 
vinrent  se  joindre  les  menaces  de  l'empereur  ;  Philippe  III  en  fut 
effrayé  et  n'osa  pas  se  déclarer  ouvertement  pour  le  nouvel  Évan- 
gile; il  renonça  à  ses  tentatives  et  permit  même,  en  1527,  qu'on 
renvoyât  de  Bouxwiller  Jean  Englisch ,  qui  s'y  était  rendu  pour  en- 
traîner la  ville  à  l'apostasie. 

Les  choses  changèrent  de  face  lorsque  le  comte  Philippe  IV  de 
Hanau  succéda  à^on  père.  Ce  seigneur  résidait  souvent  en  Alsace  ; 


'  >'ous  en  parlerons  à  la  période  suivante. 
*  Scultet,  Ann.,  I,  291  j  II,  29o. 
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il  était  zélé  protestant  aussi  bien  que  sa  femme,  la  comtesse  Eléo- 
nore  de  Fùrstemberg.  Philippe  IV  établit  à  Bouxwiller,  en  qualité 
(le  ministre,  le  nommé  Thiebaut  Grosclier,  grand  ami  de  Butzcr, 
et  en  l'aimée  1545  il  réclama  l'assistance  des  apôtres  strasbourgcois 
pour  gagner  au  protestantisme  ses  baillages  alsaciens  de  Bouxwiller, 
Pfaffenhofen,  Wolfislieim,  Westhoffen  et  Hatten',  avec  tous  les 
villages  qu'ils  comprenaient.  Les  habitants  ne  furent  pas  consultés. 
Les  communes  qui  avaient  pris  une  part  active  à  la  guerre  des 
rustauds  reçurent  avec  joie  le  pur  Évangile,  lequel  se  trouvait 
d'accord  avec  leurs  goûts  et  leurs  tendances  ;  les  autres  y  étaient 
moins  disposés,  mais  on  n'écouta  pas  leurs  réclamations.   Boux- 
willer devint  le  siège  de  l'autorité  ecclésiastique  du  pays.  Comme 
on  man(iuait  de  ministres,  on  traita  la  contrée  en  pays  de  mission  ; 
les  serviteurs  de  la  parole  passaient  de  village  en  village  et  don- 
naient des  instructions,  à  la  suite  desquelles  on  procédait  au  dé- 
pouillement des  églises,  à  l'abolition  de  la  messe,  de  la  confession, 
des  cérémonies  catholiques,  du  jeûne  et  de  l'abstinence.  La  ville 
de  Strasbourg  vint  en  aide  au  comte  Philippe  IV,  en  lui  prêtant 
trois  prédicants  pour  deux  ans.   Cristophe  Sœll  ^,  dit  Solius  ou 
Seliius),  l'un  d'eux,  fut  charge  d'évangéliser  Kirweiler  et  les  com- 
munes environnantes,  Anselme  Pflûger  devint  ministre  à  Kork, 
le  troisième,  dont  nous  ne  retrouvons  pas  le  nom,  fut  placé  à 
Sand,  près  Wilstett.  Ils  charmèrent  tellement  le  comte  de  Hanau, 
par  leurs  talents  et  leur  éloquence,  que  ce  seigneur  fit  des  démar- 
ches auprès  des  autorités  strasbourgeoises,  afin  qu'on  voulût  bien 
lui  laisser  un  peu  plus  longtemps  ces  hommes  précieux. 

La  baronie  de  Fleckenstein ,  voisine  des  domaines  de  Hanau ,  fut 

'  L'autre  moitié  de  la  seigneurie  de  Liclitcnherg ,  comprenant  :  Ing- 
weiler,  Bnimalh,  Wœrth ,  Offendorf,  Lichtenau,  et  les  seigneuries 
d'Oberbronn  et  Ochsenstein,  appartenait  alors  au  comte  catholique  de 
Deux-Ponls-Bilsche.  —  Plus  tard  des  mariages  la  firent  passer  égale- 
ment à  la  maison  de  Ilanauj  nous  y  reviendrons  dans  la  prochaine 
division  de  cet  ouvrage. 

*  Ce  Sœll ,  dont  il  a  été  question  dans  nos  précédents  chapitres,  de- 
vint en  1547  vicaire  à  Sainle-Aurélie  à  Strasbourg,  et  en  13 i8  il  épousa 
la  demoiselle  Aliiheia,  fille  d'OEcolainpadc  et  de  Wibrandis  Rosenblatt. 
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égalonionl  perverlio  vn  1513.  Louis  de  FlcokonsUMn,  aïKiiicl  Mc- 
lanclillion  {lonne  le  litre  de  patriarche  respectable  de  la  vieille 
roche,  avait  déclare  à  la  conférence  religieuse  tenue  à  Wornis,  en 
15-41  ',  qu'il  ne  signerait  d'autre  profession  de  foi  rpie  celle  contenue 
dans  la  confession  d'Augsltourg  et  dans  son  apologie.  On  ne  voit 
pas  trop  pour([uoi  cet  amour  ellVéné  de  la  nouveauté  mérite  à  Louis 
la  (pialilication  d'iiounue  de  la  vieille  ruche  (von  altem  Sclirot  und 
Korn);  quoi  qu'il  en  soit,  le  baron  Louis,  issu  de  la  branche  aînée 
des  Fleckenstein  (dite  de  Soulz),  trouva  des  imitateurs  dans  la 
branche  cadette  dite  de  Dagstuhl.  George,  baron  de  Fleckenstein 
et  Dagstuhl,  son  fils  Louis  et  son  petit-fds  Philippe  Wolfgang, 
prirent  feu  pour  la  pure  parole,  et  grâce  à  l'assistance  de  Martin 
Schelling,  ami  et  ancien  compagnon  de  Butzer,  ils  établirent  suc- 
cessivement la  Réforme  à  Weitersweiller,  Sulz,  Nieder-Rœdern , 
Zutzendorf,  Lembach,  Sessenheim,  etc.  Nulle  part,  nous  le  répé- 
tons, les  populations  n'étaient  consultées  pour  opérer  ce  change- 
ment de  religion  ;  habituellement,  d'ailleurs,  il  n'était  pas  difficile 
d'entraîner  des  paysans  peu  instruits.  On  commençait  par  renvoyer 
les  curés  catholiques,  en  ayant  soin  de  répandre  sur  leur  compte 
les  plus  odieuses  calomnies;  puis  arrivaient  les  prédicauts,  qui 
annonçaient  au  peuple  en  langage  scientifique  et  en  citant  à  tout 
propos  des  passages  de  la  Sainte-Écriture,  qu'on  l'avait  indignement 
trompé  jus(pi'alors,  que  les  obligations  imposées  par  l'Eglise  catho- 
lique étaient  directement  contraires  à  la  liberté  chrétienne  portée 
à  la  terre  par  Jésus-Christ;  il  n'en  fallait  pas  davantage;  la  pauvre 
humanité  n'est  que  trop  disposée  à  admettre  ce  qui  flatte  ses  pas- 
sions et  ses  penchants  déréglés. 

L'exemple  donné  par  les  seigneurs  les  plus  puissants  de  la  pro- 
vince exerça  une  déplorable  influence  sur  plusieurs  des  villes  impé- 
riales d'Alsace.  La  crainte  de  s'attirer  l'animadversion  de  l'empe- 
reur, et  les  souvenirs  de  la  guerre  des  paysans  en  retinrent ,  il  est 
vrai,  quelques-unes;  elles  avaient  appris  à  connaître  les  germes 
d'anarchie  contenus  dans  le  protestantisme,  et  elles  n'étaient  pas 

'  Il  y  assistait  en  qualité  d'envoyé  de  rÉlccleur  palatin. 
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disposées  à  renouveler  de  cruelles  expériences  ;  mais ,  suivant  la 
poétique  expression  du  ministre  Rœlirich  ',  «  il  y  en  eut  d'autres 
«aussi  qui  secouèrent  hardiment  le  joug  de  la  foi  antique  pour 
«jouir  des  doux  et  nobles  fruits  de  la  liberté.»  Wissembourg, 
ajoute  notre  auteur,  Wissembourg  fut  la  première  ville  impériale 
d'Alsace,  qui  rétablit  dans  son  enceinte  le  christianisme  primitif 
(sic)  pur  de  toutes  les  inventions  et  ordonnances  humaines,  durant 
la  période  qui  nous  occupe. 

Nous  avons  raconté,  dans  Tllistoire  de  l'établissement  de  la  Réforme 
en  Alsace,  la  manière  dontWissembourg  avait  été  entraînée  à  l'apos- 
tasie, dès  l'année  1522,  par  l'indigne  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Jean,  Henri  Motherer,  assisté  de  son  vicaire,  Jean  Merckel  de  Clée- 
bourg,  et  de  Martin  Butzer.  Alors  déjà  ces  trois  hommes  s'étaient 
affranchis  de  la  loi  du  célibat  ;  leurs  déclamations  contre  l'Eglise 
et  le  clergé  catholique  avaient  charmé  la  population  de  la  ville. 

Nous  avons  parlé  aussi  de  la  part  que  Wissembourg  prit  à  la 
guerre  des  rustauds,  du  châtiment  qui  lui  fut  infligé,  de  l'expulsion 
des  novateurs  et  du  rétablissement  du  culte  antique  dans  son  en- 
ceinte. Des  cui'és  catlioli(iues  avaient  été  remis  à  la  tête  des  pa- 
roisses de  Saint-Michel  et  de  Saint-Jean,  le  protestantisme  parais- 
sait vaincu. 

Malheureusement  George  Kesz%  le  nouveau  curé  de  Saint-Michel, 
était  un  des  prêtres  les  plus  vicieux  et  les  plus  pervers  d'une  épo- 
que si  féconde  en  hommes  de  ce  genre,  et  depuis  longtemps  il 
aspirait  au  fond  du  cœur  à  s'affranchir  de  tout  ce  que  le  catholi- 
cisme présente  de  gênant.  Le  révérend  Kesz  n'avait  aucun  goût 
pour  le  célibat,  pour  le  jeûne  et  les  mortifu^ations,  pour  les  offices 
et  le  bréviaire.  Le  nouvel  Evangile  lui  procurait  le  moyen  de  se 
débarrasser  de  ces  entraves;  il  savait  qu'une  portion  considérable 
de  ses  paroissiens  partageait  ses  sentiments,  il  n'ignorait  pas  que 
le  magistrat  avait  conservé  de  vives  sympathies  pour  Motherer, 
Merckel  et  Butzer;  il  agit  en  conséquence. 

'  II,  233. 

-  On  l'appelle  souvent  aussi  Kecs,  Kers,  lîres,  Caseus,  Cascolus  ou 
même  Ctcsarius.  Il  avait  été  auparavant  curé  dans  le  margraviat  do  Bade. 
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Après  avoir  préparé  son  terrain,  Kcsz  commença  à  prêcher  la 
pure  parole  de  Dien  clans  son  église,  en  l'an  153i;  en  même  temps 
il  cessa  d'y  célébrer  la  messe.  L'aflaire  lit  grand  bruit  à  Wissem- 
hourg  et  excita  de  vives  sympathies. 

Donnons  ici  nn  exemple  de  la  manière  dont  les  écrivains  proles- 
tants entendent  Thistoire,  laissons  parler  M.  Rœhrich'  :  «A  la 
«  vérité  le  prévôt  et  le  chapitre  de  NVissembourg  voulurent  desli- 
«tuer  le  prêtre  courageux;  mais  Kesz  s'adressa  aux  magistrats  et 
«trouva  de  la  protection,  et  comme  la  valetaille  ecclésiasti(|ue  (der 
«Geislliclien  Geshid)  avait  montré  des  dispositions  très-tnrhulentes 
«  en  cette  occasion,  on  ordonna  à  tous  les  employés  du  chapitre  de 
«sortir  de  la  ville  le  jour  même,  avant  le  coucher  du  soleil,  ou  de 
«se  rendre  en  prison.  Les  PERTunBAiEURS"  (die  liuhcslœrer)  choi- 
«sirent  le  premier  parti,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  jours 
«qu'on  leur  permit  de  revenir.  Durant  cet  intervalle  les  citadins, 
«  appuyés  par  le  baron  René  de  Rothenberg  (Rougemont)  conclurent 
«un  traité  aux  termes  duquel  Kcsz  conserva  sa  place  et  la  liberté  de 
«  j)rêcher  la  nouvelle  doctrine,  jusqu'au  temps  où  un  concile  véri- 
«  tahlcment  chrétien  en  aurait  autrement  décidé.  « 

Kesz  se  vit  donc  parfaitement  libre  d'organiser  à  sa  façon  ce 
qu'on  se  plaisait  à  nommer  le  service  évangélique.  Il  se  mit  en 
correspondance  suivie  avec  les  réformateurs  strasbourgeois  et  devint 
un  de  leurs  plus  grands  admirateurs. 

Le  sieur  Matthieu  Kleindienst,  curé  de  Saint-Jean,  ne  valait  guère 
mieux  que  son  collègue  de  Saint-Michel;  il  tint  bon  pendant  une 
année  encore,  au  bout  de  ce  temps  l'exemple  de  Kesz  l'entraîna  à 
son  tour. 

Kesz  voulut  établir  auprès  de  son  Église  une  école  latine;  le  ma- 
gistrat, craignant  de  pousser  à  bout  le  prélat  de  Wissembourg  et 
son  chapitre,  n'y  consentit  pas.  Wissembourg  se  fit  admettre  en 
1537  au  nombre  des  membres  de  la  ligue  de  Smalkalde. 


'  II,  234. 

^  Les  perturbateurs  sont,  d'après  l'auteur,  ceux  qui  s'opposaient  à 
ce  qu'on  révolulionuàt  la  ville,  en  y  inlroduisant  la  nouveauté! 
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Passons  à  Landau,  la  ville  la  plus  voisine.  L'évêque  de  Spire 
avait  lait  d'inutiles  eflbrts  pour  contrel»alancer  la  détestable  in- 
fluence exercée  sur  la  population  de  ce  lieu  par  le  curé  apostat, 
Jean  Bader.  Celui-ci  partageait  sur  tons  les  points  les  opinions  des 
novateurs  de  Strasbourg  et  du  pays  de  Deux-Ponts;  il  avait  même 
publié  différents  écrits  en  faveur  de  leur  manière  d'envisager  le 
baptême  des  enfants  et  la  cène*  ;  en  1530  il  adopta  avec  eux  la  fa- 
meuse formule  de  concorde  de  Wittenberg. 

Cependant  une  grande  amertume  se  mêlait  pour  Bader  aux  dou- 
ceurs du  triompbe  ;  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  le  vice ,  la 
débauche  et  l'inconduite  n'eussent  fait  invasion  dans  son  troupeau 
en  même  temps  que  le  pur  Évangile,  et  que  la  population  de  Landau 
ne  fut  infiniment  plus  immorale  qu'au  temps  du  papisme.  Plus  le 
novateur  avançait  en  âge ,  plus  aussi  le  triste  spectacle  qu'il  avait 
.sous  les  yeux  lui  arrachait  de  plaintes  et  de  gémissements. 

Il  en  était  au  plus  fort  de  son  découragement,  lorsque  le  fameux 
Gaspard  de  Schwenkfeld  arriva  à  Landau.  C'était  en  15i3.  Bader 
avait  déjà  été  antérieurement  en  correspondance  avec  lui;  il  fut 
séduit  par  l'air  doucereux  du  silésien ,  le  reçut  dans  sa  maison ,  lui 
ouvrit  ses  bras  et  son  cœur,  et  ne  tarda  pas  à  adopter  ses  opinions. 
Evidemment  le  malheureux  Bader  sentait  qu'il  avait  fait  fausse 
route,  il  n'osait  pas  revenir  franchement  en  arrière,  le  respect 
humain  l'en  empêchait,  et  il  essayait  de  réduire  sa  conscience  au 
silence  en  échangeant  ses  précédentes  erreurs  contre  une  erreur 
nouvelle.  A  partir  de  ce  temps  ses  sermons  et  ses  instructions 
furent  conformes  à  la  doctrine  de  celui  qui  était  devenu  son  guide 
spirituel.  Son  public,  habitué  dès  longtemps  à  considérer  chacun 
de  ses  discours  comme  autant  d'oracles,  adopta  les  opinions  de 
Gaspard . 

Cependant  Bader  sentait  approcher  sa  fin;  il  exhorta  le  sénat  de 
Landau  à  désigner  pour  lui  succéder  un  ministre  souabe,  qui  re- 


'  L'un  de  CCS  écrits  fut  public  à  Strasbourg  par  Apiarius  sous  le  titre 
de  Summariwn  und  Ucchenschafl  vom  Àbcndmal  unseres  Ucrrn  Jesu 
Chrisli. 

DÉVEL.  DU  Protest.  1-* 
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connaissait  éiialoinciil  Sclnveiikfcld  pour  maître.  On  accéda  à  ce 
(Itisir;  le  vieux  rérorniateur  euloiiiia  alors  son  mine  chmillis ,  et 
njounit  au  coiuuu'UceuK'ut  de  l'auuée  1545.  L'évè(|ue  de  Spire 
voulut  proliter  de  la  circoustauee  pour  étalilir  dans  la  ville  un  ('uré 
eatlioli(pie;  on  ne  l'écouta  pas  et  le  candidat  souahe  entra  en 
lonctions.  Pour  son  début  il  fit  ouvertement  sa  profession  de  foi 
sclnveidvreldienne,  et  voulant  prévenir  les  communions  indignes, 
il  ne  célébra  plus  la  cène  en  public;  on  lui  fit  en  vain  des  repré- 
sentations à  ce  sujet,  —  il  supprima  également  le  baptême  des  en- 
l'auts. 

Ou  eut  connaissance  à  Strasbourg  des  projets  de  l'évèipie  de  Sjtire 
et  des  tendances  nouvelles  des  fidèles  landauiens.  Le  sénat  de  la  ca- 
pitale en  fut  très-efirayé  et  s'empressa  d'écrire  aux  magistrats  de 
Landau  pour  les  admonester  et  leur  faire  des  offres  de  service.  «Le 
«grand  conseil  de  Strasbourg,  disait  la  lettre,  serait  [trofondément 
«  affligé  si  votre  ville,  qui  s'est  déclarée  pour  l'Évangile,  il  y  a  vingt- 

«cinq  ans  déjà,  devait  être  molestée  maintenant  à  ce  propos 

uNous  vous  proposons  de  vous  envoyer  le  sénateur  Jacob  llermann 
«  et  le  prédicateur  Conrad  Scbnell ,  pour  rééditier  et  raffermir  votre 
«Église  ébranlée.  Nous  vous  supplions  de  faire  rétablir  la  sainte 
«cène  et  le  baptême  cotifonnément à  l'institution  du  Christ^  et  de 
«  ne  pas  donner  occasion  à  des  querelles  ;  car  ce  que  désirent  les 
«  ennemis  de  l'Évangile,  c'est  de  voir  la  désunion  parmi  nous.  Or- 
«  ganisez  vos  églises  sur  le  modèle  de  celle  de  l'Allemagne  entière , 
«imitez  en  particulier  ce  qui  s'est  fait  dans  le  Palatinat,  à  Worms, 
«à  Wissembourg,  etc....  » 

Les  magistrats  de  Landau  ne  tinrent  aucun  compte  des  exhorta- 
tions du  sénat  strasbourgeois.  Le  prédicant  schwenkl'eldien  con- 
tinua à  exercer  ses  fonctions  jusqu'au  moment  où  la  publication  de 
l'intérim  le  força  à  se  retirer. 

La  ville  de  Haguenau  était  pour  les  amis  de  la  pure  parole  un 
sujet  de  deuil  et  d'affliction;  magistrats  et  bourgeois  demeuraient 

'  C'est  conformément  à  l'institution  de  Zefl ,  Butzer,   Ucdio  etc. 
quil  faut  lire  ici. 
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fermement  attachés  à  la  religion  de  leurs  pères  et  se  prononçaient 
en  toute  occasion  contre  la  nouveauté.  Le  médecin  3Iichel  Toxites 
et  les  imprimeurs  Jean  Setzer,  Pierre  Brubach  et  Yalentin  Kobian 
étaient  les  seuls  habitants  du  lieu ,  qui  montrassent  un  penchant 
décidé  pour  la  Réforme.  Les  trois  derniers  publièrent,  de  1535  à 
1537,  de  nouvelles  éditions  de  la  confession  d'Augsbourg  et  du 
catéchisme  de  Luther  ;  mais  ces  livres  destinés  à  l'exportation  ne 
furent  pas  lus  dans  la  ville  et  passèrent  inaperçus.  Lors  de  l'as- 
semblée des  princes  de  l'Empire  tenue  à  llaguenau ,  au  mois  de  juiu 
1510,  le  roi  Ferdinand  défendit  aux  souverains  protestants  de  faire 
prêcher  dans  l'enceinte  de  la  ville*;  Butzer  écrivit  à  un  de  ses 
amis  présents  à  la  réunion ,  que  s'il  voulait  se  concerter  avec  ses 
coréligionaires ,  il  ne  devait  pas  le  faire  à  Haguenau  même,  mais 
se  rendre  au  bourg  voisin  de  Bischwiller  où  se  trouvait  le  baron 
Louis  d'Eschenau,  consiliarius  principis palatini  electoris,  vir  fidus 
et  integer,  et  très-attaché  à  l'Evangile. 

Sélcstadt,  Oberehnheim  et  les  autres  petites  villes  impériales  de 
la  province  continuèrent  à  témoigner  une  antipathie  extrême  pour 
la  Réforme.  Magistrats  et  bourgeois  étaient  d'accord,  ils  voulaient 
n'avoir  rien  de  commun  avec  l'hérésie  qui  s'étendait  sur  la  pro- 
vince ,  et  empêcher  à  tout  prix  la  lèpre  de  pénétrer  dans  l'enceinte 
de  leurs  murs.  Des  précautions  sévères  furent  prises  à  cet  effet. 
Ainsi  on  sut,  en  1535,  que  quelques  individus  d'Oberehnheim  com- 
mençaient à  montrer  du  penchant  pour  la  nouveauté  et  qu'ils  allaient 
en  secret  au  prêche  du  village  de  Dorlisheim ,  l'autorité  locale  rendit 
aussitôt  un  arrêté  pour  interdire  ces  promenades.  Le  magistrat  de 
Sélestadt  prit  des  mesures  analogues;  il  défendit,  sous  peine  d'exil, 
d'héberger  un  luthérien  dans  la  ville;  ceux  qui  recèleraient  dans 
leurs  maisons  un  prédicant,  ou  qui  chercheraient  à  répandre  les 
doctrines  hérétiques  parmi  la  population,  étaient  menacés  de  la 
peine  capitale. 


'  L'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  liesse  ne  tinrent  pas  compte 
de  la  défense,  mais  leurs  prédicants  ne  séduisirent  personne  à  llague- 
nau; ils  y  perdirent  leur  temps  et  leurs  peines. 
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La  Ui'-fnnin'  ne  sV-Irmlil  p;is  ;i  Colinar  diiraiit  la  périoilo  que  nous 
parcourons.  Le  dociciir  Jean  Ihirincislcr,  (pii  se  trouvait  alors  au 
couvent  dos  Au^Mistins  contril»ua  pnissannncnt  à  préserver  la  ville 
de  la  contagion.  C'était  un  lionnne  instruit,  doué  d'une  élocpience 
populaire  très-remarqualde,  et  (|ui  avait  fait  une  étude  approfondie 
de  la  théologie.  Ses  sermons  et  ses  inslruclions  étaient  très-fré- 
quentés;  il  y  mettait  à  nu  les  misères  et  les  fausses  interprétations 
du  protestantisme  et  démontrait  à  ses  auditeurs  que  le  prétendu 
pur  Evangile  n'était  (lu'un  tissu  d'erreurs  et  de  mensonges.  Ce[)en- 
dant  (piehjues  bourgeois  de  la  ville,  plus  avancés  que  les  autres, 
avaient  coutume  de  se  rendre  le  dimanche  au  prêche  de  la  petite 
ville  de  llorhourg,  dé|)endante  du  Wurtemberg;  les  chanoines  de 
Saint-Martin  de  Colmar  élevèrent  des  réclamations  à  ce  sujet,  et  le 
magistrat  interdit  ces  pérégrinations  à  ses  subordonnés. 

A  quelques  lieues  de  Colmar,  dans  la  pittoresque  vallée  de  Saint- 
Grégoire,  s'élève  la  petite  ville  de  Munster.  Un  vaste  et  riche  cou- 
vent de  bénédictins  y  existait  autrefois,  lîourcard  Nagel ,  abbé  du 
monastère,  apostasia  en  1530,  traita  avec  les  moines  et  déposa  la 
dignité  abbatiale,  <à  condition  qu'on  lui  ferait  une  pension  viagère. 
Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à  Mulhouse,  se  fit  recevoir  publi- 
quement dans  le  sein  de  l'Église  dite  évangélique,  et  mit  le  sceau  à 
son  inconduite  par  un  scandaleux  mariage.  Les  bénédictins  de 
Munster  indignés  refusèrent  dès  lors  de  payer  à  leur  ancien  supé- 
rieur sa  pension  viagère;  les  magistrats  de  3Iulhouse  prirent  fait  et 
cause  pour  leur  nouveau  bourgeois,  et  les  moines  portèrent  plainte 
à  remperevu\  Sur  ces  entrefaites  Nagel  mourut,  et  on  soumit  la 
querelle  à  l'arbitrage  des  magistrats  de  Colmar,  Les  bénédictins 
furent  obligés  de  se  charger  des  dettes  du  défunt,  et  de  remettre  à 
ses  héritiers  la  somme  une  fois  payée  de  deux  cent  quarante  florins. 
Malheureusement  l'exemple  de  ]Nagel  fut  contagieux  ;  Thomas  Wiel, 
curé  de  Munster,  l'imita  en  1543;  fort  de  l'appui  du  magistrat,  il 
abolit  la  messe,  changea  le  culte  et  la  doctrine,  et  introduisit  le 
protestantisme  dans  la  ville. 

Quant  à  l'église  pure  évangélique  de  Mulhouse,  elle  s'épanouis- 
sait avec  liberté  et  magnificence ,  à  ce  que  nous  assure  le  ministre 
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Rcehrich*,  personne  ne  gênait  son  développement.  Cependant  l'his- 
torien nous  apprend  aussi  que  des  querelles  entre  les  serviteurs  de 
la  parole  troublaient  souvent  la  bonne  harmonie  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  L'un  de  ces  serviteurs,  Otton  Binder,  était  très-ardent 
admirateur  de  la  doctrine  de  Zwingle,  l'autre,  Jacques  Augsburger, 
était  un  ancien  prêtre  qui  n  avait  jamais  pu  se  dépouiller  entière- 
ment des  préjugés  de  son  état  et  de  sa  foi  précédents.'^  —  «Déjà 
«en  1527,  Œcolampade  s'était  vu  dans  la  nécessité  d'exhorter 
«  Binder  à  témoigner  de  la  condescendance  à  son  frère  plus  faible.  »'' 
Mais  malgré  cette  intervention  les  disputes  avaient  continué.  Cela 
n'emiiècha  pas  cependant  les  Mnlhousiens  de  procéder  raj)idement 
à  l'abolition  complète  du  culte  catholique.  Ils  prirent  part  au  mois 
de  janvier  1528  aux  fameuses  conférences  religieuses  de  Berne. 
Aussitôt  après  le  colloque,  la  populace  de  la  ville  se  livra  au  pil- 
lage des  églises,  à  la  destruction  des  autels,  des  images  et  des 
ornements;  elle  dépouilla  également  le  couvent  des  Franciscains 
de  son  mobilier  qui  fut  vendu  sur  la  place  publique.  Les  religieux 
épouvantés  réussirent  à  se  soustraire  aux  fureurs  des  évangéliques ; 
ils  se  rendirent  furtivement  à  Thann  et  y  déposèrent  le  trésor  du 
monastère.  M.  Rœhrich*  déplore  les  violences  intempestives  aux- 
quelles on  se  livra  à  cette  occasion  ;  non  pas  qu'il  y  voie  rien  de 
réellement  répréhensible ,  mais  elles  firent  perdre  à  Mulhouse  une 
partie  des  biens  des  Franciscains;  ces  biens  étaient  considérables 
et  on  les  eût  conservés  à  la  ville  eu  agissant  avec  plus  de  prudence. 
En  d'autres  termes,  ce  que  le  ministre  du  saint  Évangile  regrette, 
c'est  qu'on  ait  été  assez  imprudent  pour  piller,  tandis  qu'en  con- 
duisant sagement  les  choses,  rien  n'eût  été  plus  aisé  que  de  prendre 
et  de  confisquer. 

Au  reste,  nulle  part  en  Alsace  la  dévastation  des  églises  ne  fut 
accompagnée  de  scènes  plus  hideuses  (pi'à  Mulhouse;  toutes  les 
orgies  qui   s'étaient  passées  à  Wittenberg  pendant  la  domination 

'  11,  236. 
-  Ibid. 
'  Ibid. 
"Il,  237. 
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éplit'iiKMV  (le  Carlostndi  ,  se  ivproduisironl  iri.  Los  Miillioiisicns 
rmvnl  cUVaycs  ciix-nirmcs  de  leurs  exploits  après  los  avoir  accom- 
|tlis,  et  pour  so  inollrc  à  l'abri  du  rcssculiiiK'nl  de  l'euipereur,  ils 
se  réunirent  à  lalliance  eonelue  en  l^Vii)  entre  Strashourf:  et  les 
hérétiques  suisses;  leurs  hoinnies  d'armes  prirent  pari  à  la  bataille 
de  Cappel  qui  mit  lin  à  ralliancc  et  dans  laquelle  Zwiugle  périt. 

Cependant  les  <i\ierolles  entre  les  deux  prédicanls  IJinder  cl 
Auiisbur-icr  ne  s'étaient  pas  apaisées.  Le  dernier  reprodiait  à 
son  eollègue  d'être  cause,  par  ses  violences  et  ses  excitations,  des 
désordres  affreux  dont  la  ville  avait  été  le  lliéàtrc.  La  dispute  finit 
par  s'envenimer  à  tel  point,  qu'an  printemps  de  l'année  IT^SS  les 
magistrats  prièrent  Butzer,  Zell  et  Barthélémy  Fontius  d'inter- 
venir et  de  prononcer  entre  les  deux  adversaires.  Ainsi  qu'on  devait 
s'y  attendre,  les  arbitres  donnèrent  gain  de  cause  à  Binder  et 
firent  congédier  Augsbnrger.  Ce  trait  acheva  de  dessiller  les  yeux 
à  ce  dernier;  les  orgies  dont  il  avait  été  le  témoin  avaient  déjà 
fortement  ébranlé  ses  opinions  prolestantes;  il  se  rendit  à  Ensis- 
heim,  se  rétracta  publiquement,  fit  amende  honorable,  demanda 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  du  scandale  qu'il  avait  donné  et 
abjura  les  erreurs  du  protestantisme. 

Mulhouse  resta  fidèle  à  la  doctrine  suisse  et  adopta  solennelle- 
ment la  confession  de  Bàle,  publiée  en  1534.  Cette  confession  fut 
réhnprimée  à  Mulhouse  même,  en  1537,  avec  une  préface  adressée 
à  la  bourgeoisie  par  les  bourguemaîtres,  conseillers  et  chefs  de 
tribus.  Il  est  digne  de  remarque  (pie  tout  en  se  prononçant  pour 
les  Suisses,  la  ville  continua  à  faire  usage  exclusivement  de  la 
traduction  luthérienne  de  la  Bible.  Mulhouse  avait  donc  sa  rcliiiion 
à  part  en  Alsace ,  et  n'aurait  certes  pas  signé  la  confession  que 
les  Strasbourgeois  nommaient  coniplaisamment  notre  confession 
d'Angshourg,  et  dont  M.  Rœhrich  parle  avec  tant  d'amour  et 
d'éloge.  Cela  n'empêche  que  ce  même  ministre  ne  trouve  très- 
réjouissants  (erfreulichj  tous  les  événements  dont  nous  venons  de 
rendre  compte. 

Il  nous  reste  à  parler  des  domaines  que  la  maison  de  Deux-Ponts 
possédait  en  Alsace  ;  ils  comprenaient  trois  baillages,  ceux  de  Berg- 
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zabern,  Gutenberg  et  Bisdnviller.  «Le  nouvel  Évangile  y  prospé- 
«rait  sons  la  protection  paternelle  des  ducs  Louis  et  Wolfgang.  »' 
Ils  placèrent,  en  1533,  à  la  tète  du  gymnase  de  Ilornbacb,  le 
nommé  Jérôme  Bock,  afin  d'y  former  les  futurs  serviteurs  de  la 
parole.  Ce  dernier  s'occupait  presqu'exclusivement  d'histoire  natu- 
relle ;  le  choix  d'un  savant  de  ce  genre  pour  façonner  des  guides 
spirituels  peut  sembler  bizarre ,  mais  les  amis  de  la  religion  épurée 
ne  s'en  préoccupèrent  pas.  —  Siegelspach ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'Histoire  de  l'établissement  de  la  Réforme  en  Alsace,  se  trou- 
vait chargé  encore  de  la  direction  des  fidèles  de  Bergzabern.  On 
avait  établi  à  Anweiler  sur  la  Queich  le  pasteur  Ducloux  avec  une 
communauté  de  huguenots  français  exilés ,  et  le  baron  Louis 
«l'Eschenau  favorisait  de  son  mieux  le  développement  et  le  progrès 
de  la'jeune  église  à  Bischwilier.  Le  chapitre  de  Saint-Pierre-le- 
Vieux  de  Strasbourg  possédait  en  ce  lieu  le  droit  de  dîme;  on  le 
força,  à  partir  de  l'année  1548,  de  pourvoir  aux  appointements 
du  serviteur  de  la  parole.  Ce  serviteur  était  un  Suisse,  nommé 
Jean  Hockard,  qui  avait  eu  la  gloire  insigne  de  recevoir  l'ordination 
à  Strasbourc;  des  mains  mêmes  de  Calvin. 


'& 


'  Rœlirich,  II,  244. 
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CHAPITRE  XXI. 

SiiKo  du  pr<''ct'clon(. 

Le  protestantisme  avait  gagné  du  terrain  en  Alsace  durant  la 
seconde  période  de  son  existence;  ce  fait  est  incontestable;  les  dé- 
tails contenus  dans  le  chapitre  précédent  le  ilémontrent.  Mais  il  est 
évident  également  que  dans  les  villes  ce  progrès  a  eu  pour  mobile 
les  plus  détestables  passions  et  les  pires  instincts  de  la  nature  hu- 
maine; (pie  dans  les  campagnes  il  a  été  le  produit,  tantôt  de  la 
violence,  tantôt  de  la  ruse  et  de  la  fourberie  aux  prises  avec  l'igno- 
rance. 

Un  mauvais  arbre  donne  nécessairement  de  mauvais  fruits,  l'E- 
vangilc  le  dit.  Ce  qui  s'est  passé  dans  la  province,  durant  la  période 
qui  nous  occupe,  confirme  la  vérité  des  divines  paroles.  Nous  avons 
fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  résultats  qu'avait  eus  l'établissement 
du  protestantisme  pour  la  ville  de  Strasbourg,  au  point  de  vue  de 
la  science ,  de  la  moralité  et  de  l'ordre  public.  Les  conséquences  de 
la  Réforme  ont  été  également  déplorables  dans  les  campagnes  et 
dans  les  petites  villes.  Partout  l'introduction  un  pur  Évangile  a  été 
accompagnée  du  plus  hideux  dévergondage,  du  mépris  le  plus 
complet  de  tout  ce  qui  est  digne  de  respect  et  de  vénération.  Les 
monuments  contemporains  et  les  aveux  des  principaux  apôtres  de 
la  Réforme  ne  permettent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Nos  historiens  modernes ,  ne  pouvant  se  refuser  à  l'évidence , 
sont  obligés  de  reconnaître  que  la  portion  protestante  de  l'Alsace 
présentait  le  plus  triste  spectacle  aussitôt  après  l'établissement 
de  la  Réforme  ;  mais  ils  essaient  assez  adroitement  de  donner  le 
change  à  leurs  lecteuis.  Sans  faire  mention  le  moins  du  monde  des 
passages  si  remarquables  des  écrits  contemporains  qui  parlent  du 
progrès  effrayant  de  la  débauche ,  de  l'immoralité ,  de  l'igno- 
rance, etc.,  ils  se  bornent  à  dire  que  le  pur  Évangile  était  encore 
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trop  jeune  et  trop  nouveau  pour  avoir  pu  exercer  une  action  forte 
et  salutaire  sur  les  populations.  Toutefois  ils  se  gardent  bien  d'ajou- 
ter ({n'en  vieillissant  le  pur  Évangile  se  montra  de  plus  en  i)lus 
impuissant. 

«Quelques  réjouissants  que  nous  apparaissent  les  progrès  et  l'af- 
«  fermissenient  de  la  Réforme  en  Alsace,  dit  notre  principal  auteur  \ 
«il  ne  faut  cependant  pas  avoir  une  trop  haute  idée  de  son  influence 
«sur  l'état  moral  et  religieux  des  communes  rurales.  Assurément 
«le  pieux  zèle  des  hommes  qui  améliorèrent  la  foi  (Glauhensver- 
i^hcsserer)  a  fait  de  très-grandes  choses,  et  leur  souvenir  doit  être 
«béni  et  vénéré  par  tous  les  amis  de  la  vérité  et  de  la  patrie.  Mais 
i-lcs  forces  qui  agissaient  en  sens  contraire  étaient  également  puis- 
ai santés'^,  et  sans  porter  la  moindre  atteinte  aux  mérites  immortels 
«des  réformateurs,  il  ne  faut  cependant  pas  se  laisser  aller  à  des 
«illusions,  ni  s'imaginer  que  les  premiers  établissements  aient  été 
«parfaits,  et  que  les  Évangéliques  formassent  de  suite  des  commu- 
«nautés  de  saints.  On  en  était  alors  au  temps  de  la  formation,  il 
«  fallait,  pour  ainsi  dire,  renouveler  toutes  choses,  et  en  changeant 
«  la  religion  on  ne  pouvait  changer  brusquement  et  complètement 
«  l'humanité.^  Le  temps  et  les  soins  étaient  nécessaires  pour  faire 
«fonctionner  ce  qu'on  organisait,  pour  donner  l'autorité  nécessaire 
«  à  la  nouvelle  législation  ecclésiastique  et  pour  devenir  quelque  peu 
«maître  de  la  masse  d'ivraie  mêlée  à  la  bonne  semence.  » 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  manière  dont  le  nouveau 
service  religieux  fut  organisé  dans  les  communes  rui-ales,  et  sur 
la  situation  des  campagnes  au  point  de  vue  de  la  moralité.  Les  mi- 
nistres étaient  désignés  par  l'autorité  ecclésiastique  et  conlh-més 

'  Rœlirlch,  II,  244. 

*  Le  minlslre  devrait  au  moins  nous  désigner  ces  forces  agissant  en 
sens  conlrairc  dans  les  localités  où  le  proleslantisnie  dominait  seul  et 
en  maître  absolu,  où  le  cnlte  caLlioliqiie  avait  été  complètement  détruit! 

^  Ici  l'auteur  s'écarte  de  la  vérité  ;  qu'il  se  donne  la  peine  de  par- 
courir les  écrits  des  hommes  qui  amétiorcrcnl  la  foi  et  auxquels  il  at- 
tribue d'immortels  mérites,  et  il  sera  obligé  de  reconnaître  qu'en  clian- 
geant  de  religion,  on  avait  opèié  brustjuemcnl  et  complélemenl  le  plus 
déplorable  changement  dans  l'humanité. 
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))ar  r.iiitoiili'  tivil(\  Oiiaiil  iww  lieux  déiiciulaiils  de  la  ville  de 
Straslioiir^,  il  l'ut  décidé  «(jiie.  [tour  y  devenir  pasleiir,  il  (au- 
odrail  siiltir  d'alxird  un  examen,  avoir  été  reconnu  capable,  et 
«être  agréalde  à  la  population.  Cluupie  nouveau  prédicant  devait 
«être  installé  à  la  campagne  avec  une  certaine  solennité,  par  un  de 
«ses  collègues  de  la  ville  chargé  de  lui  imposer  les  mains  à  la  ma- 
«  Jiière  des  apôtres  (sic),  et  de  faire  en  cette  occasion  le  sermon  et 
«  la  prière.  » 

Malheureusement  l'examen ,  l'imposition  des  mains  et  l'éloquence 
des  pères  de  l'Eglise  strashonrgeoise  ne  suppléaient  pas  à  l'insulïi- 
sancc  des  sujets.  Comme  on  manquait  de  candidats,  on  plaçait  en 
qualité  de  curés  cvangéliques  des  gens  absolument  dénués  de  science 
et  de  talents;  on  les  prenait  à  peu  près  au  hasard,  et  on  se  con- 
tentait des  premiers  venus.  La  plupart  d'entre  eux  n'avaient  jamais 
fait  d'études  théologiques ,  les  autres  avaient  passé  quelques  mois  à 
peine  sur  les  bancs  de  l'école.  Il  y  avait  même  dans  leur  nombre 
de  simples  artisans,  dont  les  titres  aux  fonctions  de  serviteurs  de 
la  parole  se  réduisaient  à  un  grand  zèle  pour  la  cause  de  VEvan- 
fjile}  .\insi  Conrad  Schnell,  ministre  à  Saint-ïhomas,  avait  été 
menuisier  jusqu'au  jour  où  il  monta  en  chaire;  Nicolas  Acker,  ser- 
viteur de  la  parole  à  Ittenheim,  était  un  sim})le  imprimeur.  Au 
reste,  il  suffit  de  citer  une  lettre  adressée  par  Capito  à  Schvvebel, 
réformateur  du  pays  de  Deux-Ponts,  en  1533,  pour  donner  une  idée 
de  l'ignorance  qui  régnait  parmi  ce  bizarre  clergé.  Schvvebel  avait 
prié  l'ancien  prévôt  de  Saint-ïhomas  de  lui  envoyer  un  individu 
capable  de  remplir  une  cure  devenue  vacante.  Capito  s'empressa 
d'accéder  à  ce  désir.  «Je  fais  partir  un  homme  qui  a  été  auprès  de 
«nous  pendant  deux  ans,  lui  mandait-il;  nous  avons  maintenant 
«  dix-neuf  jeunes  gens  de  la  ville  et  de  la  campagne,  qui  se  destinent 
«à  l'état  de  prédicant,  celui-ci  est  distingué  entre  tous;  à  la  vérité, 
«il  ne  sait  pas  un  mot  de  latin  (nihil  latine potest),  mais  il  est  par- 
«  faitement  à  la  hauteur  des  besoins  actuels  de  nos  églises.  » 

On  comprend  ce  que  devinrent  les  populations  sous  de  semblables 

'  Rœhrich ,  Il ,  246. 
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fluides.  M.  Rœliricli  lui-même  avoue*  que  la  faiblesse  extrême  des 
pasleurs  fit  souffrir  la  bonne  cause.  L'autorité  ecclésiastique  supé- 
j-ieure  séante  à  Strasl)ourg  crut  devoir  prendre  que^iues  disposi- 
tions pour  remédier  aux  abus  auxquels  lui  pareil  état  de  choses 
donnait  naissance.  Elle  soumit  à  une  surveillance  plus  sévère  la  vie 
et  la  doctrine  des  prédicants,  elle  tint  ses  synodes  provinciaux  et 
elle  fit  régulièrement  la  visite  des  églises  de  la  campagne.^ 

La  commission  chargée  de  ces  visites  se  composait  du  président 
du  Consistoire,  de  quelques  délégués  du  magistrat  de  Strasbourg 
cl  du  bailli  local.  L'arrivée  de  la  commission  était  annoncée  la 
veille;  elle  écoutait  d'abord  le  ministre  qui  lui  faisait  connaître 
l'état  et  les  besoins  de  sa  paroisse;  ceux  qui  avaient  quelque  plainte 
à  formuler  contre  le  serviteur  de  la  parole  étaient  ensuite  admis 
sans  témoins  ;  enfin  on  réunissait  tous  les  habitants  de  la  commune 
pour  les  prêcher,  les  exhorter  et  les  encourager.  Les  visiteurs  ren- 
daient compte  du  résultat  de  leur  enquête  à  l'autorité  supérieure , 
et  celle-ci  donnait  ensuite  ses  ordres  en  conséquence  aux  employés 
locaux. 

Originairement  les  visites  ne  se  faisaient  que  dans  les  lieux  im- 
médiatement dépendants  de  la  ville  de  Strasbourg,  mais  le  synode 
de  1539  décida  qu'à  l'avenir  elles  se  tiendraient  également  dans 
d'autres  communes,  à  la  demande  de  leurs  seigneurs  respectifs.  De 
plus  les  anciens  pasteurs  strasbourgeois  reçju'ent  l'ordre  de  se  rendre 
de  temps  à  autre  dans  les  villages  pour  donner  aux  ministres  du 
dehors  l'assistance  dont  ils  avaient  besoin.  On  obligea  aussi  toutes 
les  communes  à  se  procurer  aux  frais  de  la  fal)rique  :  deux  bibles, 
l'une  latine,  l'autre  allemande,  la  Poslille  et  les  explications  du 
nouveau  testament  de  Luther,  les  œuvres  d'Œcolampade  sur  les 
Saintes-Écritures  et  quelques  autres  ouvrages  de  moindre  impor- 
tance. Les  visiteurs  devaient  inspecter  ces  petites  bibliothèques  des 
églises,  à  chacune  de  leurs  tournées.  On  était  convaincu  que  par 

'  II,  247. 

-  A  partir  de  l'année  1535.  Voir  Relation  des  visileurs  au  sénat  et 
Vingt-et-Vn,  années  1333  et  suivantes,  et  Actes  synodaux  de  1339, 
Ms. 
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ces  (linV-riMitos  inosiircs  on  suppléerait  niiiplemi'iil  à  rignoraiifo  des 
serviteurs  «le  la  parole,  et  «pi'au  bout  Je  i>eu  île  temps  ils  devieii- 
draienl  tous  de  savants  théologiens  et  d"incoin[taral)les  guides  spiri- 
tuels. Le  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances  <pie  l'on  avait 
conçues;  les  aveux  des  Ihilzer,  des  Capilo,  des  Iledio  etc.  ne  laissent 
planer  aucune  incertitude  sur  ce  côte  de  la  question.' 

Non-seulement  le  clergé  prolestant  des  campagnes  était  pitoya- 
blement composé,  mais  dans  un  grand  nombre  de  localités  il  était 
irrégulièrement  payé  et  misérable  ;  un  désordre  extrême  régnait 
dans  les  ménages  des  serviteurs  de  la  parole  cl  dans  l'administration 
des  fabrirpjes.  Les  fabriciens  purs  évangéliques,  —  ])eu  scrupuleux 
dcjjuis  que  Luther  leur  avait  enseigné  que  les  plus  grands  péchés 
ne  ferment  pas  les  portes  du  ciel,  pourvu  qu'on  ail  la  foi,  —  les 
fabriciens  arrangeaient  leurs  propres  affaires  et  augmentaient  leurs 
revenus  aux  dépens  de  ceux  des  églises,  dont  les  deniers  leur  étaient 
confiés.  On  en  eut  la  preuve  en  1535;  les  visiteurs  déclarèrent  au 
sénat  de  Strasbourg  «que  nulle  part  on  ne  leur  avait  rendu  de 
«comptes  exacts,  et  que,  pour  mettre  un  terme  aux  di]ai)idations, 
«il  fallait  ordonner  aux  fabriciens  de  comparaître  devant  l'autorité 
«  civile  avec  les  anciens  registres,  et  faire  examiner  tous  ces  papiers 
«par  des  hommes  habiles,  afin  qu'on  vît  clair  en  ces  affaires.»  — 
A  Wasselonne,  entre  autres,  on  n'avait  rendu  aucun  compte  depuis 
six  ans;  le  désordre  était  également  grand  à  Itlenheim  et  à  Kehl. 

Le  culte  se  ressentait  nécessairement  du  pillage  des  biens  des 
fabriques;  les  églises  étaient  sales  et  mal  tenues,  souvent  elles 
manquaient  de  portes  et  de  fenêtres  ^  quelquefois  même  on  n'y 
trouvait  plus  les  vases  nécessaires  pour  la  célébration  de  la  cène. '' 
Le  public  d'ailleurs  ne  les  fréquentait  guère,  on  avait  substitué 
aux  pompes  augustes  du  catholicisme  le  monotone  sermon,  pro- 
noncé habituellement  par  un  ministre  inepte;  les  gens  des  cam- 
pagnes s'en  lassèrent  promplement,  et  dès  qu'ils  ne  furent  plus 


'  Voir  ci-dessus,  ch,  XIII,  p.  197. 
'  A  Dorlislieim  entre  autres. 
^  Par  exemple  à  Eli. 
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attirés  par  le  charme  de  la  nouveauté,  le  serviteur  de  la  parole 
prêcha  dans  le  désert. 

Il  est  encore  un  fait  sur  lequel  nous  devons  apjieler  l'attention 
de  nos  lecteurs.  L'ignorance  la  plus  brutale  fut,  dans  les  com- 
munes rurales,  la  compagne  première  de  la  Réforme.  Autrefois 
le  prêtre  catholique  suppléait  en  quelque  sorte  à  l'insuffisance 
des  écoles,  et  donnait  au  moins  l'instruction  rehgieuse  aux  enfants 
des  villages.  Le  clergé  protestant,  dont  nous  avons  fait  connaître 
la  composition  ,  était  incapable  de  remplacer  sous  ce  rapport  celui 
dont  il  avait  usurpé  la  place  ;  il  ne  sut  pas  même  établir  l'usage 
des  catéchismes,  et  l'on  vit  surgir  ainsi  une  jeune  génération  dé- 
pourvue d'instruction  religieuse,  n'ayant  aucune  crainte  de  Dieu 
et  étrangère  aux  notions  les  plus  élémentaires  du  christianisme. 
Le  synode  réuni  à  Strasbourg,  en  1539,  en  fut  épouvanté;  il  or- 
donna «  qu'à  l'avenir  on  donnât  avec  soin  et  fidélité  l'instruction 
religieuse  aux  enfants  dans  toutes  les  éghses.  »'  Ce  fut  en  vain,  la 
majorité  ne  tint  pas  compte  de  ces  injonctions;  on  institua,  à  la 
vérité,  les  petits  catéchismes  dans  la  jilupart  des  villages,  mais  ils 
ne  furent  guère  suivis. 

Inutile  de  dire  que  la  conduite  de  la  popidation  ne  tarda  pas  à 
être  au  niveau  de  ses  croyances  et  de  sa  pratique  religieuse.  Le 
sénat  de  Strasbourg  avait  beau  publier  des  ordonnances  morales 
(Sittenmandaie) ,  personne  ne  se  mettait  en  peine  de  les  observer. 
Loin  de  là,  les  communes  voisines  de  la  ville  furent,  au  bout  de 
fort  peu  de  temps,  les  plus  démoralisées  de  la  province;  les  bour- 
geois de  la  capitale  allaient  s'y  divertir  et  s'y  livrer  à  la  débauche. 
Les  visiteurs  et  les  autorités  locales  se  plaignaient  surtout  des  orgies 
dont  les  communes  de  la  Robertsau,  de  Schiltigheim,  de  Wasse- 
lonne,  de  Dettvvciler,  etc.,  étaient  devenues  le  théâtre. 

Après  toutes  ces  causes  de  désorganisation,  nous  en  devons  citer 
une  encore  qui  agit  puissannnent  en  Alsace.  Les  différentes  sectes, 
notamment  les  anabaptistes  et  les  disciples  de  Hoffmann  firent  des 
progrès  considérables  dans  les  petites  villes  et  dans  les  villages,  et 

'  Cité  par  RœJuich  ,  II,  232. 
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V  porliTciil  nii  noiivol  élcmonl  de  confusion.  Pponconp  de  protes- 
tants épron valent  nn  déj,M)nt  instinctif  rn  quelcpie  sorte  pour  la 
société  telle  ipie  la  Réforme  l'avait  constituée,  se  sentaient,  poussés 
vers  ces  gens  qui  alfectaicnl  de  vivre  d'une  façon  très-anslère,  et  se 
joignaient  à  eux.  Les  sectaires  étaient  particidicrenjent  nombreux 
aux  environs  de  Strasl)onrg,  à  la  Hobcrtsan,  à  Scliiltiglieim  ,  à 
lllkircli,  Kckbolslieim  ,  Dorlisheim  et  Wasselonne;  on  en  trouvait 
aussi  en  assez  grande  quantité  à  Bergzabern ,  Landau  et  Ueiclien- 
weyer.  A  la  Robertsau  ils  reconnaissaient  pour  clief  le  fameux  jar- 
dinier Clément  Ziegler.  Le  sénat  de  Strasbourg,  effrayé  de  l'influence 
exercée  par  cet  homme,  lui  interdit,  en  1534,  le  séjour  de  la  ville 
et  de  la  banlieue.  A  Scliiltiglieim  également,  un  illuminé,  noniiiié 
r.eorge  Schneider,  était  consulté  par  les  habitants,  de  préférence 
au  prédicant  Wolfgang  Schultheiss. 

Les  sectaires  répandus  dans  les  campagnes  témoignaient,  tout 
comme  ceux  de  Strasbourg,  une  grande  horreur  pour  les  assem- 
blées religieuses  des  protestants,  et  n'y  paraissaient  jamais;  les 
églises  évaugcliqnes  devenaient  de  plus  en  plus  désertes. 

Notre  travail  prendrait  des  proportions  trop  considérables ,  si 
nous  nous  étendions  sur  l'histoire  du  protestantisme  en  Alsace, 
comme  nous  nous  sommes  étendus  sur  celle  des  faits  qui  se  sont 
passés  à  Strasbourg.  Nous  avons  dû  nécessairement  nous  borner  ici 
à  des  indications  beaucoup  phis  sommaires.  Les  détails  contenus 
dans  les  deux  chapitres  qu'on  vient  de  lire  suffisent  d'ailleurs  pour 
donner  une  idée  de  l'aspect  que  présentait  la  province,  au  point  de 
vue  religieux ,  durant  la  période  que  nous  venons  de  parcourir  et 
au  moment  de  la  publication  de  Vintérim. 

Dans  beaucoup  de  localités  les  populations  refusèrent  de  se  sou- 
mettre au  décret  de  l'empereur.  M.  Ro'hrich'  attribue  cette  oppo- 
sition «à  la  puissance  surnaturelle  de  la  foi,  laquelle,  dit-il,  a  plus 
«de  force  que  les  armes  et  les  colères  des  tyrans;  et  il  en  conclut 
«que  la  vérité  évangélique  était  devenue  une  affaire  de  cœur  (Sache 
'ides  Herzens)  pour  un  grand  nombre  d'alsaciens.  »  N'en  déplaise 

'  II,  257. 
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au  ministre,  certaines  communes  se  recrièrent  à  propos  de  l'inté- 
rim, parce  qu'elles  avaient  pille  les  églises  et  les  couvents,  et 
qu'elles  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  restitution, —  parce  que 
le  nouvel  Évangile  les  affranchissait  de  toute  contrainte,  et  était 
par  conséquent  infinnnent  plus  facile  à  pratiquer  que  la  religion 
catholique ,  —  parce  que  dans  les  époques  de  révolution  tout  ce  qui 
flatte  les  passions  et  leur  permet  de  prendre  leur  essor  plaît  beau- 
coup plus  aux  masses  que  ce  qui  représente  un  principe  d'ordre  et 
d'autorité,  —  parce  qu'enfin  la  créature  livrée  aux  inspirations  de  la 
nature  corrompue  trouve  plus  agréable  de  commander  que  d'obéir  ; 
—  voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  était  devenu  affaire  de  cœur  pour  une 
foule  de  gens,  et  il  n'était  nullement  question  de  puissance  surna- 
turelle de  la  foi  en  tout  cela. 

Plusieurs  des  communes  dépendantes  de  Strasbourg  furent  au 
nombre  de  celles  qui  se  montrèrent  les  plus  hostiles  à  l'intérim  ; 
le  sénat  fit  des  efforts  pour  en  faire  adopter  au  moins  quelques 
dispositions ,  il  tenait  à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  provoquer  la 
colère  de  Charles-Quint.  «Nous  savons  parfaitement,  —  mandait-il 
«entre  autres  aux  habitants  de  Schiltigheim  et  de  Saint-Oswald , 
«qui  refusaient  d'observer  les  jours  fériés,  —  nous  savons  que  ces 
«fêtes  ne  sont  pas  d'institution  divine,  et  qu'on  ne  plaît  pas  au 
«Seigneur  en  les  célébrant;  mais  il  faut  au  moins  paraître  se  con- 
«  former  publiquement  aux  ordres  de  l'empereur.  Que  chacun  fasse 
«  d'ailleurs  dans  sa  maison  ce  que  bon  lui  semblera.  «' 

Le  mauvais  vouloir  des  populations  ne  fut,  au  reste,  pas  le  seul 
obstacle  que  l'établissement  de  l'intérim  rencontra  dans  la  partie 
protestante  de  l'Alsace.  Il  y  eut  une  autre  difficulté  plus  sérieuse 
encore.  On  manquait  de  prêtres;  depuis  près  de  trente  ans  les 
passions  déchaînées  s'acharnaient  à  couvrir  le  clergé  catholique 
d'opprobres  et  de  mépris,  et  les  vocations  sacerdotales  devenaient 
de  plus  en  plus  rares;  il  fallait  une  foi  des  plus  robustes  et  un  dé- 
vouement extraordinaire  pour  fouler  aux  pieds  le  respect  luunain 
dans  des  temps  aussi  difficiles.  On  maintint  donc  les  prédicants 

'  Ralhsprolocoll ,  17  juin  et  17  août  1349. 
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(laii;^  un  grand  noniltre  de  paroisses,  parce  (pi'on  ne  savait  par  (pii 
les  reiiiitlacer,  et  on  se  borna  à  leur  défendre  de  |>arler  en  chaire 
contre  les  dispositions  du  décret  impérial  ;  ils  s'en  dédommagèrent 
amplement  dans  les  conversations  particulières,  et  s'eflbrcèrent 
(rentrelenir  et  d'attiser  parmi  leurs  ouailles  la  haine  du  catholi- 
cisme. 

L'intérim  ne  fut  pas  établi  dans  les  domaines  du  duc  Wolfgang 
de  Deux-Ponts,  qui  n'avait  pas  pris  part  à  la  ligue  de  Su)alkalde. 

Wissembourg,  au  contraire,  dut  se  soumettre  et  congédier  son 
ministre  Kesz.  I\Iais  ce  dernier  resta  dans  la  ville  en  qualité  de 
simple  lanpie  ;  il  déploya  beaucoup  d'activité,  conserva  de  rinlluence 
sur  une  portion  considérable  de  la  population,  et  sut  empêcher  un 
grand  nond»re  de  bourgeois  de  fréquenter  les  églises  dans  lesquelles 
on  avait  rétabli  le  culte  catholique. 

Les  serviteurs  de  la  parole  demeurèrent  en  place,  à  l'abri  de  la 
protection  seigneuriale,  dans  la  plupart  des  domaines  dépendants 
des  maisons  de  Ilanau,  de  Wïn-temberg  et  de  Fleckenstein.  A  la 
vérité,  le  duc  Ulric  de  Wiirtemberg  avait  ordonné  à  tous  ses  em- 
ployés, dès  le  20  juin  1548,  de  veiller  à  l'observation  de  l'édit  im- 
périal; —  la  présence  dans  ses  États  des  troupes  espagnoles,  et  les 
menaces  de  Charles-Quint  ne  lui  laissaient  pas  la  liberté  d'agir  à  sa 
guise;  toutefois  il  eut  soin  de  faire  savoir,  sous  main,  à  ses  affidés, 
qu'il  ne  désirait  pas  qu'on  mît  beaucoup  d'empressement  à  lui 
obéir.  Christophe,  fils  d'Ulric,  résidait  à  Monlbéliard  ;  il  congédia 
pour  la  forme  les  prédicants  qui  refusaient  de  se  soumettre  à 
l'intérim  ;  mais  en  même  temps  il  leur  assura  des  moyens  d'exis- 
tence, a(in  qu'ils  continuassent  à  résider  dans  leurs  paroisses.  Il 
alla  jusqu'à  supplier  Pierre  Toussaint,  l'un  des  plus  ardents  adver- 
saires du  décret,  de  rester  à  Montbéliard ,  et  d'y  demeurer  quand 
même  les  choses  en  viendraient  au  point  de  lui  rendre  impossible 
tout  exercice  public  du  culte.' 

Toussaint  s'empressa  d'écrire  aux  prédicants  de  Strasbourg  pour 
leur  demander,  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  collègues,  d'abord 

Goguel,  Sur  la  Réforme  dans  le  pays  de  Monlbéliard,  12. 
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s'ils  pouvaient  rester  en  conscience  à  de  semblables  conditions , 
secondement ,  si  le  baptême  conféré  en  cas  de  besoin  à  des  enfants 
de  parents  évangéliciues  par  des  prêtres  catboliques  était  valide.  Rien 
de  plus  bizarre  et  de  plus  extravagant  que  ces  appels  à  l'autorité 
faits  avec  les  apparences  d'une  gravité  sérieuse,  par  des  hommes 
qui  avaient  débuté  dans  la  carrière  apostolique  en  rejetant  toute 
autorité  en  matière  religieuse,  et  en  la  déclarant  une  invention 
de  satan.  Butzer  se  chargea  de  répondre  à  Toussaint  au  nom  du 
consistoire,  et  se  prononça  pour  l'affirmative.*  «Un  prédicateur 
«destitué,  dit-il,  qui  n'est  pas  replacé  et  ne  pense  pas  pouvoir  faire 
«  plus  de  fruits  ailleurs  doit  rester  dans  sa  paroisse  tant  que  la  vio- 
«  lence  ne  l'en  expulse  pas  ;  s'il  ne  lui  est  plus  permis  d'agir  publi  • 
«  quement,  qu'il  travaille  en  secret  dans  l'intérêt  de  la  connnune, 
«  et  qu'il  l'empèchc  ainsi  de  tomber  dans  l'apostasie.  »  -  Butzer  daigne 
reconnaître  aussi  dans  sa  lettre,  que  le  baptême  conféré  par  un 
prêtre  catholique  peut  être  toléré  et  considéré  comme  valable;  mais 
il  profite  de  l'occasion  pour  recommander  aux  pasteurs  de  Mont- 
béliard  de  répéter  souvent  aux  fidèles  que  le  véritable  baptême  est 
tout  intérieur,  et  que  le  baptême  extérieur  est  une  simple  céré- 
monie sans  importance  réelle.  L'épître  dogmatique  des  pères  de 
Strasbourg  fut  reçue  avec  respect  et  reconnaissance;  Toussaint  et 
ses  confrères  restèrent  dans  leurs  comnumcs  respectives  et  conti- 
nuèrent même  à,  exercer  leurs  fonctions  pastorales  sous  le  titre 
modeste  de  caléchètes,  seulement  ils  ne  touchèrent  plus  que  la  moitié 
de  leurs  appointements,  parce  que  le  gouvernement  dut  payer  aussi 
les  prêtres  établis  en  vertu  de  l'intérim. 

3Iathias  Erb  et  les  autres  prédicants  de  la  seigneurie  Aviirtem- 
bergeoise  de  Reichenweyer  furent  tous  destitués,  le  3  mai  Î549,  par 
les  délégués  du  duc  Ulrich  chargés  d'établir  l'intérim.  Les  ser- 
viteurs de  la  parole  protestèrent,  Erb  lui-même  et  Nicolas  Kœnig, 
ministre  à  Hunaweyer,  se  rendirent  auprès  de  leur  seigneur,  le 

*  Ej).  Buceri  et  fralrum  Arg.  ad  Pelr.  Tossanum,  4.  fev.  1349.  Ms. 
Cité  par  Rœhricii ,  II,  2G1. 

-  Ce  que  Riitzci'  <iualiflc  ici  CCaposlasic,  c'est  le  retour  de  Ihérésic  à 
rÉgiisc  catholique. 
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conile  GoorjïP  >V  WiirtonilxM'ii,  pour  irclnnior  ronlrt^  la  décision 
(]ni  les  reiul.iit  aux  doiuciirs  de  la  vio  privée.  Goorfj;c  s'était  réliif^ié 
à  Lt'iick,  on  Vallais,  après  la  déCailc  de  la  ligne  de  Snialkaldc.  Il 
aconcillit  l'avorahlenient  les  de\i\  dépntés,  et  fit  droit  à  leurs  réela- 
nialions.  Us  continnrreiit  donc  à  prcclier  le  pur  Evangile  dans  la 
seigneurie  de  Ileichenweyer,  où  l'on  tint  peu  de  compte  des  ordres 
et  des  défenses  de  l'empereur. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


I. 

(ire  part.,  Ch.  1er.) 

Inslriiclion  des  Meislers  cl  du  St-nal  de  Strasbourg;  aux  sieurs  Slurm  et  Pfarrer , 
envoyés  de  la  ville  à  la  diète  de  Spire,  pour  leur  ordonner  de  se  réunir  en 
toutes  choses  aux  Étals  qui  prolesleraienl  (14  avril  1529). 

(Archives  de  Strasbourg  et  Monwn.  .irgent.) 

Wir  Uanns  Boclv,  Riller,  dcr  Meisler  und  der  Rathe  zu  Strassl)urg 
cnlbieten  dm  ernveslcn  uud  fïirnenien  llcrn  Jacoben  Slurm  und  Hern 
Malliisca  Pfarrern,  unsern  Alt-  Stelt  und  Ammeistern  und  lieben  Ge- 
sandten  zu  Speir,  -was  wir  Freuntscbafl  und  Guis  vermœgen  :  Euer 
Schriben  Ibr  uns  geUian,  darin  gemeldl,  das  der  Merleyl  Clair  und 
Fûrsten  Ihnen  des  Usscliulz  angeslelt  Nolcl  im  Puncte  den  Glauben 
belangcnd,  gefallen  lasscn,  baben  wir  ailes  Inhalls  vcrlesen  gebœrt  : 
Bevelcn  Euch  baruif,  dass  ibr  solcbs  Puncten  halb  bey  voriger  zuge- 
stellter  Instruction  und  nacbgendem  ùberschicktem  Bericbt  bleiben 
wolt.  Sodann  der  cilenden  Ililff,  auch  Underbaltung  Régiments  und 
Cammergericlits  halb,  vvo  do  gemeynlicb  Cburfurstcn,  Fûrsten  und 
Stend  die,  wie  bcgert,  zugebcn  und  folgcn  zu  lossen,  bewilligen, 
dass  Ihr  alsdann  von  userntwegen  Eucb  auch  gutwillig  erzeigen  wolt: 
wo  aber  eltliche  von  Cburfurslen,  Fûrsten  und  Stenden  darinn  nit 
willigen  wollen  ,  man  liess  sy  dann  bey  vorigem  bescblosscnem  Spey- 
risclien  Abschiedl  bleiben,  und  darwider  mit  Protestation  oder  sonsl 
ihr  Notdurft  fûrwenden  wûrden ,  so  wolt  demselbigen  auch  anbangen. 
AVilber  dcr  bcharilicbcn  Ililff' halbcn,  da  wolt  in  nichts  bewilligen, 
sondcrn  was  fûrgesclilagen,  uns  icder  Zeit  sampl  Euerm  Ralh  und 
Gutbedunkcn  zuschriben  und  unscrs  fernern  Beschcids  erwarlen  ,  dann 
Ihr  zu  erachten  habl ,  diweil  die  Sach  sicb  je  vorigem  einmundigcm 
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Boschinss  /uwidor  711  iraj^^on  ,  dass  on  sonder  Vorwisscn  untl  GcIkîIIc 
iiiisoror  Schrp'cr   olwas  zii  L)i'\\illii;cii   uns  nil  fiopiuTn  uill.  Das  wir 
Eiicli  iilVî^'ollian  Schrcibcn  nil  \voIlcii  vcihallcn.  Ilioniil  dcm  Allnioch- 
lijroii  hovolen. 
Millwoch  den  14.  Aprilis  An.  1529. 


II. 

(ire  par.,  ch.  II.) 

Lollre  (le  Jacques  Sliirm  cl  de  iMalliis  Pfari'cr  aux  Treize  de  Strasbourg, 

relative  d  la  proposilinn  du  landijrnve  de  liesse  de  former  une  ligue  entre  les  princes 
et  États  disposés  à  rejeter  le  reçcs  de  la  diète  de  Spire  de  1529. 

(  Archives  de  Strasliourg  et  Monum.  Jrgent.) 

Strcngen ,  u.  s.  w.  "\Vir  liaben  unsern  Ilenn  gesclirieben,  was  wir 
uns  des  Abschicds  balb  bie  veiselien,  und  ncnilich  dass  er  von  cltli- 
chenFùisten  und  Stellen  nia  bewilligl  oder  angenonunen  werde.  Solte 
man  nun  also  des  Arlikels  halb  den  Glauben  belangend  spennig  und 
unverlragen  abscbeiden,  so  seben  wir  nilt  fiir  unnuiz  an,  dass  durch 
die  Fiirslen  und  Slett,  so  den  Abscbeid  nilt  annemcn ,  ein  Versland 
zwischen  ibnen  selbs  gemacbi  wiirde,  so  icmands  deslialben  solte  be- 
tranget  oder  Ycrgewalligt  werden,  er  wisscn  niœcble  wcs  er  sich  fur 
Ililff  bey  den  andern  verlrœslcn  niœcbte. 

Desbalben  so  bat  min  gnœdiger  Uer  der  Laulgrave  mil  mir  Jacob 
Sturmen  Rede  gehabt  und  vcrmaint  der  Sacben  von  nœlen  seyn ,  dass 
Saciisen,  Brandenburg  und  Er  milNïunberg,  Ulm  und  Strassburg  eine 
Abrede  bie  uff  hindersicbbringcn  lliœlcn ,  und  dass  niiltler  Zeit  sy 
sieh  bey  andern  Fiirsten  und  Sletlcn  ilirer  Art,  desgleicben  die  von 
Reichs-Slellen  unler  sicb  selbs,  den  Verstand  zu  erweitern  Rede  und 
Ilandlung  fùrnaîmen,  damilt  so  nilt  man  also  on  Versland  abziibe 
Jenianis  durch  des  andern  Siillsilzen  und  Zuseben  vergewalligt  und 
ùberzuckl  utirde.  Dis  babcn  wir  E.  W.  also  uss  Bevebls  gedacbl  uu- 
sers  gn;edigen  Hern  des  Lanigravcn  nil  una-igezeigt  lassen  wollen. 

Dal.  Speyer  Moniag  nach  Miser kordia  Domini.  An.  29. 

J.4C0B  STURM. 
Mathis  PFARRER. 

■  Sehœffen  (échevins). 
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III. 

(t'«  part. ,  chap.  II.) 

Les  Maîtres  et  le  Sénat  de  Strasbourg  à  Sturm  et  Pfarrer. 

Wir  Ilans  Bock,  der  Meistcr  und  der  Ralli  zu  Strasburg,  ciUl)ieton 
den  ernveslen  iind  fùrnenien  Herrn  Jacopen  SLuimen  und  Ilerii  Ma- 
thissen  Pfarrern,  iinsern  Alt-  Stett  und  Amineislein  u.  s.  w.  was  wir 
Fruntschaft  und  Guis  vermœgen.  Eiicr  Sclireiben  Ihr  an  unser  Fiûnd 
die  XIII  gelhon,  was  un.sor  gnedigcr  lier  der  Lantgiaffe  von  Ilcssen 
oins  Versiands  lialb  an  Eucli  geiangl,  haben  wir  Inbalts  hercn  ver- 
lesen  und  mœgen  lyden,  ist  aueh  unser  Will,  dass  Ihr  unvergryfTener 
Wisse  mil  Iliren  Churfiïisll.  und  fiirsll.  Gnaden,  auch  den  Gesandlen 
der  angezciglen  Stclt  Gesprechreden  haben  und  halten  niœgl,  so  Je- 
niands  des  Glauben  lialben  geirangt  oder  bewalligl  werdcn  soll,  was 
sicli  einer  gegen  dem  andern  fur  Ililff  verlrœsten  mocht  ;  wie  auch 
und  welcher  Gcslalt  die  Ililff  synn  soll?  doch  dass  sollichs  ailes  un- 
verpunden  und  uff  hinder  sicli  bringen  beschee,  und  was  also  euch 
harin  yeder  Zitt  begegnet,  dasselbige  sampt  Eurem  Gulbedunken  uns 
wissen  lossen.  Damit  bewisel  Ihr  uns  sonder  Wolgefallen  und  al.so 
Got  bevolhen. 

Dal.  Donnerstag  den  XV  Aprilis.  xVn.  29. 

IV. 

(1"  part.,  chap.  III.) 

Résolution  du  Sénat  de  Strasbourg  au  sujet  de  l'admission  des  chanoines. 

(Archives  de  Strasbourg ,  v.  Inv.  Spach.  Kak-hc.  Statuts.  Saiiit-Piérrc-le-Vieux  (procédures, 

transaction). 

PrcsentaUim  et  intiniatuni  per  legatos  Senalus  Jacobuni  Sturm, 
ISicolaum  Knycbs  et  Matiiiam  Gyger  Prœscntibus  Doniinis  Capilulari- 
bus,  Dorn.  prccposito  Decano,  Wolgango  Vœlicr,  Bonavcntura  Ersam, 
et  Malhio  Wangen  Canonicis  Capitularibus  die  Martyrum  que  erat  Fcs- 
tum  Simonis  et  Judio  Apostolorum,  horà  circiter  prima  post  meri- 
dianam  Auno  1339.  Ajibrosils  VOLM  Decanus. 
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Articiili  ^»enntii.«  «lo  C'unoiiloo  examine  eri(;cn<lo. 

i. 

lliad^tcm  aux  (Sxiama  diatl)  bicfcr  Statt  3traîtnirg  iif)  nl(cvlci)  ÇljxiiU 
Uijen  unt>  ijuton  uvîadjcii  btc  9îomil\toit  unb  (5uvtiianifd}cn  ^raticfon  unb 
$vocc»  fo  3U  erlaïuiuntj  bcv  pfiunbeu  Qcîd)iinnbi(3(ic{}  unb  iinber  adc  îa(mn= 
ijcu  unb  cvbnunijcn  bcu  attcn  Canoiunn  unb  tird}cn  rcdH  lnv(}cr  (joùbt  \vox- 
bcn,  Icncjov  nit  nuijr  S""  3v  ^tait  unb  £bcvfait  ju  flcbu(bcn  flcmift  bcu: 
îelben  aud}  verner  3U  pavicrn  iHnbottcn  ber  .Çoifnuna  cy  fo(te  bcburd}  bcr 
fd}»?er  unb  ïd}db(id}  ïïliffpvaud)  ba-3  bie  pfïunben  3um  mcl}vcr  tirait  [cl(id}cn 
Verfoncu  t»cv(ù(;en  hjorbcn  bie  jum  bieu[t  ber  !ird}en  untau(jlid}  gcifeicn, 
geringcrt  unb  mit  bev  ,3eit  gar  abgeftelt  fein  niovben , 

3o  befinb  bod}  ain  Çv^amec  ^îatl)  5nn  t't-'»-"  ciiabrung  ba?  fo((id)  niiî= 
braudi  bcbuvdi  nit  allein  nit  fiiv  tommeu  fcnber  fid)  bcii  cttlid}en  i^on  tag  ju 
tag  je  beîd)aHn1i*er  unb  )'o  yil  niebv  cinreiil'en  fo  fit  ber  Suvtiianifc^en 
proceff  unb  anîed}tungen  beâ  ortâ  frcfer  unb  fic^erer  feinb. 

2. 

îenn  \va^  ftd}  mit  offentlid^en  ïonfien  unb  ferîouîfcn  aud)  anbern  Si)mo= 
neiifd}eu  Contractcn  ^n"  toerUnntng  unb  crtangung  bcr  Vîrunben  tdgitd} 
3utrdgt,  îl'aé  auâ}  îleildilidjcr  gunft  unb  nn((en  on  adcy  anfcben  irie  taug= 
lid?  bie  pcr)onen  jum  tirdien  bienft  fetten ,  ^nn  oerletibung  ber  pfrunben 
oermag ,  ba§  ligt  nummen  (nur)  ju  t>il  offentlid)  am  tag ,  a\\o  baê  luebcr 
alter,  nod)  ge[d;icf(id}eit  angefeben,  ^onbcr  bie  9ùil5ungcn  ber  pfrunben  ju 
geftelt  merben  ju  jeiten  ^^ungen  tinbern  bo  man  twenig  iniffenê  Iiaben  mag, 
wk  fie  uod}  gcvabten  niiiKcn ,  3U  3citen  l'ollidien  ^inigcn  unb  crmadifenen 
bo  man  nit  allein  luaift  bay  f»  3um  tirdicn  bienft  untauglid}  unb  ungeid)idt, 
ïonber  and)  fonft  einâ  imerbarn  erger(id}en  lebenê,  allein  ba€  fie  flaifd)- 
lic^er  lt»eif5  fermanbt  ober  ferbient,  ober  fonft  begiinftigt  fet)nb, 

3. 

So  tlcibt  baneben  ber  fd}dblidic  unb  lang  geiibte  miffbraud},  ba6  einer 
mebr  pfrunben  annimpt  ban  cr  3u  feincr  nobturfftigcn  îcarung  bebarft  unb 
umb  bie  fird}  3u  «erbiencn  lucbcr  gebcndt  nod^  t>ermag,  burd}  lt»eld}eê  alleâ 
bann  nit  frommcr  gelerter  gebrauditidjer  unb  gefd}idter  (eut  jung  unb  ait 
beren  ain  tbail  ait  gereib  3ni  tir^en  unb  fdjulbienft  treulid)  unb  nut}U(^ 
arbeiten  ein  tberil  groê  t^offnung  bo3u  geben,  unoerf eben  bleiben,  bie  tird) 
mit  ber  3eit  3rê  bienftê  beraubt,  Gott  ber  .'perr  fd}liierlid}  er3urnt,  ber  (etft 
ttiilt  t)il  frcmmer  lieben  Gbriften  bie  ba§  3r  3"  fDtlid}en  ftifftungen  geben 
3um  .'5od)ften  f  erlet'.t.  Unb  alfo  gemeine  inolfart  ber  Hirc^eu  ^inn  i>eï  "Statt 
unb  anbcrèmo  jum  fc^dblid?ften  oerljinbert  tt?urbt. 
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4. 

SSnt)  fo  bon  a(fo  ^nn  bie  $aiT  foUe  ju  flcfel^en  incrbcn,  luûrbe  uit  allein 
Dbi3emc(tev  unratO  fonbev  foïjil  lucitî^cr  bavauâ  eitiodjcn,  baé  bie  (5rlid}en 
Stifftungen  unfeter  woreltern  aud}  ^m  3cit(id)en  511  tocrberben  unb  abgano 
ntufte  gerabten,  S3ub  aifo  [ollid}  cjemaine  ber  itirdjcnflûetcr  ^nn  anbern 
iJriiuit  unb  fonbem  nuè  mit  ber  3eit  iieriuenbt  tnerbcn. 

5. 

S^iiucil  nuit  ciii  Grfamer  9îatf}  bie^er  Statt  3'u  foUidien  beu  ftifftabcjano 

nit  ijent  fonbei  ImI  licber  [c^eu  luolt,  ba^  biilelben  mit  ijcîd}idteu  taucjlidjen 

perfoncn  befoljt  unb  3U  UUI5  bei*  i^ird?cn  erbaltcii  iinirben,  nnb  bann  follid) 

offenbarlid)  ©çmonei  unb  uei-îd}ipenbung  be-S  j!ird}en(3ut§  ^nn  ben  Jîai^fer^ 

Ud)en  recbten  aB  Crimen  publicum  unb  Lèse  Mayestalis  atlen  oberfaiten 

3m  9îeid}  absufdjaiî'en  bcwolben,  bancben  and}  ©ott  ber  $err  burd)  fein 

mort  ciner  jebcn  Obcrïait ,  fo  baé  jd}lv)crbt  traijt ,  baê  gut  ju  f ûrbern ,  unb 

bcm  bofcn  ^^u  luelircn  cjepottcn ,  So  batt  cin  Gvlamor  d\atl)  bel}  fid}  bebad}t 

îoUid}cn  fd}>ï)eren  erocrnuffcn  unb  ucrberbcn  ber  iîird;en  fo  'v'd  ^m  gcbûrt 

3u  bcgegnen,  SSnb  l'oKidié  ganter  anbern  geftalt,  bann  \me  baê  in  .'ôeiliger 

©ottïid}er  Geîd}rifft  unb  bcn  alten  ^eiligen  Canonibiis  fo  berfelben  gemeff 

unb  uerfeben  ift. 

6. 

3Scld}c  Canones  aud)  bie  5îai)ferlid;en  rcd}ten  gleid)  anbern  gefefeen  beê 

i)îeid}â  unb  ber  iiai}fer  gebaïten  Ijahm  môKcn,  bancben  aud)  felbê  mafs  unb 

fovm  fûrfd)reiben  unb  gebictten,  une  foHidjem  werberben  ber  iîircben  foU 

begegnet  incrben. 

7. 

:3nn  n)e(d)em  altein  bod)  cin  Grfamer  Dîatb  nit  fo  gar  nad}  ber  fd}erfîe  fo 
baibe  i^nn  Canonibus  unb  Legibus  gebotten  luurbt,  fonber  ganlj  3]dtterïicb 
unb  ufî  baâ  miltcft  fo  inuuer  mit  ©ott  unb  geioiffcn  foin  fan  ^u  farcn  ge= 
tcndt,  inn  bctrad)ttung  mie  fd}it)crr  Cîâ  bcn  Icutbcn  fein  wïH  fid)  mibcr  S'nn 
red}tc  orbnung  ju  bcgelben,  SBann  man  fo  lueitb  baOon  ïommen,  unb  ^nn 
bemfclben  fo  lang  uerbarret  i)at, 

8. 

Serbalben  ein  Grfamer  Dîatb  biefer  Seit  ï^iâ  ©ott  ber  $err  adentbaïbcn 
inn  ifcitber  bcfferung  bitft ,  alicin  ber  altergrôbften  Si}monei  unb  Sacrilegio 
ju  begcgnen  tiirbatt,  mctdje  nit  aUein  bie  gemcinbcn  ©ottcâ  gar  balb  aller 
tauglid)en  i{ird}cn  unb  fd}ulbiener  bevauben,  fonber  aud)  aUer  bing  umb 
bie  ftifft  bringen  murb ,  §att  fid)  l)'mai\'\  entfdjfoffcn  burd)  biâ  ^x  9iad}Ool= 
Qcnb  2}îunicipal  Statut  unb  gefeb  bel)  ben  etifften  biefer  ^irdien,  ba^â  allein 
inn  bal  mxd  ju  bringen  iaè  bintiir  niiemanbê  poffeffion  ju  einiger  vfvun- 
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bon  cy  fciUMi  Canonicat,  Vicariat,  Capellancyon  cbcv  loic  feio  ?iammcn 

I;abcii,  iit-iV^'-Yu  ivevbc,  cv  \c\)  tann  jiatci  ivic  bay  fcic  C^'ottlid}  flcidivifit  bic 

.V)ci(iijo  Canoncs  uni)  MaVÎcvUdicn  Logos  cvfoïbcïu  Examiuicrl  uub  tauiilid) 

bcfunben  lïiort>en. 

9, 

Cvbneu  bcrlialbeu  oebiotton  unb  luoKcn  bcv?a  l(e  bic  etifft  unb  Collcgia 

bicfcv  Statt  l'o  im  'l^ûveion-cdHcii  fciiib,  mm  binfiiïtcr  im\  bato  bicfc^  a)îu= 

nicipa('3  an3uvc*ncn ,  Tauniiaub^o  wbcxai  cv  fe»  irer  er  inolle  fci}  aiutt  nomi= 

niert  prcKntiovt  cbcr  Gligicrt  »on  iiunn   cv  tvoUe  pol'feïfion,  obet  cinige 

3îulnmo  fonid}ei-  ^Pfrunbcn  unb  .^ird:»cn  (eben  bie  ]cm\  unb  .Çianffen  mie  [ic 

aïollon,  (\d\'n,  ober  3U  gcbcn  oo[tattcn,  Gv  feu  bann  juvov  ExaniinicM-t  unb 

yci-bëvt,  iinb;lnn  follid^cm  FAaniinircn  unb  v>cvborboîunben,  biv3  ev  iicvmcfi 

©cttlid?cv  idjvint  ber  •ôoiliGon  Canonuin  unb  Legiini,  bic  bcrîclbcn  G5tt= 

Iid}cn  Ktïifft  gcniefj  finb  fur  fcin  )pcx\on  bic  pfvunb  3u  tcnfecn  tautjïid}  boju 

baê  inn  er(anc3un(3  berfclber  ïein  Dcïbottencr  unbillic^ev  Contract  gebraud^t 

irorben  fci). 

10. 

58nb  baniit  fcllid)  Examen  be[to  ftatt(id)ci-  unb  baff  tjebaltcn  hjcvbe ,  So 

foHe  ein  jebel  Collegium  fûnîf  ïjcvfoncn  u[l  ^mn  bie  bo  gelert  fromm  unb 

©ottcêfurditig  fci}n,  orbuen,  ®e(d}e  fo  offt  ciner  ju  eincr  pfrunb  uff  iren 

(Stifft  pvel'enticvt  iintrbc,  foUid)  Examen  inn  iv  Gein5nblid}cn  Capiitclftubcn 

Ibalten.  i'nb  bic  ftunb  boju  cvncnncn,  vnb  mcgen  bie  anbcrn  Capittel^  unb 

ftifitaperfoncn  cb  [ie  ntoUen  wol  bel)  iedidiem  Examen  aud)  \m\,  3ul}orcn  ob 

t>ermôg  bcv  Canonum  gcbanblct,  2Do  3r  au(^  ciner  iriber  ben  i^refcntierten 

ettiraê  fùr5uiïicnbcn  ober  ju  Excipiern  batte,  baê  folle  »or  ben  tierorbneten 

Examinatoren  gebôrt  Ittcvbcn.  Sod)  baê  follicby  mit  aller  3ud}t  unb  befd}ai= 

benbait  raie  Snn  biefem  ©ottco  unb  ber  5îird)en  banbel  fid)  gebûrt  bcfd}ebe. 

11. 
©leicber  geftalt  foll  allwegeu  bie  Stunb  beâ  Examinis  aud)  eim  Grfamcn 
3ktb  cerfûnbt  unb  angeseigt  raerben,  bamit  fie  bie  ^xen  won  raegcn  gemeiner 
au(^  babin  orbncn  mogen  ju  boren  ob  ta^  Examen  alfo  orbenlid}  unb 
tievmog  ber  Canonum  gelialten ,  S^erglcid^en  ob  fie  ettlua^S  bctten  ber  pre= 
fcnticrtcn  pcrfonen  balb  fûvjuroenbcn  ober  su  di'cipicrn,  follid}'j  mit  aller 
3udjt  unb  befdiaibenbeit  ben  ferovbnctcn  Examinaioribus  furjutragcn, 
5ïBeld)Cê  aud)  alfo  ï»on  Snen  gebort  unb  baruft  cermog  ber  Canonum  unb 
legum  gebanblet  toerben  foll,  bamit  bC'S  orté  raa€  Gbnftlic^  unï)  «(^t  fci" 
fûrgang  baben,  2Baê  nit  red}t  r»erbinbert  unb  abgeftelt  tuerben  moge,    ■ 

12. 
S§  fcllen  aud)  bie  georbneten  Examinatores  fonberlic^  be#  "^alben  beet)= 
bigt  raerben,  Sun  biefem  Examine  )veber  uff  gunft,  willeu  Dieib,  l^aff  ober 
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anbern  flcifitHc^en  bcineijunQcn  311  ttrtfjaifcn  [onbcr  aUein  ber  ^'nâjen  511 
Stvafburii  cjetuaine  CI}vi[t(id}e  irolfart  uub  furncnilid)  bie  Gvc  ©ottcé  f}ier 
3nn  311  bebcncfcii  uub  an3ufef}cn. 

9Jîitt  bon  anbevu  'ï^fntnbcn  \o  u[fertf)a(b  ber  Collegioruiii  :3nn  ber  ©tatt 
©trafburg  fcinbt,  iinll  ein  ©rfamer  dlatl)  and)  gelerte  fromme  ©otteêferd)^ 
tige  petfonen  ull  ben  Collegijs  ober  fonft  crbncn ,  bie  biefelben  per^onen  fo 
:3eber  3eit  pre[entiert  flleic^er  oseftalt  une  cblaiit  Exarniniren  uub  oerboren 
fclleu , 

eo  >tiUt  eiu  erfamer  Sîatb  bie  Stifit  uub  Collogia  fouft  bel)  obveu  orbeu= 
lidjeu  iiialeu  uub  >'oinlnationen  'pleibeu  (affen,  beufelben  and)  bie  t)er»t)a(= 
timg  3'rer  (Stint^ûeter  biemit  uit  eut3iebeu ,  Souber  bem  uffijerid^teu  tiertrao 
^xé  tbeil^  beâ  ort^  îaiu  maugel  (affeu. 

SSerboffeu  bevbalbeu  lueil  iu  faiuem  Gbnfteu  be^twerlid)  feiu  fotl  ober 
mao ,  baé  bem  oeui^eu  iinberl'tatt  cjeijebeu  irerbe ,  bcvS  [o  wilfaUiç^  ''^nn  ©ôtt^ 
lid^er  fdn-int  beu  .Çieiligeu  Canonibus  uub  jîaijferlid^en  faljuuijeu  ner^ebeu 
uub  gebotteu ,  Uub  banu  ein  (Srfamer  ÎRatl)  bier  Sun  uub  burd)  biè  2)cuui= 
cipal  6tatut  uub  fiir  ijenouieue  orbuunc3  nid}!»  auberê  fucbt  uod)  t>orbatt, 
bann  baé  ju  fûrberumj  ber  ©reu  ©otte-c,  uub  3U  raoïfart  (3einaiuer  Kird}en 
uub  erbaltuug  ber  Stifit  bieuftlicb ,  ^''â  folio  alleu  fvonnueu  uub  ©otte5= 
ferdjtffleu  etifitpevioueu  fôeld^e  je  baruuib  Canonlci  uub  Clerici  i3<^i1H'U, 
5^ay  Su  t>or  anberu  nad)  ben  Canonibus  uub  iîird}eu  Regulen  leben  ioî= 
ïen,  nnb  fouberlid)  3u  bem  bien[t-be«  $erru  erluelet  feinb,  anbern  ain  gut 
Excmpcl  fûrsutrafleu;  ^Tiefe  eineê  Dîatb^  fûrgeuommene  orbuuucj  uit  miff= 
falleu,  fonberu  t>ilmebr  bav3U  lun-belffen,  bamit  c^  ^nn  ti^â  luercf  Gbriftlid) 
prad}t  uyb  erbatten  irerbe.  2)a^3  t»erleibe  ©ott.  Amen. 

Y. 

(Ir"  paît. ,  clia|).  III.) 

Appel  de  Monseigneur  l'Évèquc  Guillaume  à  la  Chambre  Impériale  par  lequel  il 
prolesle  ii  l'enconlre  de  tous  les  loris,  griefs  et  violences  dont  le  Magistral  de 
la  ville  de  Strasbourg  use  à  l'enconlre  de  l'abbaye  de  Saint-Éliennc,  voulant 
par  force  y  introduire  des  Directeurs  ou  Adminislraleurs,  en  1552. 

3n  bem  Dîamen  be§  .Çeren  5(men ,  Hunbt  uub  3U  mifîen  ji)  aller  mauitjli-- 

d}en,  bay  iu  bem  Jar  al^  man  sait  t)ou  ber  gcburt  Grifti  uufer'â  .*i3eru  fûnft 

3ebu  buubcrt  briffig  uub  3aiei)  ^u  ber  fiiufftcu  oubietion  ;)iômer  3iii{33all  3U 

teuti'd}  cjcneut,  un  SambftaG  l'o  bo  u.\v3  ber  &\\t  taa  Tla\),  iironuuQ  be§ 

DÉVEL.  DU  Protest.  ^'^ 
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aillcrtuv^lcud^tiaiftcn  ©rcf.moittioiltcn  unb  intûbcmnnt'Iicbiiton  'Jûvftcu  unb 
.s>cvvn  >>ciTn  Carlon  C-viinitcn  3iomiid}cu  .Ucifcry,  5U  alleu  3itcn  mcvcv  beê 
ïHcidiy  iii  OHninanicn,  311  .sSiÎpanicn,  bcbot  Sicilien,  ^V)i-'ïiiïalcm ,  Unncvu, 
S^ahuatieu,  Gvcaticu,  elc.  iîùnia  GvbK'v^og  311  Ocftcvid},  unb  .V)Cv(5Dûen  3U 
58ur0unbi,  ©ration  3U  .Viabîpuvii,  Jlanbcvn  unb  3:i)volI,  unîcvé  aller  gne= 
bigftcn  .'pcrtn ,  feiner  9îeid)  beê  ^îôniifdjen  im  bvit5cl?cuben  unb  ber  anbctn 
aOer  im  eiibenl;,el}enbcn  Saren.  5>or  unj  oitncn  'Jîotarien  unb  bcn  ©laub= 
nnirbiiien  oc3eniicn  bivunben  flcfd}riben  .s3dr  311  fi>nbcvlidj  bcrufft  unb  ci1or= 
bcrt.  èft  perfonlid)  ci1d}inncn  ber  $od}iuûvbic3  gûvft  unb  .sier  ^^cx  3Bilbelnx 
93iidioîî  3u  Stvafîbuvtj ,  unb  Îanbti3vai-»e  5u  Glfaê  niein  flncbifler  ôer,  unb  Uef, 
burd}  bcn  Gv-fanien  unb  irolocaditcn  feiner  îûr[tlid)en  finaben  £anbtïd}reibcr 
$er  ^dnxiâ)  <paîc  mir  ein  ^appicrn  2(p):eUation  3cbel  beï^dnbigen,  beê 
SEtdené  3U  appelliren  unb  ^^roteftieren  mie  îold?cr  3ebel  Don  mxt  3u  wort 
wie  barnacl}  toclôt  inbalt.  O^inunll  bebilfî  mittel  unb  n^ecjc  ber  appellation 
burd}  bie  ftifïter  beber  ©eiftlid}er  unb  nieltlid}er  9îed}ten,  unb  ufîfafeung  ber 
î)eiliGen  iuitter  3U  beiUanicr  erboluuô  ber  befd}n)erten ,  red)ter  menfc^tidjer 
wernuniît  nad}  erfunben ,  bur(^  iueld}e  ju  gelaffen  unb  gegûnbt  nnrbt,  baê  ein 
reber  fo  in  ober  u[fertbalb  red}tenê  befd)aieït,  andi  jid)  in  !ûnfttioem  un3imlid) 
befdiitiert  3U  merben  befortjt,  burd)  foïdi  mittel  unb  meg  ber  appellation,  fid) 
loiberumb  foUter  gegeninertiger  ober  ïûnfftiger  befdiiverb  crbolen ,  unb  3me 
îelbé  suftatten  fbomen  mag ,  So  erfd)eint  »or  eud)  Sîotarien  aU  gemeiner 
perfonen,  unb  bifen  gegenmdrtigen  ge3eu8en  ber  $Dd}itiùrbig  gùr[t  unb  ôcr 
$er  SBilbelm  ^Bifcboff  3U  Strafjburg  unb  Sanbtgraue  311  Glfaê,  uon  n^egen 
îein  felbê,  $8iïd)oîf  unb  OrbinariuB,  ber  Statt  unb  etiift  8tra[5buïg,  aud? 
pon  berfclbigen  unb  aller  beren  megen,  \o  feiner  îurftlid}en  gnaben  in  bifer 
appellation  anbdngcnt,  unb  bepftanbt  tbunt  unb  tbun  mollent,  Sn  iT^illen 
unb  mepnung  fid)  3U  beruffen  unb  3U  appellieren,  aud)  allée  ba§  3"  tl)""  ï'«^ 
epnem  befc^merten,  unb  ber  fid)  fùrtîjer  unb  in  îûnîîtigem  befd)iuert  3u  ivcrben 
beforgt,  unb  appeUierenben  pon  9îed)témegen,  ober  fonft  uf5  geiuonbeit  ge; 
tùrt  su  tbun  unb  won  nottcn  tbun  foll  unb  mag ,  unb  fagt  ba^  mie  mol  ein 
ÏDblid)§  frepbe  ftifit  in  ber  Statt  Strafîburg  gelegen  Saut  Steffan^  etifft 
gênant,  3U  £ob  got  bem  3amed)tigcn,  unb  3U  troft  unb  beill  ber  6tifîtl)ern 
felen  mit  ettlid)en  priefternunb  ^ungfrauen  perfonen  i^om  2lbell,  »on  milunb 
«ôod)lDblicber  gebdd)tnûB  ^erfeog  Slbelbert,  unb  Polgenben  Pon  [Romifdicn 
iîeifern,  unb  anbern  iîûnigcn,  ofî  unb  uf3  3rem  eigenem  erebten  miffent= 
bafften  (5rbtet)n  geftifît,  funbiert,  £'ëbtid)en  begabet,  unb  botiert,  aud)  bane= 
ben  »on  $ocbgemelten  i^epfern,  iîûnigcn  unb  .C;)eït5ogen  beilfametlid)  begna: 
bigt  unb  gefrepet  unber  anbern  bas  Gin  Gptiffin  unb  GappitteB  biê  Ort#, 
unb  bie  ^ren,  beêgli^en  aUer  Ijab  unb  gûter,  Pou  atlen  anbern  oberïeiten, 


339 

3urifbicticn  itnb  oevid>t3ivang  efimievt  imb  ufc3cfd}(o[îcn  fein  \olknt,  onc 
allcin  wn  jeber  3eit  cincm  !i^ifd}ofî  su  etrafeburg  iueld}c  (^n}{)eiten  unb 
$ïi»i(cgicn  von  nad)tiLV(gen  iîaifern  unb  fonbevlid)  jefe  tion  un1"cnn  aKergnd^ 
bioften  ."oern  DicmiidKn  .Uaifev  Carolum  ben  fûnfften,  atleê  ^rcâ  tnl)a(fe  eon= 
firmiei-t  unb  beftettigt ,  wkml  aud)  foldiev  ©tifft  mit  allen  feinen  ober  unb 
berttd}îeitcn  renten ,  gûlten,  jin^en,  unb  allctn  anbern  f^nîbomen  3^iîd}0tf 
3Bcbrnbcrn  3U  Stvafîbuïg,  u[3  notbluenbigen  vcd}tmcffigen  uvïadien  in  Gtgen^ 
tbunib'S  myo  ûbergebcn,  sugeftelt  unb  3U  eigon  gcmad}t,  5(llcé  nad}  Cubait 
unb  ticrniëgcn  yo(d}er  fii}bt'iten  unb  $rit»ilegtcn  gclraryamc  unb  33rieffUd}er 
SSrïunbe,  60  batt  bod}  berfeïb  Sifdjoff  nadjgcnbê  gemeltev  etifft  gu  6ant 
Stepban,  aile  Qre  rec^t  unb  gefâll  nnberumb  ju  geftellt  unb  ùborgcben,  bod} 
3me  unb  bet  Stitft  ©trafsburg,  bie  oberteit  in  geift(id}er  unb  aBcUlid}er  t)ev= 
imltung  ucrbebalten,  \vk  berfclb,  feinc  uad)fbcmen,  unb  ^ofe  mc'm  gndbi= 
gev  .'oerr  al^j  ein  Oîcgicixnber  %m\t  unb  Orbinaviué  gemelter  Stifit  Straf5= 
burg,  fainpt  fcinen  novfaren  untierbdd}ttid}ei-  3"^  bero  ^n  9îegierung  unb 
tierirtaltung  gei[tlid}§  unb  SBeltlic^ê  mefcnè  gebapt,  unb  beren  alfo  in  ruh)i= 
gem  unmiberfpred}lid)eni  befife,  vel  quasi  geluefen,  gebad)ter  ©tifft  ^at- 
red^nung  «en  ^xem  fd}afrnev  gebôrt  unb  enipfangen,  unb  fi)  pebcr  3oit  in 
allem  '^xcm  anligen  C'3  trcffo  ben  gemepncn  Stiîft  obev  fonbcre  bcr  Stifî't  per= 
jonen  an,  nod}  fciner  gnaben  t>ermcgen,  Dergelualt,  unb  ftcttlid)er  banblung 
ge^ljûtjt  unb  gcfdjirmt,  aud}  bel)  ved)t  unb  billigfeit  gebanbtbabt,  unb  ber  art 
alle§  ba^5  getban  unb  geïaffcn  lua^  eini  geiftlidicn  unb  weltlid}en  regicrenben 
."Ôern  unb  Oberen,  t»on  redit  cber  gen-»cnbeit,  ju  tbun  unb  3U  laffen,  juftebet 
unb  bitlig  tbun  unb  (affcn  folt.  5?nb  iinluol  andj  nad}  tiermog  unb  ^^nbalt 
î»er  red}teu  iinb  fonberlidic  3rei}beiten,  bamit  fein  ^itr[tUd}  gnab  unb  beren 
©tifft  £traf3burg  bod}licb  begabet  unb  begnabigt,  ^\t  awâ)  pertrdgen  unb 
etinungen  3»t)ifd}en  eineni  93iîd}DÎf  unb  ber  ©tifft  6traBburg  an  eini,  fo  ban 
einem  ©rfamen  Dîatb  bafelbft  ufî  gerid}t  angenomnten  unb  be[tdtigt,  Gin 
3îbatt  ber  Statt  Stra[;burg  ober  bie  Sren,  6i}nen  23ifd}oîf  t>on  etra^burg' 
Ini  feiner  pfaîfbeit  unb  G(erifci)  in  unb  ufferbalb  ber  Statt  Strafeburg  unge= 
binbert  nerbliben  laffen,  aud}  uff  biefelbigc  pfaîjbcit  brinerlig  gepott  eê  jei}eu 
fingeuiS,  U]cnê  ober  anberê  iwegen,  loibergeiftlid}  [tatuten ufflegen ,  aud-)  S'nen 
nit  3U  gebiten  'ijabm  follen,  ba§  ban  fein  gûrftlid}  gnabe,  unb  beren  vorfaren 
in  ungeioegertem  berîbonien,  gebrudi,  ûbung  unb  befife  vel  quasi  geinefen, 
unb  uffertb'-ilb  biMpen§  unb  noriger  neuerungen  nod}  i[t  unb  billig  bliben 
foll,  nit  beftinûnber  unb  itber  fold}â,  60  bat  ein  Grfanter  yîbatt  ber  Statt 
6traf3burg,  r«Drbc(}altlid)3rer  (Sren,  t>erfd}inner  tagen  Ifiirgcnonien  gemelteâ 
8tifft  3U  6ant  Steffan,  unb  beren  angeborigcn  perfonen  3U  regieren  unb  gu 
Deriualten,  ^nen^fleflet  3»  orbnen  unb  su  geben,  unb  tr>icliiot}l  auc^  gemel: 
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ter  uioin  iiiuïbiçicr  ,r-»cn-  tion  Stvafîbitro  ncbcn  bov  C'ptiîi'in  iinb  boni  movcii: 
theil  bc-î  (5aVPitoI'5,  Sicî)  be'5  (ictinbcvt,  baïuibcv  Vvctcftiovt ,  iinb  [ic  baljer 
finâbiiili*  bittcn  laf\cn,  von  fcldu'in  ^vom  mn-mointcn  fiinicuuMi,  imb  ncu^ 
cruiuj  al\^ufton,  .v>abcu  fu  fid}  bod)  bcy  i\^u"cv  (5"vcn  iun-bc[}altlid))  (ii^>^'ibovt, 
unb  nit  bcfto  luiiibci-  ûbcv  fcKté  aUcê  cne  iriffcn  iinKcn  unb  flcbcilc  icincv 
5ùv)'tlid)cu  ("inabcn,  unb  3iiaiibcv  oh  aiuî03ci(itcv 'Jyunbation ,  vod)ton,  (Vvct)= 
luMtcn,  rcrtraij,  ocbntd}  unb  bcfij',  flcbad}tcv  Gptiffin  unb  (Sappittcl  ju  Sant 
Stcpban,  iribev  ^u'i-^n  h.M([cn  uff  DJîontafi  narf)  voccin  jucundiiaiis  bife§ 
Imiffcnbcn  ^avê  u[;  {sxcm  dUjatt  ct(id)  3U  "'isflciV'i-""  ^  i>"'^  iH'inmftovn  3U 
flecrbnct  unb  gcben,  bie  bcn  al4balb  bcr  5pf(coicrci}  unbcr^oflcn,  bic  fdilol'icr 
beê  o^tti^Ibê,  bev  tvcg,  unb  nnbercr  bcv  (5'ptci)  unb  6tifft  3ant  Stéphane 
beKiltnûffen  burd)  cinen  fd^toffcr  aufbrcdien  laffon,  Clcinnctticn  unb  anbcr 
babe  unb  gûter  :3nï»e'itiert,  allée  3U  nterîlidicm  naditf}ci(,  unb  fdiaben  feincc 
tyiivftlidien  fluaben  unb  bcven  Stiîft  (ctvaf3burn ,  bic  lycil  fid)  ban  fein 
^•ûrftlid}  çinabcn  fclbê  unb  bcrcn  [tifît  (lierin  unb  burd}  fcidie  noucvun(3  he- 
\d]\vext  unb  lun-lclU  ndjt  unb  bcfinbt,  and}  in  fiinfftiçîcn  3citen,  uf;  Porer; 
gelten  unb  anbern  niertlid?  uvfadien ,  fo  in  Polfûrung  biefer  JfppcUation  banb= 
lung  pon  megcn  feiuei"  ^iirftlidicn  gnaben  ttiitljcr  bargetban  niirbt,  ft)it^ei' 
unb  Pcrrcr  befdinierbt  gu  n^crbcn  bcforgt.  So  Sîppelliert,  bcbingt,  unb  bcvufft 
fid}  fein  ^iivftlidi  gnnben  in  gepûronbcv  reditntaffigcï  3cit,  TiaA)  bcm  fo(d)â 
jein  J^ûi-ftlid}  gnab  angelaîigt  unb  3U  miffenn  fb'-Mnen ,  in  bcr  bcften  unb  be= 
ftdnbigiften  fonn ,  2Die  ba^  Pon  red)t  obcv  gciiionljcit  fein  fan  ober  mag ,  fur 
fid^,  bevcn  ftifft  Strafîburg,  unb  fur  bie,  bie  ufer  feiner  '5ûrftU(^en  gnaben 
âïppelation  adlierierent,  unb  an^angent,  ober  adlierieren  unb  anf;angen 
n?erben,  in  Grafft  biefer  gegenit>drbigen  gcfdiriîft,  Sîon  cbange3eigter  be= 
fdjinerbt,  neuerung ,  unb  bcfdjebener  >t)iberung, and)  aller  anbcrer  befdilncrung , 
fo  foruf;  jelî  ober  barnai^  gepolgt,  cber  erfunben  nici^en  mcditcn,  fiir  unb 
an  ben  2(llerburd)(eud}tigiften  grofîmddjtigiftcn  uniibcrnnnbtlidjiften  Sûrften 
unb  $ern  $ern  Carolum  ben  fûnfften  3î5niifd)en  iîeifer  ju  allen  3eiten  merer 
fceê  9îeid)é  etc.  unfern  allergndbigften  ôcrn  unb  feiner  ^anferlidien  SJÎajeftdt 
(Eamcrgerid^t  ober  fur  bie  ober  ben,  fein  fiapferlidie  ÎJÎajcftdt  fold)ë  fiirtber 
gu  tbun  bebeliren  icirbt  ober  niobin  fold)  fad}e  Pon  9ied}t  ober  geitionbeit 
geljôrt,  unb  begert,  uff  fcld)  Slppcllation  fein  'Jitrftlicb  gnab  Don  eud)  off; 
nen  -Rotarien,  ^n  gegenitidrtigfeit  biefer  ge3cugen,  gc3eugnuêbrieff  3U  latein 
apostilos  gênant,  einift  anberift  unb  jum  britten  maie  Plçffig,  Plpffigcr  unb 
allerplpffigtft  feiner  gnaben  3U  geben,  Sefet  and)  baniff  fid)  unb  feiner  '^ûrft; 
Itd)en  gnaben  ftifft  unb  aller  ber  ^bnen,  So  feiner  ^•ûrftlid)en  gnaben  bier 
in  bepftanb  tbunt,  unb  antgangent,  Sib  unb  gut  in  fd)ul3  unb  fd)irm,  bcê 
.s3o(i)ftgenanten  unferê  allergndbigften  $ern  beê  9îijmifc^en  itciferâ  unb  be§ 
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.Çcilinen  ^n5miîd}en  9îeicl}^3 ,  bejcugt  auc^  fid)  ba^  fciu  g-ûrfllid)  gnab  îold} 
appcKaticn  bev  mûnbtli*cn  Stppcllation  bifer  îad}en  l}albcn  ï)orgcn}eben , 
unb  btcftibig  bi[er  HpVfUation  concessionirt  unb  angcbendt  luil  baben, 
3Sil  aud)  bio ,  \vk  recbt  i[t  ï)«ïîûnben ,  tioljiebcn  unb  enben ,  unb  ba§  fein 
gurftlidien  gnaben  fcmcr  unnottiilftigen  beiuifung  fid)  bieinit  be(aben  \ml 
ïjaben,  novbcbaltliit  feineu  S-ûrftUd}en  gnaben  fm}be  luale  unb  red)t  biefe 
nppeliition  ju  ntercn,  mûnbcvn  unb  dnbevn  unb  luaâ  fein  gnvftlid)  gnab  ^ï 
von  rcd}t  cber  gemonbcit  t^ovbebalten,  fan,  ober  mag.  Unb  nad)  btefent 
allem  begevt  mt)  evforbevt  obgcbadjter  .«per  ipeinrid}  ^a]en  anftat  nieine^ 
gndbigen  ,s>evn  cou  Stmiïbuvg  une  ein  2(ppcllatiDn  Seï'cl  gcmelbt  toon  niir 
bem  Scotavien  ^\m  einâ  obev  nier  offen  Snftnunent  ùbev  îoIdjiS  alleâ  ju  ge= 
bcn  unb  nuid}en. 

SBeîdieben  ju  3abevn  in  benx  Sd;lof5  uîf  lag,  Tlomt,  3:are,  ^ubiction 
unb  Hvonung  fo  mie  ob[tat.  Unb  itiavcnb  bicbi}  ber  ©olgcborn  .<ôer  $er  Qw- 
gelbart  @rat)e  ju  £ei}ningen  unb  5)ad}§purg ,  >5er  ju  Apermont  unb  bev 
gbebeft  ^under  Sorenlj  Bon  a^ùfleben  al'â  gc^eugen  barjuberutlt  unb  fDn= 
beviid}  gebetten,  unb  biroill  id)  oobanne^  S^etteïobemi  v>on  Vendenheini 
etrafîbuvgcr  a3i[tumbe  Sciber  23âpft(id?en  xmb  iie\,)ferlid}en  gemaltê  oî'îner 
Tiotaxi  aikn  unb  i}eben  Obgefd}ïibnen  bingen  fampt  obgeid}ribnen  Seuflen 
geroefen,  3oUid)^  gefben  unb  gebort,  Sarumb  l)ahe  icb  bift  oîfen  ^nftrumcnt 
3n  bifer  form  begriffen  \cM  gefd)riben  unb  mit  nieijner  eignen  banbt  unber^ 
f(f;riben,  and]  ge)ronIid}en  îlanicn  Sunt^nien  unb  <ôanbt3eid)cn  bc5eid)net, 
3U  Uvfbunîit  aUer  unb  i}eber  porgcyd^ribner  bing  $ar  ju  bernfft  unb  fonbev- 
lid}  gepettcn. 

VI. 

{\"  part. ,  ciiap.  UI.) 

Copie  d'une  Ordonnance  ou  Mandement  de  l'Empereur  Charles  V  au  Magistrat  de 
la  ville  de  Strasbourg,  lequel  s'était  approprié  la  juridiction  et  entière  direction 
de  l'abbaye  de  Sainl-Klienne  de  ladite  ville ,  par  lequel  il  ordonne  audit  Ma- 
gistrat de  s'en  désister,  trois  jours  après  la  publication  du  présent  ordre,  et 
cela  en  faveur  de  Monseigneur  l'Évêque  Guillaume,  le  tout  à  peine  de  déso- 
béissance de  40  marcs  d'or  et  d'autres  peines.  1552. 

(  Archives  de  Strasbourg.) 

Wn  ^arl  ber  fûnift  Pon  ©ot§  gnaben  Dîcmifcbcr  ^ei)îer  ju  alten  3^tten 
merer  beé  3îeid?ê  ^n  Germanien,  ju  ^;ifpanien,  beiber  Sicilien,  3beru= 
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îalom,  >>iinncvn,  Taïination,  Croaticn  S\ï>n\ç\  (5"r!',THn-l',0(i  311  roftovrcid), 
.v>cv!'>L\i  311  "iîiivijunî'i ,  On-aiio  311  .'ôalMpiiVii,  l^sïan'Dcni  unt»  luvol,  iSnt- 
Vioton  ton  (jTÎamcn  iiiUovn  unb  bc^  ^lîeidiy  licbcn  (ictvûUH'ii,  îl'îciftcv  iinb 
'Hatli  bov  ctatt  StrcifUnii-ii,  uufev  anab  iinb  allcê  fiiitt. 

Grfamcn  licbcn  çictruiocn,  nufcrni  .Ue\}fcdid}cn  GamerocrtcI)t  I}att  bcr  Gr= 
univbicî  'Il>ill}e(ni  ii3i)d}Df  ju  Êtvafîbuvi^i  iinfev  fiivft  unb  licbcr  anbcd}tiflcr  mit 
G(ai3  fiirpvuniicn,  3.1'icniol  oin  fmiloblidi  ftifit  in  ber  Statt  Straf.bnrii  Qck- 
flcn,  ciinct  'ctcUan-o  Stifft  menant,  ,iu  lob  C*^ctt  bcm  3({inccbti(icn  unb  troft 
i\n'ï>  bcul  bci-  ctiiîtbcvrcn  fccicn,  mit  cttlicbcn  pric[tcvn  unb  oimiifvancn  pcr= 
fonen  t>om  3(bel  won  ÏÏ}iiïanb  Iicii^cfl  ?(bclbcrt,  unb  iiclocnbê  unîcru  toor-- 
farcn  am  9umd}  9î5miî(}cn  5Teï)fcvn  unb  ilonigen,  uff  imb  u^  ^xm  ei}0nen 
cvcvbtcn  niiflcntbûntcn  Gi-bt(}Ci)l  çieltifft ,  ;>-unbicvt ,  ïoblid)  bciiabct ,  unb 
bcticrt.  and)  bancbcn  fon  o^iHlomcltcn  un)cvn  i>Drfavcn  unb  .'ôeii^oi-icn  be- 
nnabct  unb  ocfvcnet  unbcv  anbcvni,  ba»  cin  (5"ptijfin  unb  Ciipilcl  bcâ  crtâ 
unb  bie  "^^xcn.  5?cf5glid}cn  :3r  û'iei-*  ^)<^hè  unb  fliitter  non  aUcn  anbcren  ober= 
ïeçten,  Suïifbiction  unb  c;erid}t'6  HDang  eyimiert  unb  uîoefd}Iof)cn  fcin  foden, 
one  allein  t»on  ^ebet  3itt  einem  93ifd}Dff  ju  Strafsburg  nicld}e  tii}(}ciiten  unb 
$riyileoicn  t^on  nad}iu'>li3cnbcn  jlîeiifern,  unb  fonbevlid)  ^>cl3  unb  Une  aKcê 
^rcâ  Snl;alt'5  Gonfivmicvt,  unb  bcftattigt.  ©icwol  aud)  folcbcr  (Btin't  mit 
aikn  fcincn  obcr  unb  l}cvlid}fc\itcn,  9icnten  tjûltcn  ,3i"t<-'n  unb  allcm  anbevn 
Snt'liomen,  21}ï}lanb  feincv  anbad}  norfaven,  93ifd}oîî  2BcrnI}cvn3U  Strajiburg 
uf;  nottfôenbigen  rcd)tmcn"iflcn  uv[ad}en,  5n  ei)gentbumb§  \vc\j\  ûbevoebcn, 
3ugeftelt  unb  gu  e^gen  gemad}t,  3(l(eê  nad}  ^nhalt  vermoge,  folcbev  fn)= 
bei}t,  ÏM-iinlcgien,  gclvarfam,  unb  bricîîtid)cv  S5rtunbcn.  3(ud)  ber^clbig  33i= 
fd}oîî  nodimaly  gcmcltcn  Stifû  3U  Sanct  Stcffan  alto  orc  rcd)t  unb  gefcU 
inibcrumb  3ugeftelt  unb  iibcrgeben ,  bod}  '^^mc  unb  ber  Stifft  6traf;burg ,  bie 
•Obevîei}t  ^n  geiftlidjer  unb  2Beïtlid}er  iicrmaltung  v>orbeI}a(ten,  SSie  bann 
Sefeunt  yein  anbac^t  aie  regierenber  33iid}oiî  unb  orbinari  gemclter  [tifft 
Strafîburg  fampt  f einen  iiorfaven ,  unt>crbdd}tlid}er  3ei)tl)er  ben  ^n  vegierung 
gei[tlid)ê  unb  iiteltlid}^  mc^n^  gel^a^t,  bcvn  3n  rûmigen  uniuibcrfprcd^ndjent 
befife  vel  quasi  gcmefcn,  gcmcitcê  6tint^j  3iivvcd}nung  uon  3rcm  îd}aîfner 
gcbovtt,  cnipfangen  unb  fi}  Scber3i}tt  3n  allcm  3'rcm  anligen,  ce  trcffe  ben 
gemeincn  Stifft,  obcr  fonbern  ber  Stifft  perfonen  an,  nad)  feiner  anbac^t 
i-'crmogen  t)or  gemalt  unb  tbdtlid)cr  banblung  gefd}ûfet  unb  gcfd}irmct ,  auc^ 
bel}  redit  unb  billidieiit  gebaubt^apt  unb  be^j  ort-S  allcy  ba-j  get(}anb  unb  ge= 
laffen,  SBafî  einem  gciftlid}cn  unb  it)eltlid}en  rcgicrcr  unb  obcrn  won  vcd}t 
Dber  gciuonl}cit  3U  tljun  unb  sulaffen  3U  ftee ,  unb  berfdbig  billig  tl}un  unb 
ïal'fen  folle,  SIBiemol  aud}  £>ermog  ber  9îed}ten,  unb  fonberlid}cr  fn}liei}ten 
bamit  fcin  anbac^t  unb  beren  Stifft  otrafsburg  I}5c^li(^  bcgabt  unb  begnabct, 
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aud)  t»cvtrdge  imb  etimmgen  3iriiîd}en  etncm  Sifdjoff  unb  berûrter  Stifft 
Stvafstninj  an  cinein  unb  cud)  anber§tf}ci}lé  utfoerid)t  angenonien  unb  be[tet= 
tigt ,  3r  ober  bie  euern  etncm  53ifd)off  x>on  Stra^burg  bel)  f einer  pf affbeit , 
unb  Slerifet)  3n  unb  ulTertbalb  ber  ©tatt  ©tra^burg  ungcbinbevt  fiixjhen 
lafîen,  aud)  uff  biefclbige  pfaffbeit  îbcincviei)  gcpott  legen,  ober  3^nen  nit  gu 
gebitten  baben,  bc-S  ban  feincr  anbad}t  oorfaren  unb  er  ^n  ungeiuepgertem 
bertbomen  gcbrud)  ûbung  unb  bcfi^  vel  quasi  gcn)e[cn,  unb  ufiertbalb  bi^ 
Ipcinê  unb  ooriger  neuerungen  nod)  ift  unb  biUig  plcpben  fo(t.  5o  folten  ^v 
bod;  nit  beftmunber  ûber  yoIid}ê  tterfcbpner  tagen  fûrgenomcn  gemclte  ©tifft 
3U  Sanct  Steffan  unb  bcren  angeborigen  perfonen  3U  regieren  unb  3U  t>er= 
malten,  ^)mm  ï^fleger  ju  orbnen,  unb  ju  geben,  unb  ùber  ba§  er  nebcn  ber 
Êptijl'in  unb  bem  nierert[}cpl  bco  (5apitc(y  fid)  bcffen  golDÏbcvt,  bannber  pro= 
tefticrt  unb  end)  bitten  laffen  tion  foïdjem  eucrnt  bermeintem  fûrnenten,  unb 
neumerungen  abàufteen,  ^r  eud)  beê  geinibert,  unb  nit  bcftminber  ûber  foIid}â 
alkè ,  one  iniffen  ttjilïen,  unb  gebetl  feiner  anbûd}t,  aud)  ob  ange5Dgner 
îunbation,  red)ten,  frpbciten,  wertrdgen,  gebreu(^en,  unb  be[ife  3un)iber  ge= 
bad}ten  Cptiffin  unb  Gapitcl  ju  6anct  Stepban ,  luibcr  ^rcn  rotllen ,  uff 
3}îontag  nad)  bem  Sontag  voccm  jucundiiaiis  bif5  ïauffenben  ^ax^  ufî 
cuerm  9?at[)e  cttlidje  3U  $f[egern  unb  neriualtern  3ugeDrbnet,  unb  geben,  bie= 
fetben  atfobalb  fid)  ber  $f(egereii  unber3Dgen,  bie  fd)lô[fer  beâ  gemôlb^  ber 
troge ,  unb  anbere  ber  ?Xptep  unb  6tiîf t  ©anct  Steffanê  bebaïtnûffen ,  burd) 
einen  fd){o[fer  uîfbred)en  laffen,  Clepnoten  unb  anbere  bab  unb  gùtter  ^w- 
wentirt,  adeê  3U  mercî(id)em  naditepl  abbrud)  unb  fd)aben,  feincr  anbacbt 
unb  bcren  Stifft  Strafsburg.  2(ucb  cnà-j  fûrgenomcn  baben  (luie  fcin  anbad)t 
glaubtid)  angetangt)  uff  ^obanniêbaptifte  ndd)fttûnfftig  red)nung  ber  Stifft- 
gûtter  anâ)  3U  tbun  3u  erforberen,  bie  bod)  t>on  unDerbdd)tIi(^er  3ptt  »or 
niemanté  anberm  bann  ^me  ober  feinen  tocrorbucten ,  befd)eben  unb  baruff 
bilt)t)I  bem  aifo,  aud)  ^n  geiftlid)en  unb  melt(id)en  rci^tcn,  bar3u  unfcrm  unb 
be6  D^cpdiy  ufsiicfûnbtcn  Sanbtfribcn  fûrfcben,  ba-S  nicmant  ben  anbcren  an 
feinem  befdf;  vel  quasi  bcé  obrigfentcn  ^uvifbiction ,  unb  frepbeitcn  entfc|3cn 
ober  :^n  cerbitren  ober  betrieben  foUe,  bcf3balben  bann  aud)  fcin  anbacbt 
re^t{id)er  bilff,  ÏBiber  eu(^  nottûrfftig  fepe  umb  nad)t)Dlgenb  manbat  unb 
fol(^e  biiff  bemûtigtid)  anruffcn  unb  bitten  laffen,  S5?ann  mir  nun  menigli- 
cben  rcditcn»  3U  t»erbclffen  fcbulbig  unb  geneigt  finb,  unb  feiner  anbacbt 
baruff  fo(d)  manbat  erfcnt  iporbcn  ift,  barumb  fo  gebictten  mir  eud)  pon 
3'îbmifd)er  iîepferlidier  mad}t  bep  3]iert3ig  2)îardcn  (ctigê  gotb-S,  batb  in 
unfer  .^epferlid)  Gamer,  unb  3u  bem  anbcren  baïben  tbepl  obgemeïten  unferm 
fûrften  bem  53ifd)of  unablofslid)  3u  bc3alcn  biemit  ernftïid)  unb  moUen,  baê 
Sr  axid)  obgcmelt^  Santt  Steffan^  6tifftl  ange3Dgner  furgenomner  euer 
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iHuiiMltiiiui  lln^  voiiicniiui  ."sii  bnicn  U-\ç\cn ,  bon  ncdM'ton  luidi  ùbcvontiucv^ 

tUHil  obor  iHnfimt'uiui  bifî  IniUô  (lontilid)  ont)diKiçicnt,  ocniclto  C5iicic  lUTOib: 

notcn  ^îîU\ioi-  bolion  aMcfMtîcn  ÇnAi  ^n  bon  vcdimtiuicn  feiiiy  luco'?  ^nlaffcn 

iicd)  bic  porÎLMicn  foIdvS  3tititê  bic  ^utlniii  trinncnt,  itub  nlfo  gcbaditcn  uiu 

[ont  fiivûon  bon  3.Mldioif  au  foinov  anbadit  l}orvn-adHon  bofdfî  vcl  (|na.si  bc^ 

viivtov  fniboiton  ,  cbriiifontou  ooridit^iuoiuioii ,  iinb  iioinlid:  iiorivaltiniii  fo(d?é 

ôtiritv  inu]oivrt  uub  uniiolnubort  iiiib  imbotnibt  laflont ,  ^J(ud}  )oin  aiû^aô^t 

t-ci-on  iiit  ontiol'oiit,  )poh}vont  iiod}  iiiitîobi.nîam  bavinn  fouont,  aU  (iob  oiub 

îei}  cbboftimpto  aiiâ)  anbevc  iinfere  unb  be§  9îotd}l  fdiiinnTC  poiion ,  ftraifcn , 

imb  ^.lucficn  3utionn«ben ,  bavan  tbiit  3v  »"fev  criiftlicb  inoDmtng ,  \vo  or  cucb 

nbor  bif;  iiniovin  Qopcto  bcîdiiuovt  fein  unb  vod}tiuoffuie  gogvûubtc  ,3nrcbcn , 

baunboi-  3U  babou  lun-mointout  abSbanu  So  bonftbon  unb  kbon  nnr  cud}  yon 

borûrtor  uni'oi-  .Uouiovliduni  nutdn,  baè  ^v  uff  bon  niuunb3>t»anl5ii3ltou  taç\  bon 

nddifton  mé^  ufuiauo  obauiioûvUor  jiitt,  bcron  it>ir  ou*  fiir  bon  evl'ton,  h)bon 

rïtr  bon  anbovn  unb  fnben  fur  bon  britten  letften  unb  cntlid)cn  rid}ttag,  fefcen 

unb  benennen  poroniptorie,  ober  ob  bovfolb  taç\  nit  cin  geridjt^tag  foin  iiiùrbe 

bon  nddifton  gcridit^tcnj  bavnad}  fe(bê  cbor  burd)  cuern  vioInuïd}tit-icn  3(u' 

UHilbt  an  gebad^tom  nnforni  Gamorgcridit  ovfd}ï)uen ,  biofolben  urfacbcn  unb 

ouvobou  3m  roobton  fûr3ubi-tngon,  bov  facbou  unb  allon  ^ron  gevid}tytanen 

unb  torniinon,  buê  nad}  cntlidiom  bcfd}[u[5  unb  mlbcnt  ufîsuifavton ,  ïïl^ann 

3r  fboment  unb  orfdinnent  alèbann  aifo  cbev  uit,  So  lt»irbct  nidit  befto= 

niinbor  uff  beê  goborfanunx  tbcftié ,  ober  feineê  3înrt.\-ilb^  anvuffon  unb  crfor^ 

born  bier  ^nn  Qm  redjton  gcbanbolt  unb  qui  tien.  \vk  fid)  ba>?  nad)  foiner 

crbnuno  Qcpïixt ,  barnad)  luiffont  eudi  ^uriditon.  ©obcn  ^n  unfor  unb  beâ 

y)ieid}-3  ôtatt  epcnr  am  fiinfften  tag  bC'S  9Jionatè  juni)  nad}  Gbriftt  unforâ 

.<3ern  gepuvt  funff3ebnbunbert  un  ^n  beni  iWeX)  unb  briffigften  unferor  didà) 

bel  îRomifd^on  3m  briifeebenbon  unb  bor  anbern  aller  ^m  fi}bonb,obenbou 

^are. 

Ad  mandatuni  Doniini 

Iniperatoiis  proprium  Udalrich  VARE>'BULER 

^Borioalter 
Caspar  IIAMERSTETTER  judicij 
Camer.  imprialis. 

^âi  $eter  ©remet  gefdjirorner  fîenfcriidier  Gamerbott  beîenn  micb  tnit 
meiner  engcn  banbfdjrifft  baf;  id)  toerfûnbt  unb  ùberantnturt  ijab  ein  Dcrfigeit 
Original  g[epd}(utonb  bifer  Gopet)  bem  3{mmeifter  .<ôanf!  îi)nbenfofê  uber= 
antmurt  ^u  foin  oiigen  banbt  3nn  bem  DJiûnftor  ju  etrafîburg  3n  benn^cfen 
bem  3;aniel  ïïîube  bafi  ift  gefc^eben  uff  )>cn  Xiii  tag  junt)  anno  C  3m  XXXii 
âar. 


345 

YH. 

(1'"  paît.,  chap.  m.) 

Lellrc  (le  Cliarles-Quinl  adressée  à  Guillaume,  Évêque  de  Strasbourg,  au  sujel  du 
Rélablissemenl  des  Abliayes,  Monastères  et  autres  biens  ecclésiastiques  abolis 
ou  aliénés  durant  les  troubles. 

(Traduct.  aiic  — Ari.hives  de  Stiasliouig  et  Monum.  Argent.,  l.  II,  p.  .439.) 

Nous  Charles  par  la  Grâce  de  Dieu,  Empereur  Romain  toujours 
Auguste,  Roi  de  Germanie,  d'Espagne,  des  Deux  Siciles,  Jérusalem, 
Hongrie,  Dalmalie,  Croatie  etc.  Comte  d'Habsbourg,  Flandre,  Ty- 
rol,  etc.  à  Guillaume  Eveque  de  Strasbourg,  Prince  du  S'  Empire, 
Conseiller  Intime  et  noire  cher  ami,  Salut: 

Honoré  Prince,  Conseiller  et  Cher  ami,  nous  apprenons  par  des 
personnes  dignes  de  foi,  que  durant  ce  tems  fâcheux  de  guerres  et  de 
troubles  causés  par  l'hérésie,  au  grand  préjudice  de  notre  sainte  reli- 
gion, dans  jdusieurs  villes  et  autres  lieux  du  S^  Empire  ,  des  abbayes, 
monastères,  cures  ,  pébendes  et  autres  biens  ecclésiastiques  fondés  et 
érigés  par  la  piété  de  nos  Ancêtres  dans  l'intention  d'entretenir  l'hon- 
neur et  le  service  de  Dieu ,  avaient  été  abolis  ou  démembrés ,  —  les 
censés,  rentes  et  autres  revenus  annuels,  aliénés,  dissipés  et  appliqués 
à  des  usages  profanes  :  ce  qui  a  notablement  diminué  l'honneur  et  le 
service  de  Dieu,  et  ne  manquerait  pas  dans  la  suite  d'entrainer  après 
soi  une  désertion  généiale  de  notre  sainte  religion  :  mais  comme  nous, 
en  qualité  de  protecteur  et  défenseur  de  la  Religion,  sommes  obligé 
à  la  maintenir,  et  comme  de  pareils  allentats  commis  au  sujet  des 
Abbayes  et  autres  biens  Ecclésiastiques  ,  sont  contraires  à  nos  inten- 
tions :  c'est  pourquoi  nous  vous  conunandons  sous  peine  d'encourir 
notre  disgrâce  et  celle  de  l'empire ,  et  nous  vous  enjoignons  expres- 
sément et  voulons  que  vous  vous  empariez  des  Abbayes,  monastères, 
prébendes,  cures  et  autres  biens  ecclésiastiques  comme  censés,  renies 
et  autres  revenus  annuels,  qui  se  trouvent  dans   votre  Evêché   de 
Strasbourg,  et  qui  ont  été  abolis  ou  dissipés,  afin  que  vous  les  remet- 
tiez dans  leur  premier  état,  en  rétablissant  les  Abbayes  qui  ,  par  le 
malheur  des  guerres  ou  par  d'autres  accidents  fâcheux  ont  été  ruinées 
ou  appauvries  ,  comme  aussi  en  érigeant  des  Ijopilaux  ou  autres  lieux 
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deslinés  à  l'entretien  des  pauvres  nécessiteux.  Xy  faites  donc  faute 
])Our  ne  pas  encourir  notre  disgrâce  et  les  peines  ci-dessus  portées, 
et  vous  ferez  bien  conformément  à  nos  volontés  et  à  nos  internions. 
Fait  dans  notre  ville  d'Antorf  ce  22  mars  1531,  de  notre  Kmpiie  l'an 
onzième  et  de  notre  Règne  le  seizième. 

CHAULE  (avec  paraphe). 

Ad  mandatum  Cœsareœ  cl  calholicœ  majcslalis 
proprium. 

Alexander  SCIIWEICH  (avec  paraphe). 


VIII. 

(!"•  part.,  tliap.  111.) 

Descriplion  (du  grand-vicaive  Pleislcr)  des  Églises,  Coiivcnls  el  Cliapilrcs  usurpes 
par  les  Liilliériens ,  el  de  l'usage  auxquels  ils  les  ont  employés. 

(.\rcliives  de  Strasbourg.) 

Succincta  Adumbratio  Ilierarchiae  Ecclesiasticai  Episcopatus  Argen- 
tinensis  delineata  post  Generaleni  Visitationem  à  Joanne  Pleislcr  sacro 
sauctoe  Theologiœ  et  sacri  verbi  prœdicatore  Protho-Nolario  Apos- 
tolico,  Vicario  in  spiritualibus  Generali  anno  1663.  die  12  februarij. 
JNomen  hœc  mutuat  ab  urbe  Amplissima  Argentina  nuncupata,  in 
Alsatia  et  quidem  solo  fertilissimo  sila.  Complectilur  hic  Argentoraten- 
sis  Episcopatus  sinu  suo  civitales  Impériales  octo,  videlicet  Argentinam , 
Selestadium,  Offonisburgum,  Oberehnnemiuni,  Rosenheiraium,  Gen- 
genbacum,  Hagenoam,  Zellensem,  situm  habet  amœnissimum  ex  una 
etiam  parte  Lotharingiam ,  ex  altéra  Ducatuni  Wirlenbergensem  at- 
tingit.  Religionem ,  quam  in  eo  sanctus  Maternus  plantaverat  fere 
extinxissent  paganorum  Imperatorum  saivissimai  persecutiones,  nisi 
lemporibus  Clodovœi  Francorum  Régis  sanctus  Amandus  Aquitanus  à 
Dagoberto  Austrasiorum  et  Alsalicoruni  Rege  Traiecto  evocatus  Anno 
circiter  661  eandem  denuo  in  pedes  erexisset,  Alijque  plures  sanctis- 
simi  ejusdem  successores  semen  vitœ  eternse  seminassent,  rigassent, 
Deusque  inimensum  dedisset  incrementum,  ita  ut  Episcopi  fuerinl 
usque  ad  moderum  Reverendissimum  Illustrissinium  Principera  Fran- 
ciscum  sepluaginta  octo  inler  quos  ires  minimum  scilicel  sanctl 
Amandus ,  Arbogastus   et  Florentius  numéro   sanclorum   adscripli. 
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Continot  hsec  Diœcesis  cjusque  jurisdictio  in  longitudlne  qiiatuorde- 
cim,  in  latiludine  septem  circiler  miiiiaria,  qiiœ  diclio  dos  Mariœ 
sempor  appellata  fuit,  et  si  non  alio  saltcm  hoc  noniinc  ex  unguibus 
lIa:'reiiconim  propler  lot  tam  Ecclesiastica  quam  seculaiia  Regalia, 
ab  eis  vi  occupata  foret  eripienda. 

De  Calhedrali  ejusque  Prœlaluris. 

Cathcdraleni  habel  quae  magnifica  Structura,  ac  raro  Artificio,  ut  et 
tam  alliludine  quinqucnlorum  scptuaginta  quatuor  pedum  Geometri- 
corum  ,  quam  aniplitudine  vix  ulli  cedit  in  Gcrmania,  quam  Anno 
Domini  1277.  ab  Erbino  Steinbaccnsi  Archilecto  inceptam,  et  Anno 
Domini  1449  completam,  seu  perfectam.  Eam  tempore  Ilœresiarcba; 
Lulheri,  proh  Dolor  !  Lulheranus  Magistratus  citra,  plerasque  omnes 
civitatis  ArgentinensisEcclesias  vi  occupavit,  ethodiernum  iniquissimo 
possidet  tilulo.  Hinc  serenissimij  Dux  Lolharingiaî  Carolus  Cardinalis, 
et  Argentinensis  Episcopus  Molshemis  in  Oppido  tribus  boris  ab  Ar- 
gentoralo  disianti  Anno  Domini  1603.  Magnificum  Chorum  et  oflicium 
divinum  erexit,  et  trium  annorum  spacio  absolvit.  Viginti  quatuor  sacri 
Romani  Imperij  Procercs,  Principes  et  Comités  sunt  hujus  Cathedralis 
Canonici,  qui  purpura  induti  mira  Magnificentia  suum  in  Ecclesia 
Senatorum  instar  décorant  Anlistitcm.  Ex  septuaginla  duobus  Vicarijs 
(quos  iuler  seplem  primarij  vocantur  Deputali  qui  per  illos  eliguntur.) 
solummodo  ob  tenvitatem  redituum ,  quas  partim  IIa;resis ,  partim 
bella  devorarunt,  ac  suppresserunt,  résident  septem,  inter  quos  très 
numerantur  résidentes  Depulati.  Quinquagiuta  Capellanorum  et  Alta- 
ristarum  Proventus  adeo  hoc  tempore  sunt  exiles,  ut  in  unam  contrahi 
debuerint  massam,  applicatique  sint  suslcnlationi  residentum  Vica- 
riorum,  (juorum  Ordinarius  Judex  est  Decanus  Cathedralis,  sanguineis 
fore  deplorandum  lacrymis,  quod  tam  munifica  Tmperatorum  Regum- 
que  Regalia 'et  nominatim  à  Dagoberto  Fundalore,  llenrico  sancto 
restoratore  nolatum  et  Carolo  quarto,  alijsque  concessa  una  cum  im- 
munitate  Cleri  et  ejusdem  proventibus  ab  Ilœreticis  ablata  non  vin- 
dicenlur. 

Sex  Archi-Diaconis  subjecti  olim  erant  tredecim  Archipresbyteratus, 
seu  Capitula  ruralia,  et  si  illorum  tribunalia  suspensa  sint  altamen 
Paroclios  in  sui  Patronatus  Ecclesijs  investiunt,  ac  investilos  Reve- 
rendissimo  ordinario  pro  Jurisdictionc  ,  et  admissione  présentant. 
Pra^positus  Cathedralis  procest  Archipraisbylcralibus ,  Sclestadensi  , 
Benfeldensi,  Andtloensij  olim  Ersleiniano  ac  Montis  Fratrum. 
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Dccano  siibsiinl  inferius  ol  s\iperius  Hagenocnso  ruralia  Capitula 
infra  SoiDnin  ol  Molram  infraquc  Uhoiumi  et  Molram  sila,  in  qiiibus 
sub  lUcrclicis  Dominis  Temp<>'':i'''>"s  ad  ocloginla  Ecclcsiae  cl  Capelke 
defeconinl,  iili  ol  in  alijs  pliiiini;v. 

Scholaslioiis  jus  vindical  in  AiLliipresbyleros  Olonisburgcnsem  ,  olini 
AVildlslodiannni,  qiiod  à  Roligione  defecit  orlhodoxa,  Ellonianum,  cl 
Ollcrswcyerianuni.  Camcrario  vero  subjecti  siinl  Arcbipresbyieri  : 
Marckolshcuiensis  cl  Reinacensis. 

Ad  Thesauiinin  spectasse  pulatur  Capituliim  seu  Arcliipresbyleralus 
Argentincncis  modo  suspcnsus.  El  liiscc  noniinalis  lM;clalis  suberanl 
<licti  Arclii-Proshylcralus  vcluli  suis  legilimis  Arcliidiaconis  concureu- 
tem  quandani  cuin  Episcopo  jurisdiclionem  habcnlil)us. 

QuiE  vero  cl  quoi  hoc  rerum  stalu  singulis  Capilulis  ruralibus  sub- 
sinl  Paroohiai,  quaruni  ante  poslrema  belli  lenipora  numeraUo  fucrunl 
circilor  irecenlco  quadiaginla  très  inLer  quas  conluni  sexaginla  scx 
exislel)aul  Lullieianie,  viderc  oril  in  fine,  subnexa  singnloruni  Capi- 
tuloruni  earumque  Parocbiaiuni  specificatione. 

Caulori  Archiolivio  subsunt  Capiluluni  Ofenburgense  olini  Will- 
stedianum. 

Ob  diùlurnam  Germaniae  Calamitalem,  ac  sœvissima  bolla  synodus 
à  tempore  Erasmi  Episcopi  Argentinensis  celebraii  vix  potnil,  current 
hoc  anno  celebranda  fuisset,  nisi  serenissimus  Arcliidux  Leopoldus 
Guiliemus  fclicis  Rccordalionis  falis  cessisset,  qui  de  convocanda  sy- 
node niihi  Vicario  suo  in  Spirilualibus  Generali  mandalum  dederat. 
Insiituclur  ulique  sub  nioderno  Reverendissimo  et  llluslrissmo  principe 
Francisco  Egone  Episcopo  eleclo  Landgraffio  Alsalia;  Comité  de  Fiir- 
stenberg,  viro  ad  bonum  Ecclesite  nalo,  (luem  benignissimus  Deus 
Patrice  et  Ecclesiie  diu  conservet  incolumem. 

Episcopus  Argentinensis  omnium  Clericorum  ,  qui  sine  indullo  les- 
tandi,  aul  si  boc  inpetrassent ,  sine  Condilo  testamento  moriuntur, 
existil  legilirnus  hoeres.  Ab  hoc  tamen  Jure  seu  lege  vigore  Capitularis 
excepli  videnUir  Canonici  Cathédrales,  et  sumnii  chori  depulati  ac 
Vicarij. 

Prœtendunt  insuper  ab  hoc  Jure  exemptionem  Canonici  sancli  Leo- 
nardi  et  vigore  alicujus  Concordiœ  inite  cum  Comité  Fùrslonbergio 
vallis  Kinzingana  Parochi  in  dicta  valle  constituti. 
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De  Ecclesijs  Collegialis,  lam  Sœcularibus  quam  Regalibus  Epis- 

copalus  Argenlinensis. 

Primum  est  Collegium  Andtloensc  nobilium  Canonissariim  situm  in 
ipso  oppido  Andlloa  dicto,  cujus  Palrona  sancta  Richardis  Imperaliix. 
Abbalissa  est  sacri  Romani  Imperij  Princeps ,  Canonissse  résident 
circiter  quinque  aut  sex. 

Secundum  Collegium  Jimioris  Sancll  Pétri  olim  redilibus  Locuple- 
tissimum  cujus  Collegialse  navis  ab  Ilairelicis  occupala,  chorus  quidem 
Canonicis  relictus  verum  in  hoc  nullum  ofliciuni  celebralur.  Fundatum 
illud  fuit  Anno  Christi  1031  à  Wilbelmo  Episcopo  pro  noveni  Cano- 
nicis ,  quam  Fundalionem  auxit  Hezelus  Episcopus  Fundando  sex  Ca- 
nonicatus,  quorum  quintus  incorporatus  Parocbiœ.  Collegiatam  hanc 
consecravit  Papa  Léo  IX  Alsata.  Résident  1res  Canonici ,  Vicariatus 
babet  quindecim. 

Tertium  est  Collegium  Senioris  Sancti  Peiri,  quod  uti  prius  moenijs 
vrbis  Argenlinensis  cingilur ,  résident  similiter  très  Canonici,  qui 
solum  cboruni  sine  ofticio  divino  occupant,  seu  inuliliter  possident. 
Fundatum  fuit  pro  octodecim  Canonicis,  inceplum  â  Clodovœo  Fran- 
corum  Rege  in  lusula  Hohenaugiensi  Argentinam.  Anno  1388  sub 
Wilbelmo  Episcopo  Argenlinensi  translatum  ad  Ecclesiam  antea  Paro- 
chialem,  quam  Divus  Maternus  sub  titulo  Divi  Pétri  dedicaverat. 

Quarlum  Collegium  Divi  Thoma;  in  vrbe  Argentoratensi  situm,  et 
fotaliter  à  Lulheranis  una  cum  Proventibus  â  Calholicis  abstractum 
excepta  summissaria  Episcopali  aliaque  qucedam  Capellania  custoria. 
Reditus  applicantur  ad  sustenlalionem  Lutheranorum  Professorum  et 
Prsedicantum,  quorum  plures  in  eo  résident.  Creditur  fuisse  Monas- 
lerium  scotorum  â  Divo  Florentio  inslitutum ,  et  quod  postmodum 
incendio  consumptum  Anno  1031  â  Wilbelmo  Episcopo  reœdificatum 
et  in  Collegium  ssecularium  Canonicorum  redaclum. 

Ratio  quod  in  hoc  posteriori  nulli,  in  duobus  prioribus  collegialis 
très  solum  resideant  Canonici,  est  quod  Magistratus  Argenlinensis  prœ- 
cipuos  eorum  reditus  ad  alendos  Ministres  Prsedicanlcs  ludimodera- 
tores,  organistas,  Musicos  et  prophanos  usus  abripiat,  et  propler  hanc 
eandemque  causam  in  cscteris  Collegialis  exlra  urbem  ob  tenuitatem 
Calholicis  relictorum  redituum  lam  pauci  résident. 

Inlra  Collegia  exlra  Vrbem  siia  numcrantur  hœc.  IScovillanum  sub 
Palrocinio  sanctorum  Aposlolorum  Pelri  et  Pauli  ac  sancU  Adelphi 
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cujiis  rcliquiaî  iii  codcm  iina  cuni  divcrsis  alijs  asscrvanlnr.  In  lioc 
rcsidonl  duo  solum  Canouici.  FuiHlalmu  pro  iliiodcciin  Canonicis  Anno 
()00  à  Sigihaldo  Ejjiscopo  Melcnsi  ,  Anno  700  incondio  conllagravil , 
el  sub  Alexandre  Soxlo  Anno  Doniini  li97  ox  nobilissinia  Alihaliali  in 
Collojîiani  Ecclcsiani  niulala. 

Colle^'inin  llaslacense  vallis  Bruscio}  Palronuni  liabcl  sanctnm  Flo- 
reutium,  à  quo  Anno  Cbrisli  672  in  Monasieriuni  erccUnn  poslea  in 
Collcgiatani  iransniulaluni.  lllius  sacrae  exuvioe  cclebri  dcvolione  in- 
visunUiiresidenlcinc  in  eo  1res  Canonici,  fundalio  focta  pro  10  Canonicis. 
Tabernonsc  Bcala;  Mari;ic  Virgin;ii  situm  est  in  oppido,  Tab(;rn;e  diclo 
anli(iuilalc  olim  apud  Julium  Ca}sarcm  et  Ronianos  celel)i'i,  in  quo 
prius  Canonici  rcgulares  sancli  Auguslini  vulgo  Stcigerherren  ab  Epis- 
copo  Alberto  inchoatum,  auclum  Anno  1478,  ex  oclo  Canonicis  rési- 
dent très. 

Collegij  Lautenbacensis  Patronus  est  sanctus  Micbacl  et  sanctus  Gan- 
golpiius,  quod  situni  est  in  fmibus  supcrioris  Alsatia;  prope  Gcbweiler, 
in  quo  résident  très  Canonici.  Fundatum  a  Comité  de  Lenlzburg,  post 
ex  Monasterio  benedictinornm  in  Collegium  translaium.  Surburgensc 
Patronos  colit  Divum  Arbogastum  et  Sanctnm  Marlinum,  Situm  in 
Landtvogtia  Ilagcnoensi,  ob  tenuitateni  provenluum  ex  duodecim  sep- 
teni  solum  habent  posscssionem,  ex  quil)us  unus  solum  Canonicus, 
qui  simul  Parocbum  agit  et  residet.  Fundatum  fuit  Anno  680  à  Dago- 
berlo  pro  Abbalia,  opéra  Sancti  Arbogasli  in  Collegium  commuta  tu  ni. 
Collegium  Leonardinum  in  medio  Alsatise  situm  Patronum  colit  Sanc- 
tum  Leonardum,  in  quo  ex  octo  unus  residet  canonicus,  Fundatum  à 
quodam,  qui  nomen  suum  suppressum  voluit  seque  Hommuncionem 
ex  liumililate  appellavit. 

Collegium  omnium  Sanctorum  in  ipsa  Argentina  situatum,  dimidie- 
tatem  proventuum,  ut  et  Beneficiorum  cessit  Anno  1657  Lutheranis, 
nuUus  in  eo  residet,  pro  prœposito  babet  praepositum  junioris  sancti 
Pétri,  fundatum  ab  Henrico  équité  de  Miillenbeimb  pro  quinque  prse- 
bendarijs  quibus  posteri  addiderunt  Fundationem  pro  septem ,  ita  ut 
existèrent  duodecim  praibendarij.  Anno  1632  à  Lutheranis  ejus  famili» 
nobilibus  occupata. 

Collegium  in  Selz  possidet  Elector  Palalinus  calvinisla  in  quo  nullus 
residet.  Regia  olim  munificentiae  ab  Ottone  1°  alijsque  imperatoribus 
dotatum  Collegium  Canonicorum  Regularium  ordinis  sancli  Augustini 
in  Ittenweiler  possidet  Episcopatus  Argintinensis,  nemo  in  eo  residet, 
subinde  tamen  per  vicinum  Parochium  in  eo  fit  officium  divinum. 
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CoUegium  ejusdem  ordinis  Divi  Augustini  in  Trnllonliausen  occupa- 
runt  Domini  nobiles  de  Landsperg-.  Auctoritate  Consislorialis  senlenlia; 
restitucndum  fuissct,  at  nccduni  esl  rcslitulum. 

Monaslorium  Olhilia;  in  Aliissimo  et  pcregrinalione  celeberimo  monte 
situm,  vulgo  llohenburg  possidet  Episcopus.  Nidermiinster  vero  prope 
radiées  ejusdem  niontis  possidelur  â  Cathedrali  Argentinensi.  Résident 
in  hisce  quatuor  Patres  Prîemonslraienses  Reformali  Ordinis,  qui  offi- 
ciuni  divinum  peragunt,  ac  plurinium  boni  pro  Ecclcsia  et  Episcopatu 
prœstant.  Collegium  Canonicorum  Pra^monstratcnsium  prope  Oberkirch 
in  radicibus  sylvai  Ilerciniiie  siluni,  Patronos  colit  omnes  Sanctos,  situa- 
tum  est  Collegium   sub  Dynastia  Oberkirchensi ,  superioribus  annis 

m 

Duci  wiitenbergico  pro  Capitali  388  florinis.  Cum  omnibus  juribus  et 
pertinentijs  à  Cardinale  de  Lotbaringia  oppignorata,  sub  cujus  Regi- 
mine  animaruni  duodecim  millia  in  Religione  periclitantur. 

Habet  connexam  quandam  Prœposiluram  in  civitate  llagcnoensi  sitam 
in  qua  prcepositus  cum  aliquot  Religiosis  residet. 

De  prœlalis  ordinis  sancii  B  enedicli  Eorumque  Monaslcrijs. 

Septem  existunt  Monasteria  in  Episcopatu  Argentinensi  quorum  sin- 
gulis  Prselatus  ejusdem  ordinis  sancti  Bencdicti,  qui  a  Bursfeldensi 
congregatione  per  Lcopoldum  primum  Archiducem  Austrisc  et  Episco- 
pum  Argentinensi  separati  sunt,  subiacentque  in  omnibus  Episcopi  Ar- 
gentinensis  visitationi  et  jurisdictioni  ita  ut  in  nullo  cxemptionem  able- 
gare  possint,  imo  exliibendo  reversalcs  de  admittenda  visitatione 
Episcopali,  reddcndaque  ratione  Adminislrationis  suœ  Confirmationem 
post  factam  Canonicam  Electionem  seu  postulatem  pctere  teneanlur. 

1""  est  Gengenbacense.  S"""  Schwartzacense. 

2"""  est  Ettonianum.  6*""  Aprimonastcriense. 

3""  est  Schiilteren.  7"'"  Aldorfl". 
4"™  Mauromonasteriense. 

In  quorum  singulis  vix  ultra  sex  aut  septem  Religiosi  in  Majoribus 
ordinibus  constituli  continuo  résident. 

Ejusdem  ordinis  Praepositura  sancti  Marci  nullura  habet  residentem. 

Prioratus  Rubeaccnsis  modo  est  residentia  Patrum  Societatis  Jesu. 
Olim  ordinis  sancii  Bencdicti. 
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Ordincs  yobilium  EquHum. 

Commenclalaria  sancti  Joannis  Baplislne  prope  Doiicslicimb  collapsa. 

Conimeiulalaria  Tculonica  inlra  Argcniinain  sila  nunc  dinila. 

Cominendalaria  Andllocnsis  cjiisdeiii  ordinis  poslcrionim  liaruin  com- 
mendalor  et  possessor  osl  (luidani  Cutliolicus  nobilis. 

ArtJonliiKi;  commeiidalaria  ordinis  saiicli  Joannis  BapUsUc  Ilicrosoly- 
niilani  in  viridi  insula  tcniplnni  Anno  Doniini  i()33  ab  Ikcreliois  des- 
liuclnm,  oclo  circiler  Rcligiosi  in  eo  pleruniqne  résident,  qni  oflicinm 
Divinum  peragnnt  in  Ecclesia  Religiosarnm  virginum  rœnilcnUim , 
vulgo  ju  bcu  OJcuern.  Ilivic  conjniendataria  annexuni  habet  IMioraliun 
Scicsladij. 

lielifjiosi  SancU  Spirilus. 

Vnicum  habent  in  Sleffansfelden  Monasterium  siUini  sub  tcrritorio 
Landvogii;B  Hagenoensis  in  que  unus  et  sokis  residet  Magisler. 

De  Monasterijs  Bivcrsorum  Aliorum  Ordinum. 

Ordinis  Sancti  Benedicli  Monialium  nnuni  est  in  Biblcsbeiinb  propo 
Ilagenoam. 

Alternni  Sancti  Joannis  prope  Tabernas.  Utrumque  à  vicario  General i 
Episcopalij  anle  biennium  visitationem  admisit,  non  obslante  quod 
hoc  illam  antehac  seniper  declinarit.  Iliiiis  director  in  regulari  disci- 
plina est Pnclatus  Maurimonasterlensis,  Posterions  Prselatus  Divi  Gcorgij 
in  Sylva  hercinia. 

Ordinis  Sancti  Bernardi. 

Vnuin  est  Monasteriurn  novi  Castri  vulgo  Neuburg  cui  prœest  Prse- 
latus  ejusdem  ordinis,  qui  exemplionem  â  Jurisdiclione  Episcopali 
allegat.  résident  circiler  in  illo  novein. 

Hagenose  altcrum  est  cjnsdem  ordinis  INÎonasterium  Religiosariuui 
Virginum  Regioponlura,  vulgo  bie  5îoniosbrucf(}crin,  quai  cliam  exemp- 
tionem  allegant.  anibo  sub  Landvoglia  Hagenoensi  sita,  quia  vero  ha>c 
Landtvoglia  vigore  instru  menti  pacis  Monasteriensis  ad  Regem  Galbai 
transijt,  Hinc  ab  illius  officialibus  ordinarius  Argentine  diversa  patitur 
incommoda  et  Atlentaïa. 

Tertium  Baumgarten,  quod  possidetur  ab  Episcopatu,  nemo  in  co 
residet. 
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Ordinis  Divi  Âuguslini. 

1.  Marbach  prope  r»iibcaciini,  Prioralus  Canonicorum  Regulariuin. 

2.  Ilagenoie  ejusdcm  ordinis  Monasleriurn  Monacboruin. 

3.  Argenlinsc  sub  régula  Divl  Auguslini ,  Moniales  BeaUe  Mariœ 
Magdalenai  PœnilenLes  dictse  Germanico  idionialc  compellal.e  bie  Dîeiie- 
vinuen. 

4.  Tabernis  Alsalicis  Congregatio  Monialium. 

Ordinis  Sancii  Dominici. 

Solcsladij       | 

-,  \  Monasleria  Reliçiosoruin. 

llagcnoai       ) 

Argenlinse     ) 

.  ,,  ,     ,    ...      .'  Monasleria  Monialium. 
et  Selesladij      ) 

Carlbusianorum  untis  convenlus  est  Molsheniij. 

Patres  Socielalis  Jesu. 

Molsheniij  Collegium  et  Academiani  habcnl. 

Hagenoié       ) 

...       ■  babent  Collegia  et  Gyninasia. 

Rubeaci  habenl  Residcnliam. 

De  Franciscanis. 

Offonisburgi  )  .    ^  ,. 

•  sunt  Monasleria  Conventualuim. 
et  Hageno;t'       ) 

In  OEhl  prope  Bcnfeldum. 

Selesiadij 

Rubeaci 


Monasleria  slrlclioris  observanlke  ordinis  sancii 

Tabernis  >      t.        •    • 

/      Francisci. 

In  Herbolzbeim  \ 

Frenersberg        I 

Ilagenoie  insuper  est  Monasleriurn  Monialium  terliœ  Regulae  sancii 
Francisci. 

Hagenose  ilem  Monasleriurn  Cœlestinarium  virginum  qu:»  Annun- 
ciala;  diclœ. 
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Specificado  plcrarumquc  Ecchsiaruvi  guas  cUra  pîurcs  rnrochiales 

occuparuHl  Lulhcrani. 

1.  Piima,  prô  dolor!  est  ipsa  Calhcilralis  in  urbc  Argontinensi ,  una 
cum  annexa  rarocbiaDivi  Lanrcnlij  (luam  occupavil  Luthcrana  liicrcsis. 

2.  Collogiata  Ecclesia  junioris  sancU  l'elri  )  quaruin  possidcnlsolos 

3.  Collcgiala  scnioris  sancli  Pclri  )      clioros  calholici. 
î.  Collegia  sanct.  Thonioe. 

5.  Sanclae  Aureliae  Monasterium. 

6.  Sancti  ]\icolai  in  Ondijs.  Anno  1592,  quœdam  Moniales  ex  lioc 
ducla;  ad  Monasierium  sancla;  Margarelhce,  aliie  liœresim  amplexai  sunt. 

7.  Sancli  r.uilielmi  (luondani  donius  Religiosa,  hodie  seminarium 
Juniornm  Prœdicantum,  et  Parocliia. 

8.  Templum  Pium  sanclorum  seu  Oratorium. 

9.  Sancli  Slephani  Abbalia,  in  qua  nunc  alunlur  nobilcs  Domicellse  et 
quidam  Minislri,  Abballssa  solulis  cerlis  juribus  ab  Episcopo  Argcnli- 
nensi  lenelur  petere  Confirmalionem. 

10.  Monasterium  et  templum  Uominicanorum  in  quo  nominalus  Apos- 
lata  Bucerus  Prior  extitil,  Ilœresimque  plantavit,  servit  pro  Acadeniia 
et  usibus  proplianis  civitatis. 

11.  Templum  Carmelilarum,  nunc  domus  carbonaria. 

12.  Templum  Augusliniarum  ,  bodle  liospilium  peregrinorum ,  bie 
(5-lenbtberberg. 

13.  Sanclœ  Barbavse,  Cœnaculum  Professorum  Lulberanorum  et  vi- 

duarum. 

14.  Sancli  Marci  ordinis  Pracdicatorum  Monialium ,  hodie  granarium 

ex  quo  alunlur  Praïdicantes. 
13.  Sancli  Anlonij  inliabilaïur  ab  œconomo. 

16.  Sanctœ  Catherincc  nunc  Domus  pupillorura  et  Orphanorum,  ipsa 
Ecclesia  granarium. 

17.  Franciscanorum  totum  dirulum. 

18.  Parochise  desolatœ  sancti  Andreœ,  quse  modo  est  domus  privata 
nobilium  de  Eckwersbeimb. 

19.  Sancli  Martini,  nunc  Domus  Mercalorum ,  vulgo  bet  Tient  hau, 
in  qua  olim  quatuordecim  cxistebanl  pra;bend;e,  nunc  plerœque  sup- 
pressae,  CoUegialaî  olim,  perlinens  ad  CoUegium  junioris  sancli  Pelri. 

20.  21.  Sancti  Mcolai  et  Aurelice,  nunc  Parochiœ  Lulberanorum. 
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De  Eversis  Monaslerijs. 

Sancli  Jacobi  in  foro  vinario ,  vulgo  bie  beginnen  usibiis  Fullonum 
consecratum. 

Sancte  Clarœ  ordinis  sancli  Francisci  nuncupatum  in  insulà,  vulgo 
auf  bem  ÏÏBovt^. 

Item  ejusdem  Ordinis  Palronœ  auf  bem  9îofemat(ï,  vtnnnque  propha- 
nis  applicaluin  usibus. 

De  Capellis  Desolalis. 

Plurimœ  in  iirbe  Argentinensi  fucrunt  desolatae  et  prophanalœ  Ca- 
pellai  quarum  aliquas  potiores  subnecto,  videlicet  : 

Sepulcbrum  Dornini  conversum  ad  vsus  civilatis  in  quo  hodiernum 
assenatiir  pulvis  lormentarius. 

Sancti  Michaelis  in  Collegio  Augusliniarum  bie  Glenbt  .Çierbeig. 

Sancli  Joannis  Baplislœ  applicala  prophanis  usibus  in  qua  nunc 
asservantui"  vasa. 

Sancli  Arbogasli  in  curia  Episcopali. 

Sancti  Nicolai  hodie  Depuis  privala  alicujus  Arcularij. 

Sancli  Eiliardi  nunc  existit  Phannacopolia, 

Sancti  Valentini,  nunc  habilalio  nobilium. 

Curia  Fralrum  SBvubevljoff.  \ 

Curia  pneposili  Cailiedralis.  ^^  ^.^^^  ^^^^^^^^  Cappellœ  sed 

Curia  Coniilis  de  Manderscbeid.  ^^^^^  plerœque  desolalaî. 

Curiae  e  regione  Depulaloruni.        i 

In  xenodochio  quod  fuit  Monasler.  ] 

De  Monaslerijs  olim  extra  civilalem  Argenlinensim  delurbalis. 

Sancti  Galli  ubi  hodierum  Cœniileriuni. 

Sancti  Arbogasli  Monaslcrium  Canonicorum  Regularium,  nunc  hos- 
pitium  et  diversorium  publicuni. 
Sancla;  Ilelenaî,  nunc  sepultura  et  leprosorium. 
Sanclaî  Elisabetliaî  iranslatum  ad  sanclam  Margarelham. 
Sanclae  Agnelis  iranslatum  ad  sanclam  Margarelham. 
Carlhusianorum,  ejus  Conventus  Molsheminm  iranslatus. 
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DESKiNATIO     VRCIUPRESBYTERATIUM     SEU     CAPITCLORUM     RURALIUM  ;      ET 
PARUCHUniM    EPISCOPATIS   ARGEMINENSIS   ADIILX   CATHOl.lCORUM. 

Capilulum  Selesladiense. 

Hujus  Capitnli  Archipiospytcr  est  Constaiiliniis  llchl  Roclor  vil)is 
Inipoiialis  Solosladicnsis  canonicus  scnioris  saiicli  Pelri  Ar^'Ciiliiuc. 

Seleslalt.  Weylcr. 

Sanct  Pildt.  Sancl  Martin. 

Orschweyer.  Breilcnliach. 

Kientzen.  Stey. 

KestenhoUz.  Gœllercy  et  Rorspach. 

Scherweyicr.  Pcttcrshollz. 

Leberau.  Dambach. 

Sanct  Creulz.  Ebersheira. 

Markirch.  Neukirch. 

Ab  avila  Religione  in  boc  Capitule  defecerunt  ad  Lulheranismum 

quatuor  Parochiales  Ecclesia;,  iina  cum  Aliquot  filialibiis. 

■>•». 
Capilulum  Marckollzhemense . 

Hnjiis  Archipresbyter  est  Nicolaus  Magnus  sacro  sanctae  Thcologiœ 
Doctor  pronunc  Rector  In  Elsenbeim. 

Marckolsheim.  Elsenbeim. 

VrsonbeiiTi.  Ohnenbeini. 

Grusenbeini.  Mackenbeini. 

Artzenlieini.  Artolsheini. 

Ballzenheim.  Ilessenbeim. 

Widensobl.  Bolzenheim. 

In  hoc  Capitule  ab  Orthodoxa  Religione  defecerunt  ad  Lutberanani 
Ilœresin  1res  Parochiales. 

Capilulum  Andlauensc. 

llujus  Archipresbyter  Bartbolomseus  Pfliiger  senioris  sancti  Pétri 
Canonicus  Rector  in  Andiau. 
Andlau.  Sanct  Peter. 

Blinschweyler.  Zelhveyler. 

Epfig.  Valf. 

Stolzen. 
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In  hoc  Capilulo  transijl  ad  llœreticos  intcgriim  Doininiuin  Barr  uli 
et  sex  Parocliiae. 

Capilulum  Mon  lis  Fralrum.^ 

Hiijus  Capiiuli  Arcliipresbyter  est  Marlinus  Ileim  Rector  in  Bischofs- 
heim  Canonicus  Collegialœ  sancti  Leonardi. 
Bischofsheini.  Griesheim. 

Obernai.  Holtzhcim. 

Bœrsch.  Dachsloin. 

Boftziïcim.  Scbirmeck. 

Meistratzhcim.  Grendelbriich. 

Kraiitergersheini.  Gressweyler. 

AllorfF.  OUenrott. 

Calholicam  Religioneni  excusserunt  in  lioc  Capitulo  sex  Parochiic. 

Capilulum  BeUbuhr.  - 

llujus  Capituli  Arcbiprcsbyter  est  Joannes  Carolus  Zwanger  sacro- 
sanct.e  Theologii^^e  Pra'positus  Tabeinis  Alsalicis,  Reclor  in  eadem  vrbc 
Tabernensi. 


Saverne. 

Pfallzbourg. 

Monsweyler. 

MarnioiUier. 

Steinbiirg. 

Waldolwisheini. 

Westhausen. 

Msenolsheini. 

Hohcngœffl. 

Rangen. 

AVillgottheim. 

Neugarlheiiu. 

Lupstein. 

Lùltenlieini. 

Soessolsheim. 


Gougenhcini. 

Diirningen. 

Rohr. 

Gingsheini. 

Kiittolsheim. 

Fessenheim. 

Nordheim. 

Scbnersheim. 

Tiuclitersheim. 

Behlenbeini. 

Offenheim. 

Dossenheim. 

Pfellisheini. 

Griesheim  (canton  Truchtershcim) 

Dingsheiifi. 


Fridolsheim. 

Ex  hoc  Capitulo  renunciarunt  Catholicai  fidei  Parochiales  et  filiales 
Ecclesine  circiter  26. 

'  Bruderberg  près  de  Roslieim. 

°  Il  existe  de  Bellbiilir  encore  une  petite  église   et  un  cinielière  faisant  partie 
de  la  paroisse  de  Melsliauseu. 
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Capilulum  BcufcUlcusc ,  olitn  Elirstcinc7isc. 

lliijiis  Cnpiluli  Aicliipresbytcr  est  Jacobiis  Gœl)  Rcclor  in  Ilindis- 
Jicim. 

IJcnrold(Mi.  Oslhaiison. 

Ilindisheiin.  Erslciii. 

IlùUeuhcini.  Scliicficrslieim. 

Sermersheim.  Norlliauscn. 

Kogenheiin.  Ilipsiieim. 

Kerlzfcltlcn.  Foporslieim. 

Weslliauscu.  Ichlialzlieim. 

VUenheiin.  Geispolslieini. 

Bolsenheim.  Lipsheiin. 
Malzenheim. 
Defecit  média  ex  parte  Oslhausen  Parochialis  Ecclesia. 

Capilulum  Superhis  Uagenoense. 

IIiijus  Capituli  Archipresbyler  est  Petrus  Molitor  Rector  in  Minvers- 
hcini. 

llaguenau.  Wilwisljeini. 

Minvershcim.  Uochfelden. 

Eschbach,  Berslheim. 

Gunstett.  Monimenheim. 

Dùrrenbach.  Wingersbeim. 

Vblweyler.  Rumersheim. 

Ilùttendorf.  Schseffolslieim. 

Morschweyler.  Reichshoflfen. 
Eitendorf. 

Capilulum  Haganoeus  Inferius. 

Archipresbyteratus  ad  tempus  vacat  proxinie  lamen  est  alius  eligen- 
dus,  vicera  ejus  supplet  camerarius  Mcolaus  Misb  Rector  in  Betten- 
hoffen.  * 

Wantzenau.  Soufflenheim. 

Bettenhoffen.  Schœnenbourg. 

Souffelweyersheira.  Beinheim. 

Reichstelt.  Seltz. 

Weyersheim  ad  altam  Tuirini,     Surbourg. 
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Tn  hoc  inferiori  et  superiori  Hagenoensi  defecerunt  Tarochiales,  et 
filiales  Ecclesire  circitcr  80. 

Capiiulum  Rurale  Otterschwirianum. 

IIujus  Capituli  Archipiesbyter  Joannes  Ilug  Rector  in  Faultenbach 
et  Canonicus  Ilaslacensis. 


Stollhoffen. 

Iligelsheim. 

lliffcntzheim. 

Windtcrsdorff. 

riiltersdorff. 

Ober  Capplen. 

Walduliii. 

Onzhurst. 

Gamhshurst. 

Groschweyer. 


Fauttenbach. 

Saasbach. 

Acheren. 

Oberacheren. 

Otterschweyer. 

Vnterbijhl. 

Vntercappel. 

Steinbach. 

Sïmzbeim. 

Findbuch. 

Schwartzacb. 

Reliquerunt  almam  orthodoxanique  fideni  Ecclesioe  Parochiales  très. 


Capiiulum  Rurale  Offenburgense  alias  WilsleUianum. 
IIujus  Capituli  Arcbipresbyter  est  Adamus  Ilaffner  Rector  in  Iniperiali 


civitate  OlTenburgensi. 
Offenburg. 
Renchen, 
VI  m. 

Oberkirch. 
Oppenau. 
Ebersweyer. 
>^usbach. 
AVindsclilseg. 


Grieslieini. 

Oberbùhl. 

Gengcnbach. 

Biberach. 

Zell. 

Mordrach. 

Harmersbach. 

Steinach. 


Capiiulum  Rurale  EUonianum. 

IIujus  Capituli  Arcbipresbyter  est  Petrus  Molitor  Rector  in  Rings- 
heinib. 

Ettenbeim.  Capplen. 

Ringsheim.  Gravenbausen. 

llerbollzheim.  Ittenbeim. 

Rust.  Moblburg. 
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Kippculieim.  Sunlzwcycr. 

S(  liiiiicicii.  Wclsciiou  Sleiiiach. 

Milorschorfen.  Miillonbach. 

Scliutterswaldt.  Gciollzock. 

liollschir.  Ilaslacli. 

lloflVeyor.  Weylcr. 
Derecerunl  Calholicam  Me'f\  Ecclesia;  circitcr  2i. 

Capilulum  liiblenheimense  seu  Molshcimense. 

lliijvis  Archiprcsbytcr  csl  Joaiines  l'Icislcr  saciosaiicUo  Tlicologia; 
doclor  et  Sacri  verbi  praidicalor  Prolbo  iiolarius  Aposlolicus  lleclor 
in  Molsheim. 

Molsliciiii.  Marlenheiin. 

Mutzig.  Dabicnhcini. 

Slill.  Oslhofton. 

Uaslacli.  Wolxlieim. 

Bcrgbieten.  Sulz. 

Dangolsheim.  Sch;cffolsheim. 

Kirchheim. 

Dcfecerunt  Ecclesi*  ii. 

Capilulum  Rurale  Rheinav. 

lliijus  Capiluli  Archiprcsbyler  est  Joannes  Walllier  Reclor  in  Hcrbs- 

heira. 

Rheinau.  Saasenheim. 

llerbsheim.  Artolsheini. 

Diebolsheim  Miissig. 

Ililsenlieini. 

Defecerunt  à  fide  circiter  9. 

Argcnlinense  Capitulum  una  cuni  omnibus  et  singiilis  Parochijs  Lu- 
theranisinum  amplexuni  est. 

STATIS  Pi'wscns  Epîseopatns  Argentînensis  in  Sieeulnrlbiis 
œronouiicis,  coiiiparntiis  etiiu  eo  €|hî  fuit  (ciiipoi-e  Episcopali 
Joaniii$«  et  ooiiiiti.s  u  .llandcrselieitit. 

Tempore  Joannis  Felicis  recordationis  quamvis  Episcopalus  esset  in 
actuali  et  quieta  possessione  omnium  suorum  Dominiorum,  Jurium, 
ledituum  et  obventionum,  ita  ut  nibil  tum  ab  et  de  eodem  esset  aba- 
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lienatum  nihilominus  tamen  e  capitalibus  divorsis  censibus  subjectis 
gravatus  erat.  Summa 2l8,lf)3  florin. 

Joaniie  Episcopo  defiinclo,  slatiin  ab  ejus  morte  siibseciUum  est 
schisma  et  secta  inter  Capitulares  Canonicos,  dum  Calholici  Carolum 
Cardinalem  à  Lolharingia,  Luthcrani  vero  Marchionom  Brandcburgium 
in  Episcopimi  postularunl,  unde  enalum  est,  ut  Episcopalus  in  niagnos 
belli  siiniptus,  et  alla  dispendia  reriun  fiieril  conjectiis,  ad  cujus,  uli 
et  Religionis  Calliolicùe  conservalioncm,  defensionemque  à  diversis 
hinc  inde  sumnioe  peciiniarioe  cum  onere  censuum  solvendoruin  fuerint 
acceplœ  ad 62,400  florin. 

Composilo,  eà  quà  quidem  fieri  potuit  ratione,  Schismate  et  bello 
anno  1604,  Diici  ^Yirtenbergi;T;  cum  omnibus  emolumentis  et  Juribus 
ad  redimendam  vexani  et  obtinendam  pacem,  loco  pignoris  tradi  de- 
buit  satrapia  Oberkirch  pro  summa 384,000  floiin. 

Parimodo  ut  Religionis  Calholicœ  et  Episcopatus  incolumilati  in  illa 
temporuni  et  rerum  pertuibalione  consuleretur,  Civitati  Argentinensi 
ad  habendas  neccssarijssimas  pecunias  pignoris  loco  traditum  fuit 
telonium  ea  in  urbc  situm,  satrapia  Marlenheim  cum  annexis  pagis  ac 
tcrritorio,  uti  et  Communilas  pagi  Nonnenweyer,  parvum  bospilale 
sanctae  Barbarœ  in  dicta  civitate  silum,  una  cum  Jure  Priclorio  et 
Collegiata  Sancti  Stepbani  pro  sunmia 800,000  florin. 

Anno  dein  1609  dum  Sercnissimus  Arcbidux  Leopoldus  hujus  Eccle- 
siai  Episcopus  Felicis  mémorise  ad  componendas  Ducatus  Juliacensis 
de  successione  controversias  Commissarius  â  Ciesare  essel  delectus, 
ad  sumptus  in  laie  iter  et  negotium  nccessarios  faciendos  Episcopatus 
fuit  oneratus  débite. 34,692  florin. 

Ad  quam  summam  habendam  et  complendam  cum  Capitulum  Ec- 
clesicc  Catbedralis  Argenlinensis  numerasset  de  suo  florin.  20,942,  loco 
pignoris  eidem  tradi  debuit  Monastcrium  Escbau  cum  omnibus  ad 
illud  Juribus,  pertincntijs  et  reditibus. 

Anno  1610  dum  per  unionem  Acatbolicorum  invaderetur  Episcopatus 
Argentinensis  alque  inter  alia  Civitas  Molshemensis  obsidione  cingc- 
retur  premereturque,  ad  ejusdem  Episcopatus  necessariam  et  conser- 
valionem  contractum  fuit  debitum 147,404  florin. 

Ad  quam  summam  cum  Capitulum  Calliedralis  Ecclesia;  Argentinensis 
contribuisset  florin.  90,527,  pignoris  loco  sibi  tradi  voluit  Monasierium 
Niedermiinster. 

Insuper  domui  Lotbaringicœ  ob  fundatas  prœtensiones  sumptuum 
bellicorum  Episcopatus  juvandi  causa  factorum 60,000  florin. 

DÉTEL.  DU  Protest.  1G 
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Scd  01  lemporo  Serenissimi  Arclikliicis  Lcopoldi  fclicis  roconlalioiiis 
Episcopi  varianiiu  pocuiiiaruni  capilalia  à  divcrsis  acccpla    l(»,»l(»0  (1. 

Teinpoïc  Ailmiiiislialioiiis  smmiii  capiliili  posl  poslulalioiifin  Aixlii- 
ducis  L('oi)oldi  (iiiiliolnii  Auiio  U\H\  contracta  l'ucrunt  dcbila  18,7i(j  11. 

Practcrca  ad  o|)pi},Mioi'atioiic.s  qiiod  altinct  de  facto  adluic  dismem- 
brala  sunt  mcdietas  pagi  Ileibolzlicim,  Zell,  Ilamersbacli ,  viens  OEl- 
lerslall,  son  vallis  Ludonie,  décima}  (qua;  lanien  integro  al)alicnata; 
et  in  pigiius  data*  non  sunt  ut  videre  est  in  classe  octava)  in  Mar- 
ckolshcim. 

Accedit  quod  tempore  Joannis  Episcopi  Civitates,  Castra,  arecs, 
oppida,  Dominus  pagi,  essent  plena  populo,  intégra  sedilicijs  cl  struc- 
tura conspicua,  at  vero  nune  teniporis  varioruni  bclloruni,  Suevicis 
maxime  Incursionibus,  devastationibus ,  et  injurijs  oninia  in  eani 
vastitatem,  dcsolalioneni  et  riiinani  sunt  rcdaeta,  et  prolapsa,  vt  non 
modo  ipsa  Episcopalis  residentia  Civitas  Tabernu;  aliaque  loca  suis 
adhuc  cineribus  iaceant  insepulta  et  lugeant,  verum  ctiam  in  vni- 
verso  Episcopalu,  unico  castro  Dagoberti  exceplo,  domus  est  nulla  in 
qua  Episcopus  (prout  ipsis  oculis,  prô  dolor  videre  est)  liabitare  com- 
mode et  morari  posset,  adeo  ut  vldcatur  liœresis  bcllo  et  odio  suc- 
ceusa,  in  ununi  hune  Episcopatuni  everlcndum  pcssundandunKiue , 
omnem  irai  suie  furorem  elTundere  voluisse. 

CLASSIS  OCTAVA. 

Quœnam  de  Episcopalu  sinl  oppignerala. 

m 

Satrapia  Oberkirch  Duci  Wirtcnbergice  pro 38i  florin. 

Satrapia  Marlenheim,  Nonnenweyer  una  cum  tellonio  in  pignus  data 

'  m 

Civilati  Argentinensi  pro soo  florin. 

800  fl.  Decimarum  in  Kirchbeim  et  Bergbieien  pars  una  oppignerata 
Ruperto  Reicbart  et  Cons.  Argentinensi. 

Priraum  scribse  Ilypocaustum  ,  in  domo  Episcopali  Argentinensi , 
hujus  civitatis  quai  stub»  seu  caméra;  in  pignus  concessa. 

Medietas  pagi  Ilerbolsheim 2310  florin. 

1137  fl.  Ilœredibus  Leisianis  in  Maurimonasterio llo7  florin. 

Uœredibus  Sebachianis  ex  decimis  Marckolsbemensibus, 

4500  fl.  ralione  ISOO  aureorum  ducatorum  creditorum  pro  solutione 
census  assignata  annue  frnmenti  quartalia  150. 

loOO  fl.  Domino  â  Berglieim  ex  ijsdem  decimis  Marckolsbemensibus 
in  pignus  assignata  annue  frumenti  quartalia  oO. 
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3130  n.  Dominis  ab  lluffel  pagus  Zeli  in  llamersbach  in  pignus  con- 
cessus. 

1260  11.  Vicus  OEtlerslall  juxta  Civitaleui  Tabernaruni  Alsaticaruni 
tradilus  est  in  pignus  Doniinis  Lûlzclbiirg. 

Hune  esse  succinctum  quideni  sed  veruni  Episcopatus  Argentinensis 
statum  tam  in  spii'itualibus  quam  OEconomicis,  alteslamur  nos  infra 
scripli  propria  manu  subscriptione  sigillique  nostri  Impressione. 

Anno  1(563  die  16  Fcbruarij. 

GABRIEL  Episcopus 
Tripoiiianus  Suflraganeus  Joannes  PLEISTER  Doctor 

Episcopatus  Argentinensis.  Vicarius  Generalis  Argentinensis. 

Carolus  SCIIATZ 
Prœpositus  Surburgensis. 

Joannes  Ambrosius  WEISS 

Sigillifer. 

Mathëls  REISS  Depulatus. 


IX. 

(1'^  )iait. ,  chap.  V.) 

Aveux  des  Réformaleiirs  touchunl  l'élal  des  études  et  de  la  science  dans  la  soclélé 

proleslante. 

(Tirés  de  leurs  ôciits.) 

Luther  nous  donne  le  premier  la  mesure  de  Tignorance  et  de  la 
folle  jactance  des  théologiens  formés  à  son  école  et  qui  le  considé- 
raient, lui,  docteur  Martin,  comme  résumant  en  sa  personne  la  science 
et  l'infaillibilité.  «Il  est,  dit-il',  une  foule  de  gens  qui,  après  quelques 
mois  d'étude  théologique,  se  croient  plus  savants  que  je  ne  suis  moi- 
même...,  et  cependant  lorsqu'on  met  leur  science  sur  le  plateau  d'une 
balance,  on  voit  que  le  tout  pèse  au  plus  une  once.  Ils  sont  gonflés 
dorgueil....  En  somme,  tout  cela  fait  un  tas  de  bavards  et  de  vision- 
naires dont  nous  sommes  incessamment  occupé  à  pallier  les  sottises. 

'  Amleg  des  29.  Ps.  Walcb.,  V,  iiU. 
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Dh  qu'il  nous  ont  entendu  parler  une  fols,  ils  s'imagiiiciil  avoir  la 
scieiK'o  iiiriisc.«  ' 

L;i  proloiuio  ijinoraiicc,  dont  se  plaint  ici  le  docteur  Martin,  s'clen- 
dait  nionie  à  la  connaissance  des  Saintes-Écritures,  quo  la  lUJfoitne  se 
vantait  d'aro/r  remises  en  honneur.  lîicll,  i)rofesscur  à  >ViUenljeitr, 
fait  à  ce  sujet  une  déclaration  i)aifaitcnienl  explicite.  «Tel  est  aujour- 
d'hui le  dédain  qu'on  vionlrc  jxiur  les  Saintcs-Écrilurcs,  dil-ii,  qu'il 
n'est  pas  jus(iuaux  étudiants  en  théologie  (lui  n'en  redoutent  et  non 
évitent  la  lecture.  A  peine  en  ont-ils  vu  un  ou  deux  chaj)ilrcs  qu'ils 
pensent  s'être  déjà  appropriée  toute  la  science  divine.»* 

■  liitluT  lo\ii  ('(1  (l('pei{tnant  ses  disciples  donne  ici  un  écliaiilillon  de  son  huriii- 
lité.  I.cs  (laKeries  donl  il  tîlait  l'objet  de  la  pari  de  ceux  (\m  l'enlouraieiil ,  lui 
avaient  tourné  la  tète.  Jamais  lioumie  n'a  été  encensé  à  ce  point.  —  l.e  suriiUendatJl 
Weller  le  déclare  l'égal  de  saint  Paul  {Vie  de  Paul  Ebncr,  par  Scxt,  p.  159).  Westphal 
le  considère  comme  le  plus  {îrand  prophète  et  le  plus  saint  homme  (|ue  la  terre  ait 
jamais  porté,  les  palrianhcs  et  apôtres  seuls  exceptés  {Wcsliihnls  Willhamm,  f.  8.4). 
Spangenhcrj;  ju;;e  hidiijncs  d'flre  rclairrs  par  le  soleil  veux  qui  ne  reçoivent  pas  avec 
le  plus  profond  respect  toutes  les  œuvres  de  saint  Luther  (C.  Spangenbcrq,  For- 
mular-Buchlein  der  alten  Adamssprache,  H.  2.,  a.  6).  Le  surintendant  Alhcr  affirme 
qnc  si  saint  Ausrustin  eut  été  ronleniporain  de  Luther,  il  eût  tenu  à  honneur  de  de- 
venir son  disciple.  —  ï:rasnie  Sarcerius  trouve  |dus  de  sclen  -e  et  de  vraie  doctrine 
dans  un  seul  ouvrage  de  Luther  que  dans  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  le  temps  des 
apôtres  (wieder  die  verfluchte  Lehre  des  Karlsladter,  A.  C). 

"  Script.  "W'itteberg,  t.  VI,  p.  90.  Le  savant  Dallinger  fait  à  ce  sujet  de  curieuses 
remarques  dans  son  admirable  ouvrage  (La  Réforme,  t.  ler.  Les  éludes  cxégéliques 
négligées).  Il  démontre,  en  citant  les  éditions,  leurs  dates,  les  traductions  et  les 
écrits  des  théologiens  catholiques,  que  les  universités  et  les  couvents  avaient  fait 
d'immenses  travaux  sur  les  Saintes-Écritures  et  les  langues  bibliques  longtemps 
avant  la  révolution  religieuse.  Il  ajoute  que  toute  la  bibliographie  théologique,  exé- 
gétiquc  et  polémique  du  temps  de  la  Réforme  prouve,  au  contraire,  que  les  nou- 
veaux évangéliques,  tout  en  se  vantant  de  leurs  connaissances  approfondies,  n'avaient 
pas  entre  leurs  mains  d'éditions  complètes  des  textes  originaux  et  ne  s'en  occupaient 
nullement.  Quant  à  Luther,  dit  encore  le  professeur  Da-llinger,  il  sut  tirer  un  parti 
fort  utile  des  commentaires  et  des  éditions  de  la  lîible  donnés  par  les  catholiques, 
et  c'est,  grâce  aux  travaux  du  dominicain  Santés  Paginus,  qu'il  a  pu  traduire  la  Bible 
en  langne  allemande.  Cela  n'empêcha  pas  le  docteur  Martin  d'agir  conformément  à 
ses  habitudes;  dans  les  écrits  destinés  au  vulgaire,  et  dont  le  premier  but  était 
d'exciter  à  la  haine  de  l'Église  et  de  flatter  l'aniour-propre  national  ;  il  osait  dire, 
que,  poussé  par  le  diable,  on  avait  employé,  dans  l'Europe  entière,  tous  les  moyens 
imaginables  pour  empêcher  l'étude  des  textes  originaux  de  l'Évangile  et  que  la  seule 
Allemagne  avait  conservé  l'intelligence  des  langues  bibliques  ,  et  par  elles  les 
Saintes-Écritures  elles-mêmes.  «Satan,  ajoutait-il,  n'a  jamais  permis  aux  com- 
•  munautés  religieuses  et  aux  hautes  écoles  de  donner  une  grande  attention  à  l'étude 
"des  langues  et  des  textes  sacrés  ;  on  n'ignore  pas,  au  contraire,  que  ces  établisse- 
«ments  y  ont  constamment  été  hostiles  et  le  sont  encore  (Luther  avait  l'impudence 
d'écrire  ces  mots  au  moment  où  il  se  constituait  le  plagiaire  de  ces  élnhlissemends). 
»  C'est  que  maître  satan  a  le  nez  fin,  continuait-il,  et  il  a  compris  que  la  connais- 
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«On  s'étonne,  écrit  Sarcerius',  surintendant  d'Eisleben,  de  voir  le 
petit  nombre  d'étudiants  qui  fréquentent  encore  nos  hautes  écoles,  on 
ne  sait  comment  l'expliquer,  ni  à  quoi  en  donner  la  faute.  La  cause 
cependant  est  facile  à  trouver  :  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  des  hommes 
inhabiles  soient  réduits  à  parler  sans  auditeurs  ?...  Autrefois  les  hommes 
capables  et  dévoués  ne  manquaient  pas  dans  les  universités  de  l'Alle- 
magne, aussi  prospéraient-elles  alors,  parce  qu'elles  étaient  véritable- 
ment des  lieux  d'éducation,  et  non,  comme  aujourd'lmi,  des  écoles  de 
mauvaises  mœurs  et  des  foyers  de  dissolution,  où  notre  jeunesse  achève 
de  se  perdre....  De  nos  jours  on  ne  croit  être  véritablement  universi- 
taire, que  lorsqu'on  se  fait  remarquer  par  une  conduite  désordonnée 
et  scandaleuse.  « 

Rodolphe  Walther,  théologien  suisse,  ami  particulier  de  Melanch- 
thon,  de  Butzer  et  de  Sturm,  écrit  à  Ambroise  Blaurer-,  après  avoir 
parcouru  les  écoles  publiques  de  l'Allemagne  :  «Les  universités  alle- 
mandes sont  maintenant  dans  une  condition  telle  qu'à  part  une  vani- 
teuse négligence  et  une  licence  effrénée  de  mœurs,  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  fût  digne  d'être  remarqué.» 

«Il  n'est  pas  un  homme  de  bien,  dit  à  son  tour  nofniann\  professeur 
de  médecine  et  de  philosophie  à  Francfort-sur  l'Oder,  qui  ne  déplore 
avec  nous  que  les  académies  elles-mêmes  se  soient  laissé  entraîner  à  la 
corruption  générale,  et  qui  ne  reconnaisse  que  ces  écoles  sont,  sous 
le  rapport  de  la  dignité,  des  mœurs  et  de  la  force  des  études,  bien 
différenles  de  ce  qu'elles  élaienl  nogucrei'>  (c'est-à-dire  dans  les  temps 
catholiques).  Après  avoir  gémi  de  la  décadence  des  lettres  et  des  scien- 


«sance  de  ces  langues  ferait  à  l'enfer  une  brèche,  qui  ne  se  remplirait  pas  aisément. 
'1  Aujourd'lmi  que  cette  connaissance  a  été  remise  en  honneur,  elle  répand  une  telle 
11  lumière  et  produit  de  si  grandes  choses,  que  le  monde  entier  en  est  frappé  d'étonne- 
«ment,  et  est  forcé  de  reconnaître  que  nous  possédons  véritablement  l'Évangile  aussi 
'  pur  qu'il  a  pu  l'être  au  temps  des  apôtres,  et  plus  pur,  sans  contredit ,  qu'il  ne  le 
«fut  au  temps  où  vécurent  les  Augustin  et  les  Jérômeu  (CatechélischeSchriften.Walch. 
X,  546,  54i9). 

C'est  ainsi  que  s'établit  ce  grand  mensonge ,  démenti  par  les  faits  les  plus  incon- 
testables, et  qui  attribue  à  la  Réforme  la  remise  en  honneur  des  Saintes-Écritures 
et  des  textes  originaux.  Il  a  encore  cours  aujourd'hui  parmi  les  protestants;  ils 
y  croient  pieusement;  un  doute  exprimé  à  ce  sujet  leur  semble  un  bla.sphéme. 

'  Millel  und  Wege  die  rechte  und  wahre  Reliyion  zu  befœrdern  und  zu  erhallen. 
1554.,  f.  12,  b. 

'  Cod.  Miinh.  3.->7.  Coll.  Cramer,  VII.  [Ms.  Bill.  Monach),  m"  175  (an.  1568).  Cité 
par  Dœllinger. 

■*  De  Barbaria  imminente.  Francof.  ad  0.,  1578.  B.  4.,  b.  C.  5.,  b. 
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CCS,  du  mépris  dans  lequel  elles  sont  lomlx-os,  du  peu  quon  fail  pour 
elles,  llofmann  ajoute  :  «Autrefois  les  hommes  d'étude  vivaient  entre 
eux  dans  une  concorde  parfaite,  rien  ne  paraissait  plus  édifiant  ciue  le 
spectacle  d'une  assemblée  de  savants,  d  liommes  de  lettres  et  de  philo- 
sophes. :>laliieureuscmenl  de  nos  jours  il  n'en  est  plus  ainsi;  à  celle 
union  louchante,  à  ces  égards  réciproques,  à  cette  dignité  de  la  vie, 
oui  succédé  l'esprit  de  parti,  la  discorde,  les  querelles,  l'inimitié  et 

l'injure....» 

Allhamer,  Rurcr  et  Schnecwciss,  surintendants  d'Ansbach,  adi-essent, 
en  1328,  les  plaintes  suivantes  au  margrave  de  Brandel)Ourg  '  :  «Nous 
avons  supplié  pour  la  seconde  fois  "Votre  Altesse  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy  de  vouloir  bien  prendre  quehiuc  mesure  bonne  et  chré- 
tienne, afin  qu'on  ne  puisse  pas  accuser  l'autorité  de  n'avoir  rien  fail 
pour  empêcher  la  ruine  lolah  des  écoles....  Pour  peu  que  l'état  actuel 
continue,  nous  sommes  menacés  de  tomber  dans  un  tel  état  de  bar- 
barie, (lue  rien  ne  sera  plus  difficile  que  de  trouver  un  bon  prédicateur 
et  un  habile  jurisconsulte.  »  —  (Le  margrave  menaça  ,  donna  des  ordres 
et  publia  des  décrets,  mais  ils  arrivèrent  trop  tard;  on  avait  semé  le 
venl,  on  recueillait  la  tempête). 

Gaspard  de  Schwenkfeld,  parlant  de  l'Église  et  de  l'université  de 
Wittenberg,  s'écrie-  :  «On  se  plaint  avec  justice  de  l'épouvantable 
désordre  qui  y  règne;  l'indiscipline  et  l'impiété  ont  tellement  pris  le 
dessus  parmi  le  peuple  abruti  et  parmi  les  étudiants  attachés  à  Philippe 
(Melanchthon),  que  le  docteur  Major  lui-même  n'a  pas  craint  d'affirmer 
en  chaire  que  l'université  de  Wittenberg,  qui  passe  au  loin  pour  être 
habitée  par  des  anges,  l'est  réellement  par  des  réprouvés.  « 

Le  prédicateur  Waldner  de  Ratisbonne  est  parfaitement  d'accord  sur 
ce  point  avec  Schwenkfeld.  «Une  chose,  dit-il  ^  dont  on  convient  à  l'u- 
nanimité, c'est  que  dans  l'école  de  Wittenberg  on  ne  se  distingue  que 
par  la  frivolité,  l'impiété,  le  blasphème,  le  jeu,  l'ivrognerie,  la  pail- 
lardise et  par  d'autres  habitudes  crapuleuses.  » 

Ce  jugement  est  corroboré  encore  par  le  programme  des  études 
publié  en  1364,  sous  le  nom  du  comte  Jean-George  de  Solms';  on  y 


'  Cité  par  Dœllinger.  La  Réforme,  t.  1.  La  Réforme  des  écoles  dans  le  margraviat 
d'Ansbach. 

'-  1555.  G.  V.  Schwcnkfelds  aiidere  Yeranlwortunij  auf  Melanchlhons  Bescheid. 
A.  3.,  a. 

'  Waldner's  Vcrzeirhniss  der  beschwer lichen  Punckte.  B.,  I). 

''  Script,  yubl.  Witleberg,  VI,  Z.  7,  b. 
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trouve  le  passage  suivant  :  «Ce  qui  se  passe  dans  les  hautes  écoles 
nous  est  connu,  nous  savons  la  conduite  que  tiennent  les  étudiants; 
elle  est  de  nature  à  provoquer  les  plaintes  de  toute  personne  honnête  ; 
toutefois  nous  nous  abstiendrons  d'augmenter  notre  honte,  en  dévoilant 
toutes  les  turpitudes  qui  sont  venues  à  notre  connaissance.» 

Arnold  Buren  ,  professeur  à  l'Université  protestante  de  Rostock, 
profère  des  plaintes  également  énergiques  sur  l'état  de  dégradation 
dans  lequel  cette  école  est  tombée.'  Après  avoir  établi  un  douloureux 
parallèle  entre  ce  qui  se  passait  sous  l'ancienne  Église  et  ce  qui  se  fait 
sous  la  Réforme,  il  ajoute  :  «Dans  ce  temps  de  décrépitude  le  mal  et 
la  corruption  augmentent  sans  cesse,  et  les  mœurs  se  perdent  de  jour 
en  jour....  Regardez  autour  de  vous,  trouvez -vous  encore  quelque 
chose  qui  ressemble  aux  anciens  temps,  et  qui  ne  soit  changé  en  mal  ? 
A  l'antique  gravité,  à  la  louable  retenue  qui  faisaient  jadis  les  plus 
beaux  ornements  de  la  jeunesse,  ont  succédé  partout  la  frivolité,  la 
légèreté,  la  licence,  et  de  plus  une  corruption,  une  dépravation,  des 
désordres  et  des  débordements  tels  qu'on  ne  saurait  rien  trouver  nulle 
part  qui  soit  exempt  de  souillure.» 

Natan  Chytrieus  prononça,  en  1578,  l'oraison  funèbre  de  ce  même 
Buren  '  ;  après  avoir  déploré  l'effroyable  dissolution  de  la  jeunesse  et  des 
universités  protestantes,  il  ajoute  :  «Pourquoi  ne  pourrions-nous  pas, 
nous  qui  agissons  à  la  vive  lumière  de  l'Évangile,  faire  ce  que  font  ceux 
qu'on  appelle  Jésuiles  et  qui  vivent  encore  dans  les  ténèbres?  Leurs 
collèges,  séparés  par  la  distance,  se  distinguent  tous  par  le  bon  ordre, 
la  discipline  et  le  zèle  de  chacun  à  remplir  ses  devoirs.  Nous  ne  pou- 
vons nier  qu'il  ne  faille  nous  en  prendre  à  nous-mêmes  de  tous  les 
maux  qui  nous  affligent....  Comparons  ce  que  nous  faisons  avec  le  zèle 
et  l'ardeur  du  bien  dont  étaient  animés  nos  anciens  prédécesseurs.  Qui 
pourrait  lire  sans  admiration  les  statuts  oîi  respire  encore  leur  sagesse? 
Quelle  prudence,  quelle  antique  et  noble  droiture,  quelle  abnégation, 
quel  dévouement  à  la  chose  publique  !...  Ce  dont  ces  hommes  excellents 
s'occupaient  avant  tout  était  de  se  soumettre  eux-mêmes  à  une  loi, 
à  une  règle  très-sévère,  et  alors  seulement  ils  travaillaient  à  discipliner 
la  jeunesse!  Nous  sommes  bien  autrement  habiles,  nous  autres,  nous 
commençons  par  nous  débarrasser  nous-mêmes  du  joug  des  conve- 


■  Burenius,  causœ  cur  scholœ  philosophicœ  prafecti  in  acad.  Rosloclt  in  disciplina 
rearcienda  claborarint  etc.  Witeberg;e,  1556.  B.  2,  a. 
"  Mem.  Philosophorum ,  oratorum,  etc.  Ed.  Rollius,  1. 1,  p.  106,  115,  140. 
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nanccs  ci  do  la  règle,  cl  après  nous  être  mis  à  l'aise  de  la  sorie,  nous 
sonjreons  à  imposer  ce  même  joug  auN  élèves.'  Esl-il  èlonnani,  d'après 
cela,  que  la  très-grande  partie  de  la  jeunesse  ne  se  fasse  plus  reniar- 
quer  que  par  sa  licence,  son  abrutisseuicnt,  son  iuipièlc,  son  audace, 
son  dévergondage,  qu'elle  soil  devenue  souide  aux  avertissements  du 
devoir,  qu'elle  n'ait  plus  aucun  respect  pour  l'autorité  et  qu'elle  re- 
pousse avec  dédain  tout  ce  qui  essaie  de  s'opposer  à  la  libre  satisfaction 
de  ses  coupables  désirs?» 

L'Lniveisiié  de  léna,  objet  de  l'orgueil  et  des  complaisances  des 
protestants,  ne  valait  guères  mieux  que  celle  de  Roslock.  «Au  lieu  d'y 
«être  initiés  à  la  science  divine  et  habitués  à  des  mœurs  sages  et  cliré- 
«  tiennes,  dit  Salig-,  —  les  étudiants  y  passent  leur  temps  en  vaines 
«controverses  et  y  prennent  des  habitudes  querelleuses,  qui  plus  tard 
«ne  les  rendent  propres  qu'à  tonner  en  chaire  contre  leurs  adversaires.» 

Quant  à  l'Université  de  Tubingue,  la  dissolution  y  était  arrivée  à  un 
tel  degré,  que  le  sous-bailli  de  la  ville  portant  plainte  au  conseil  aca- 
démique (lo77)  au  sujet  des  hideux  excès  auxquels  se  livraient  les 
étudiants,  compare  la  ville  à  Sodome  et  Gomorrhe.  —  En  1383  le 
magistrat  dut  soumettre  les  étudiants  à  de  fréquentes  visites  domici- 
liaires et  faire  arrêter  ceux  que  l'on  surprenait  en  flagrant  délit  de 
libertinage.^ 

Le  duc  Jules  de  Brunswick  avait  fondé  en  1374  l'Université  de  llelm- 
sladt.  Au  bout  de  peu  d'années  la  situation  de  cet  établissement  était 
telle'*,  «que  les  professeurs  avaient  interrompu  leurs  cours,  parce 
que  l'intérieur  de  l'Université  ressemblait  plutôt  à  une  caserne  qu'à 
une  école,  et  présentait  le  spectacle  du  désordre  le  plus  complet.» 

Albert  de  Prusse  avait  créé  en  1344  l'Université  de  Koeuigsberg, 
pour  servir  de  succursale  à  celle  de  Wittenberg.  Il  espérait,  ainsi 
qu'il  le  dit  dans  son  ordonnance  d'érection  %  que  les  étudiants  n'y 
marcheraient  pas  sur  les  traces  des  élèves  de  la  plupart  des  hautes 
écoles,  et  de  toute  cette  jeunesse  dont  la  conduite  indigne  ferait  honte 


'  Jamais  assurément  on  n'a  rendu  un  plus  complet  hommage  à  la  supériorité  de 
l'enseignement  catholique  sur  l'enseignement  protestant. 

=  Salig.  H.  d.  A.  C.  III,  631.  Nach  dem  Ms.  von  Wolfenbutlel.  Cité  par  Dœllinger, 
La  Réforme. 

'  Mohl.  Geschichtliche  Nachu-eissungen  d.  Tubin.  Slud.  wœhrend  16  Jahren.  TU- 
bingen,  1832,  p.  21,  28. 

'' Schlegel.  Reformationsgesch.,  II,  305,  366. 

^  Voigt.  Corres}!.  Àlbrechts  von  Preussen,  p.  26. 
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aux  gens  les  plus  vulgaires.  Albert  fut  trompé  dans  son  altenle;  déjà 
en  1546  l'Université  de  Eœnigsbcrg  était  l'une  dos  plus  dissolues  et 
des  plus  querelleuses  de  l'Allemagne.  Bientôt  le  seandale  devint  tel, 
qu'on  songea  sérieusement  à  la  transférer  à  Welilau. 

Celle  de  Marbourg  était  également  démoralisée.  «Considérant,» 
avait  dit  en  1529  l'électeur  Philippe  de  Hesse,  dans  l'acte  des  privi- 
lèges et  des  franchises  octroyés  à  cette  université',  «considérant  que 
les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  elles  éludes  libérales  en  général, 
sont  tombés  depuis  quelque  temps  en  un  grand  discrédit  auprès  du 
peuple  imbécile  et  paraissent  devoir  décliner  encore  davantage;  con- 
sidérant que  la  malveillance  du  public  pour  les  livres,  pour  les  éludes 
et  les  savants  eux-rnèmes,  est  si  prononcée  que  rien  ne  lui  serait  plus 
agréable  que  d'en  voir  débarrassé  le  monde;  considérant  que,  si  l'on 
ne  se  hàle  d'opposer  à  cet  état  de  choses  un  remède  eflicace,  les 
éludes  sont  menacées  prochainement  d'une  complète  décadence,  — 
nous  avons  résolu  elc » 

Mais  les  considérants  de  Philippe  n'empêchèrent  pas  Marbourg  de 
partager  le  sort  de  toutes  les  hautes  écoles  protestantes  de  l'Allemagne. 

«Je  ne  puis  vous  engager  à  y  envoyer  votre  fils  ,«  écrit  plus  tard 
rélccleur  Guillaume  de  liesse  au  duc  de  Holstein%  «car  la  cour  et 
les  étudianls  font  que  les  moeurs  n'y  sont  rien  moins  qu'exemplaires.» 

Cette  décadence  si  prompte  et  si  profonde  des  universités  placées 
sous  le  patronage  de  la  Réfor.me ,  était  un  fiiit  universel,  une  règle 
sans  exception. 

«Nous  voyons  aujouid'hui  se  perdre  inulilement  les  plus  nobles 
facultés  et  les  dispositions  les  plus  heureuses,»  s'écrie  à  ce  propos  le 
jurisconsulte  Léopold  nick',  «aveuglés  par  l'éclat  du  nouvel  Évangile, 
nos  jeunes  gens  font  divorce  avec  la  science  cl  vont  s'établir  dans  la 
dégoûtante  échoppe  d'un  cordonnier,  d'un  barbier  ou  de  quelqu'autre 
homme  de  profession  vile.  Je  ne  sais  quels  sont  les  cafards  dont  le 
bestial  enseignement  a  abruti  de  la  sorle  notre  malheureuse  jeunesse. 
Qu'ils  soient  livrés  à  satan  les  misérables  qui  nous  ont  infectés  de  leur 
venin  pestilentiel,  de  telle  sorte  que  le  père  ne  peut  plus  se  fier  aujour- 
d'hui à  son  fils,  le  fils  au  père,  la  mère  à  la  fille,  la  fille  à  la  mère,  le 
citoyen  à  son  concitoyen,  le  riche  au  pauvre  !  —  Tout  ici-bas  est  dans 


'  Rommcl.  Philipp  der  Groszmilihige,  Landgr.  vnn  Hessen,  III,  p.  348. 

=  Ibid.,  V.  '220. 

^  De  sacrosancla  juris  disciplina  amplectanda  oratio.  Francof,,  1539.  D.,  b. 
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le  désordre  et  l'anarchie,  ei  louios  les  finies  de  l'enfer  seniMenl  s'être 
donné  le  mol  pour  l)oulevers(>r  la  lorre.  « 

Joat'liini  Caniorari\is,  ami  inlimo  de  Melanclilhon,  est  plus  cxidicile 
t-noore  :  «La  démoralisation  la  plus  radicale  règne  partout, «  dit-il  '; 
«d'où  vient  celte  violation  flagrante,  dans  toutes  les  conditions,  de 
la  concorde,  de  toutes  les  lois  de  la  modestie,  de  la  pudeur  et  de  la 
décence,  cet  immense  dévergondage  d'où  vient-il?  Je  vais  vous  le 
dire  :  il  provient  du  mépris  de  la  vérité,  de  l'indiiTércnce  pour  la 
religion  et  du  peu  de  goût  (lu'on  se  sent  de  nos  jours  pour  ces  excel- 
lentes études  (|ui  faisaient  autrefois  le  plus  bel  ornement  et  le  plus 
noble  délassement  de  l'homme.  Qui  ne  sait  de  quelle  incomparable 
ardeur  la  jeunesse  de  notre  temps  était  animée  pour  la  science!  Qui 
peut  avoir  oublié  la  considération  dont  on  entourait  alors  le  talent  et 
les  généreux  efforts  que  faisaient  les  étudiants  pour  s'enrichir  de 
connaissances"?  Les  choses,  hélas!  ont  bien  changé  :  grâce  à  nos  dis- 
sensions, ce  n'est  plus  de  la  passion  et  de  l'estime,  mais  du  mépris  et 
du  dégoût  qu'on  a  aujourd'hui  pour  les  études  ! ...  « 

Enricus  Cordus,  ami  de  Luther  qu'il  avait  accompagné  lors  du  fa- 
meux voyage  à  Worms,  déplore'  «le  malheur  de  ceux  qui  vivent  à 
une  époque  où  Homère  n'aurait  d'admirateurs  que  s'il  chantait  ses 
vers  sans  jamais  rien  demander,  où  l'ignorance  est  un  titre  pour  ob- 
tenir des  distinctions,  et  où  la  barbarie  seule  est  en  honneur.  «'Les 
lellres  et  les  sciences,  dit-il,  sont  en  décadence  partout  où  dominent 
les  chefs  de  l'Église  évangélique ,  tandis  qu'elles  obtiennent  l'appui  et 
les  encouragements  qui  leur  sont  dus,  là  où  les  évèqucs  ont  conservé 
leur  influence.  Chez  la  plupart  des  théologiens  évangéliqucs  les  vertus 
théologales  ont  été  remplacées  par  les  trois  vertus  suivantes  :  l'envie, 
l'avarice  et  la  superbe.» 

«  Les  études  n'ont  pas  été  les  dernières  à  pâtir  de  la  désorganisation 
générale, «  du  Christophe  Pelargus,  professeur  à  Francfort  \  «qu'on 
jette  un  regard  sur  les  écoles,  jadis  s-i  célèbres,  de  la  Silésie  et  de  la 
Marche,  et  qu'on  nous  dise  si  leur  situation  actuelle  est  comparable 
à  celle  où  elles  se  trouvaient  avant  cet  entraînement  général  vers  le 
désordre  et  la  ruine  ! . . .    Sous  l'ancienne  Église  les  maîtres  et  les 


'  Camerarii  prarepta  mnrtim  nr  vilœ.  Lipsia?,  1555,  p.  1,  5. 
"  Remarquons  que  la  noble  el  zélée  jeunesse  dont  parle  ici  Camerarius  était  la 
jeunesse  catholique  ,  antérieure  à  la  prédication  de  Luther. 
^  Enrici  Cordi  opp.  pocl.,  s.  I.  et  a.,  fol.  109,  278. 
<  C.  Pelorgi  pleias  orationum  sacrarum.  Fraucof.,  1618,  n»  2,  b.  0.  2,  b. 
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élèves  reiTiplissaienl  leurs  devoirs  avec  zèle  et  avec  joie.  Aujourd'hui, 
au  contraire,  parmi  cette  nouvelle  race  de  cyclopes  et  de  Vandales, 
les  lettres  et  les  arts  sont  tombés  plus  bas  qu'ils  ne  le  furent  jamais 
sous  les  anciens  barbares....  Comment  s'étonner  après  cela  du  peu 
de  goût  que  les  jeunes  gens  montrent  pour  les  études?  Ajoutons  ce- 
pendant que  les  maitres  eux-mêmes  ont  assez  peu  de  conscience  pour 
travailler  de  leurs  mains  à  la  ruine  de  l'édifice  qu'ils  devraient  conso- 
lider et  défendre.  » 

Toxit  Rhaîtus,  grand-maître  et  professeur  à  l'Université  de  Tu- 
bingue,  déclare  dans  une  lettre  au  duc  Christophe',  que  les  pasteurs 
et  les  professeurs  qui  sortent  des  universités  font  perdre,  par  leur 
inaptitude  et  leur  vie  licencieuse,  l'amour  de  la  vertu  et  le  goût  des 
classes  aux  jeunes  gens.  «Si  l'on  ne  se  hâte  de  mettre  un  frein  à  la 
corruption' de  la  jeunesse,»  dit-il  encore,  «il  n'y  a  pas  de  doute  que 
nous  ne  soyons  destinés  à  retomber  dans  une  barbarie  pire  que  celle 
des  Goths  et  des  Vandales.  Il  n'est  déjà  plus  une  de  nos  écoles  ou  de 
nos  académies,  qui  ne  soit  un  réceptacle  de  vices,  de  sorte  que  les 
Catholiques  nous  reprochent  avec  raison  d'avoir  des  établissements, 
non  pour  l'éducation,  mais  pour  la  démoralisation  de  la  jeunesse... 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'état  de  professeur,  tout  comme  celui 
de  pasteur,  soit  tombé  dans  un  discrédit  si  général,  qu'il  n'est  à  peu 
près  rien  qu'on  méprise  davantage  aujourd'hui.» 

Le  jugement  de  George  Lauterbeck,  prédicateur  à  Mansfeld  (1863), 
est  au  moins  aussi  sévère'  :  «Notre  éducation  est  telle,»  dit-il,  «qu'on 
ne  voit  plus  nulle  part  la  moindre  trace  de  modestie,  d'honneur  et  de 
discipline,  et  que  ce  peuple  allemand  qui  se  vaijte  d'être  chrétien  est 
aujourd'hui  le  plus  abruti  qui  existe  sur  la  terre.» 

La  crainte  de  fatiguer  le  lecteur  nous  arrête.  Nous  pourrions  citer 
encore  les  aveux  des  recteurs  et  des  professeurs  des  écoles  de  tous 
les  pays  protestants  d'Allemagne.  Tous  ils  font  une  peinture  hideuse 
du  désordre  et  de  la  démoralisation  des  établissements  d'instruction 
publique,  tous  ils  gémissent  des  progrès  journaliers  de  l'ignorance  et 
de  l'indiscipline,  de  l'abrutissement  dans  lequel  tombe  la  société  et  du 
mépris  avec  lequel  on  traite  la  science  et  l'Église  dans  les  pays  qui  ont 
embrassé  le  pur  Évangile. 


'  Toxitœ  Rhœli  consullaHo  de  emendand.  lill.  lud.  Tubingse,  1557,  A.,  2,  b.  A.,  4, 
b.,  B.  a.  b. 

"  Lauterbeck,  Cornélius,  f.  21,  a. 
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X. 

H"  part.,  (iiap.  XI.) 

Les  seize  articles  du  Synode  Icnu  à  Strasbourg  en  l!i3d. 

1.  \Vir  glaubcn  uiid  bekcnncn,  das  cin  einigcr  GoU  im  Wcseii  isl 
und  keinen,  danu  der  Personcn  Valcrs,  Sohns  und  liciiigen  (leisls, 
Unteischicd  haben  mag.  Erkennen  also  unclirisUich  und  der  Gcschrifl 
cntgcgen,  ailes  was  dieser  Bekanntiiusz  zuwider  isl,  und  mil  Nanien, 
das  neulich  ein  lli.spanier  geschriebcn,  dasz  das  ewig  Worl  Gollcs 
nicbts  dann  ein  Verblendnng  und  Scballen  sey  des  Menscben,  unscres 
llerren  Jesu  Clirisli,  in  Crealuren  und  alleiley  Erschelnungcu  GoUes 
und  der  Engel  fùrgangen. 

2.  Dieser  Einiger  Ewiger  GoU  bat  die  Menschen  zu  seinen  Ehren 
gescbafTen,  welclie  hernacb  durch  die  Teufel  in  die  Siind  und  Tod  ver- 
fiibret  seindl.  Darunib  die  Golt  der  Liigen  StrafTen  aile  die  da  sagen, 
das  nit  Teiifel  und  bœse  Geisl  seindt,  die  die  Menseben ,  wie  ini  An- 
fang,  zur  Sùnden  reilzen  und  ansliflen. 

3.  Im  Adam  seindl  wir  aile  geslorben,  das  isl,  der  Svinden  so  ver- 
pflicblel  und  zugeeignet,  dasz  unsere  Sinn  und  Gedanken  ,  von  Jugend 
uff,  nur  zum  Argen  und  also  von  GoU,  ders  Leben  isl,  im  ewigen  Tod 
gericbl  und  ganz  verdammt  seindt.  Uerbalben  erkennen  wir  ailes  der 
Scbrift  und  Erfabrniss  zuwider,  sagen,  dasz  wir  nil  in  Erbsiinden  ge- 
boren  und  von  uns  selbsl  etwas  Guis  vermœgen. 

4.  Uns  von  diesem  Tod  zu  helfen,  bal  der  allmœcblig  GoU  sein  ewi- 
ges  Worl,  durch  das  er  Ailes  gemaebt  bat,  woUen  Fleiscb  und  uns 
armen  Sûndern  aller  Dingen,  die  Sïind  allein  ausgenommen,  gleicb 
werden  ;  der  ist  nun  wabrer  GoU  und  wahrer  Menscb,  unser  Ucn 
Jésus  Chrislus  bedes,  gœtllicb  und  unser  menscblicli  Natur  und  Eigen- 
schaft,  bal  durch  sein  Leiden  fur  uns  genug  getban  und  uns  dem  Vater 
versœbnel,  Aile  die  an  ibn  glauben  und  alzo  zu  ihm  kommen.  Erken- 
nen also  dasz  der  hœcbslen  Gotteslaisterung  eine  isl,  sagen,  wie  jelzt 
ein  neuer  Inibuni  aufgestanden,  dasz  das  ewige  Worl  Golles  nil  hab 
Menscblicbe  >alur,  aus  Maria  der  Jungfrauen,  durch  dcn  heiligen  Geisl 
gescbwœngerl,  an  sich  genommen,  sondern  ein  himmliscb  Fleiscb  nil 
unserer  Art  und  Natur. 
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b.  Zu  Christo  niagaber  niemandt  konimen  sogar  khein  Erkœnndinusz, 
will  gcscinveigen  Vcrmœgen  zum  Gulcn  liaben  wir  von  uns  selbst,  es 
zielie  uns  dann  der  Valler.  Dasselbige  ihui  er  abcr,  so  er  uns  recht 
zu  erkcnnen  gibl,  dasz  wir  in  Chrislo  unserm  Ilerren  Verzcibung  der 
Siinden  und  das  Ewig  Leben  finden,  welcher  Glaub  bringl  dann  die 
Frommlvcit  und  ailes  Gute.  Derhalben  ein  Leslerung  ist  der  Erlœsung 
Christ!,  sagen,  dasz  derMensch,  aus  Krx'ften  der  Natur,  noch  nichl 
von  obcnrab  neugeboren  und  mit  den>  II.  Geist  begabt,  kœnnlc  Goll 
aïs  das  hœcbste  Gut  erkcnnen  und  lieben ,  sich  zum  Gutcn  schicken, 
aus  seinem  freyen  Willen  angebotten  Goltes  Gnad  annehmen,  oder 
etwas  Guts  oder  Verdienstlichs,  auch  nachdem  er  wiedergeboren,  aus 
ihm  selbst  wirken.  Also  dasz  seiches  nil  ganz  und  gar  Gottes  Gab  und 
Werk  sey,  wie  das  nit  allein  von  Pbilosophen  und  Schullercrn  (Scho- 
lastikern),  sondern  auch  jotzunder  von  ellicben  dem  freyen  Willen, 
vvider  allen  cliristliclien  Giauben  vvird  zugcben. 

6.  Zu  dieseni  Zug  braucbt  Gott  die  œuszerliclie  Predigl  seines  Worts 
und  dann  auch  die  Sacranienten.  Der  Glaub  kommt  aus  dem  Gehœr. 
Jedoch  ist  weder  der  Pflanzer  noch  der  Begieszer  etwas,  sondern  Gotl 
der  das  Gedeihen  giebt,  Ailes.  Derhalb  abcr  musz  ein  Abbruch  seyn 
gœttliciier  Gnaden  und  Werk,  wa-llen  den  Worten  und  Ilandlungen 
der  evangeliscben  Predig  und  Sacranienten  etwas  Kraft  zugebcn,  uns 
von  Sûnden  zu  reinigen,  vvelche  Kraft  sie  an  ihnen  selbst  haben,  wenn 
sie  nur  von  Menschen  gepredigt  und  gehandeit  werden,  es  werde  von 
denen  welchen  nian  die  Wort  und  Sacrament  niittheilet,  geglaubt  wie 
es  vvœlle,  welchcs  die  Schul  Lclircr  liciszen  Efficaciam  ex  opère  ope- 
ralo,  ein  Kraft  aus  dem,  dasz  die  Rede  oder  Ilandlung  allein  fiir  sich 
selbst  gcredt  oder  gcliandelt  werde  und  geschche  ;  also  dasz  man  taufe, 
Mess  halle  und  dergleiclien  ihue,  unangeschn  was  die  Leut  giauben. 

7.  Die  Sacrament  also,  Tauf  und  Nachtmaiil  Christi,  seindt  sicht- 
barlicbe  Evangelia,  denn  sie  vorbilden  (slellen  vor)  die  Erlœsung 
Christi,  so  wir  uns  dann  diescr  Erlœsung,  auch  unser  Kinder  halb, 
in  gemein  vertiœslcn,  also  dasz  wir  fiir  sic  bitten,  H)it  dem  dasz  wir 
sie  taufen,  und  erinnern  uns  ailes  desz  das  den  Kindern,  damit  sie 
nach  Gottes  willen  uffgezogen  wiirdcn  zu  ihun,  das  sicii  gebiirt  un- 
sern  Mitgiiedern  in  Chrislo.  Derhalben  erkcnnen  wir  wider  die  Schrift 
und  Goltes  Ordnung  handeln  Aile,  die  den  Kindeitauf  unchrisllich 
schellen. 

8.  Im  Tauf  wird  uns  angebotten  die  Abwteschung  von  Siinden,  die 
aber  der  Vatler,  Sohn  und  H.  Geisl  bey  uns  ausrichtcn  mùssen,  doch 


374 

ik'rmDsson  dasz  der  Dioner  dazu  iliin  h  narroichiing  der  Worl  uml 
Zeichcn  miiwirkel.  Darumbdcr  Tauff  nil  niirein  sohlodil  blosz  Zeichen 
ist  lins  unleroinandor  zu  eikennen,  sondLMii  \iolmohr  was  mis  (îott 
diirch  unsein  Ilonn  Jesiim  Clirislum  scyn,  und  nach  seinor  fjonilalien 
Orduung  geben  woUe.  Derhaben  sich  die  ineu,  die  fiirgeben  der  Tauf 
seye  nichis  danii  ein  Bozeiigen  deren,  so  sich  taufen  lassen,  dasz  sie 
ihnen  selbsl  wollen  abslerben. 

9.  Gleicherweis  auch  im  Abendmahl  wird  uns  Christiis  selb,  die 
Speise  des  ewigen  Lobens  ziim  ffirnebmsten  ,  und  aiso  sein  wahrer 
Leib  und  wahres  Bhit  dargeieiclit  und  gebcn  und  von  den  Jiingern  des 
IleiTcn  Nvahrlich  empfangen  und  genoszen.  Dies  aber  dergeslalt,  das 
darum  das  Brod  nil  musse  der  Leib  Chrisli  selber  seyn  oder  der  Wein 
das  Blut,  Oder  das  Brod  und  der  Wein  in  den  Leib  und  das  Blut  ver- 
wandelt  werde  oder  auch  rœumlich  eingeschlossen ,  oder  einig  natûr- 
lich  Vereinbarung  rail  dem  Brod  und  Wein  erlange ,  dadurcli  der  un- 
slerblich  Leib  und  Blut  Chrisli  sollle  ein  zerslœrlich  Bauohspeis  und 
Trank  werden,  wie  Brod  und  Wein  ist,  dasz  im  Wesen  und  Natur 
rein  Leib  und  Blut  Chrisli  ewiglich  geschieden  bleibe  :  sondern  mit 
Brod  und  Wein  samt  den  Worten  wird  uns  da  der  wahre  Leib  und  das 
wahre  Blut,  das  ist,  die  icahre  Gemeinschafi  Chrisli  an^ehoicn ,  dar- 
geben  und  in  der  Wahrheil  von  den  Gla^ubigen  empfangen  und  zum 
ewigen  Leben  genoszen  :  wie  im  Tauf  durch  das  eintauchen  oder  Be- 
sprengung  samt  den  Worten  die  neu  Geburt  und  Reinigung  von  Sïin- 
den.  Daher  ein  Menscliengedichl  oha  Sohrift,  sagen  dasz  das  Brod 
seines  Wesens  in  Leib  Christi ,  der  Wein  im  Blut  verwandeit,  oder  in 
Kraft  der  Wort  Christi,  so  sie  nur  vom  Diener  also  erzœhlet  werdeu, 
soUen  rneumlich  ins  Brod  und  Wein  gesciilossen  werden,  oder  mit 
dem  Brod  und  Wein  einig  Weis,  die  natïuiich  und  nil  sacranientalisch 
waere,  vereinbaret.  Dies  ist  aber  auch  ein  erchrecklich  La-sterung  des 
Leidens  Chrisli,  sagen,  dasz  der  Leib  und  das  Blut  Christi  vom  Diener 
solle  Gott  dem  Vater  fiir  die  Sùnd  Lebendiger  und  Todter  aufgeopfert 
werden  ;  wie  auch  ein  schwerer  Missbrauch ,  das  >'achtmahl  anders 
halten,  dann  dass  den  Glaubigen  im  geinein  da  die  Sacramenta,  bede 
das  Brod  und  Kelch  des  Uerrn,  milgelheilel  werden  :  ailes  auch  in  der 
Sprach  gehandelt,  welche  die  Gemein  verstehn  und  sich  damit  bessern 
mœge. 

10.  Solch  >"achtmahl  Christi  gehœrt  Allen  denen  zu  zeihen  und 
empfaben,  die  Christum  ihren  Heiland  erkennen  und  seiner  in  der 
Wahrheit.  als  des  vsahren  Himmelbrods  und  einigen  Milliers,  woh! 
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und  ewig  zu  lehen  von  Herzen  begehren,  und  das  \Mderspiel  nit  durch 
ein  œffenllich  unbuszferlig  Leben  von  ihnen  selbst  bezeugen.  Derhalb 
irren  sich  die  und  trennen  solche  Leut  vom  h.  Abendmahl,  die  da 
lehren  eines  befindlichen  Absterbens  und  Vergeltens  zu  erwarten,  oder 
auch  nit  zum  Abendmahl  Clirisli  zu  geben,  si  haben  sich  denn  ander- 
waerts  lauffen  lassen. 

11.  Unler  solcben  dann  die  nur  ein  Leib  und  Brod  sind  in  Christo, 
soll  die  hœchste  Lieb  und  Einigkeit  seyn,  dasz  sie  chrisllicbe  Sorg  fur 
einander  haben,  sich  durch  einander  mit  aller  Sxnfte  und  Beschei- 
denheit  unterweisen,  warnen,  ermahnen  und  anlialien  :  und  ist  falsch 
dasz  ein  Christ  nit  aile  solche  briiderlich  lehren  und  warnen  solie.  ob 
sie  schon  weiter  Biindnisz  mit  ihra  nimmer  aufgericht  haben. 

12.  Von  dieser  Geniein  hat  raan  yiemand  auszuschliessen,  dann  die 
in  den  grobon  Lastern,  die  der  heilig  Paulus  in  der  1^°  zu  den  Corin- 
ihern  am  0"°  Capitel  und  2  Thessal.  3  erzhoehlt,  liegen  und  endlich  nit 
hœren  woUen ,  noch  sich  die  Kirch  Chrisli  znr  Besserung  vermahneu 
lassen.  Derhalben  begehrt  deren  Geist  nur  Zersiœrung  anzurichten , 
die  den  Bann  anders  gebrauchen  wolien. 

13.  ^^■elche  dann  also  auf  Erden  gebunden ,  die  werden  im  Himmel 
gebunden  seyn,  wie  auch  aile  die  ira  Himmel  los,  wclche  die  Kirch 
Chrisli,  so  sie  sich  zur  Besserung  auf  Chrislum  begeben ,  lœset,  und 
ihnen  Verzeihung  der  Sûnden  verkûndiget.  Andrer  Gewalt  ist  bey 
keinem  Menschen  ,  er  sey  Pabst  oder  BischofT,  dann  nur  nach  dem 
Wort  Colles  und  ans  Gotles  Geist,  Sûnd  zu  behalten  und  zu  verzeihen, 
und  gar  nit  durch  Gesetze,  die  ira  Worl  Goiies  nit  gegrùndet  sind. 
zumachen  und  binden,  da  Gott  nit  will  gebunden  haben.  Derhalb  auch 
dieweil  der  Christ  Chrisli  ist  und  aile  Well  sein,  so  seye  von  Menschen 
Geselz  gcbotlen,  oder  bab  er  gelobt  was  er  wœlle,  wo  es  nun  darzu 
nit  dienlich  dasz  er  Christo,  der  ihn  so  theuer  erkaufi,  gelebe,  so  ist 
cr  aller  solcher  Gesetze,  Gebote  und  Gclubde  frey  das  in  allen  Dingen 
fùrzunehnien ,  was  ihra  zu  wahrer  Froramkeit  am  dienlichsien  seyn 
mag. 

14.  Die  Obrigkeit  so  das  Schwerdt  und  hœchslen  aeuszerlichen  Ge- 
walt hat,  ist  eine  Dienerinn  Gottes,  soll  also,  wie  Gott  in  .seinera 
Gesetz  befuhlen  und  der  Geist  Chrisli  in  allen  die  er  fiihret,  selbst 
Ichret  und  ireibel ,  ailes  ihr  Vermœgen  dahin  richten,  dasz  bey  ihren 
Unlerlhanen  Colles  yahme  geheiligel,  sein  Reich  ericeilerl  und  seinem 
Willen  gelebl  tcerde,  so  viel  sie  immer  mit  ihrera  Amt  darzu  dienen 
mag.  Derohalb  musz  deren  Geisi,  die  da  vœllen  dasz  die  Obrigkeit 
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sicli  cliiistliclien  Thiins  j^'ar  niclil  bcladcii  solle,  oiii  widerwncrtigcr 
Gcist  Chrislo  unserjii  Herrn  und  cin  Zerstœrer  seyn  ailes  Giilcn. 

15.  Die  Obrigkeil  aber  wird  dannocii  ihrcm  Anit,  zu  Ucilijjiing  seines 
>'am(Mis  und  Erweiloninfï  seines  llcichs,  recliL  Iiandoln,  wann  sie  in 
allen  Treuen,  wie  sic  vor  Goll  cikennt'l  nnd  vorinag,  vcrsiclil  dasz  bey 
don  Ibren  Gotlcs  Lchr  rein  und  reclilscha[J'cn  gcfUhrct,  jcdcrmann  ver- 
kilndigl,  dcnen  die  davon  abzieben  \volIen,  ilir  goUloscr  Frevel  im 
Widersprechen  nnd  lœslern  und  dann  auch  in  dem  groben  Aexiszer- 
lichen  œrgerlichcn  des  Lebens  gewebrl  werde  :  dann  je  die  Obrigkeit 
das  Gnt  lYndcrn  nnd  das  Birs  durcb  Sirafen  abtieibcn  solle.  Darnni 
niiissen  die  niclits  dann  Rauni  iliier  Zerslœriing  und  Rollung  suclien, 
die  da  wœllen,  dasz  die  Obiigkeil  (efTcnlliche  Verkelirung,  clirisllicher 
Lehr  Trennung,  der  jenen  falschen  gotteslœslerlichen  GoUe.sdiensl  nil 
strafen  solle. 

16.  Wie  wohl  aber  nun  Goll  der  Ilerr,  der  uns  Aile  aus  Nichls  ge- 
niacbt,  will  den  Dienst  des  Worls  und  auch  die  Obrigkeit  dazu  ge- 
brauchen,  das  cr  die  Seinen,  von  ihnen  selbst  und  allem  Argen ,  zu 
ilim  durch  unsern  Ilerren  Jesuni  Cliristum  zielie,  so  sind  docli  elliche 
Geschirr  des  Zorns,  an  denen  beede  Dienst  nichls  mchr  scliaffcn,  dann 
dasz  sie  ihnen  aile  Beschuldigung  benelinien,  sonsl  nur  œrger  und 
verslopfler  niachen.  Dicselben  siindigen  in  Tod,  ist  nit  fur  sie  zu 
billen,  werden  endlich  ins  ewige  Feuer  versloszen.  Darum  wider- 
sjjrechen  sie  Golt  in  aller  seiner  Sehrift ,  die  da  srigen ,  es  sey  kein 
ewige  Verdamnusz,  noch  Unterschied  der  Erwaîhlien  zuni  e\vigen 
Leben  und  der  Vervorfenen,  die  endlich  zum  ewigen  Tod  verworfen 
werden. 

XI. 

(1"  paît.  ,  cliai).  XII.) 

Les  \ingl-deux  arlides  du  Synode  tenu  à  Sli'a.<;boiirg  en  1539. 

1.  Wir  glauben  und  wœllen  treulich  lehrcn  was  uns  Gott  in  seiner 
heil.  Schrifl  fiiirgeben  hal,  ohnc  einigen  menschlichen  Zusatz  oder  Ab- 
bruch. 

2.  Wir  halten  dafùr  dass  Vnsere  Confession  zu  Àugsburg  ûberanl- 
ivurl,  gesetzet,  dess  so  uns  die  Sehrift  lehret  ein  Summari  sey;  der- 
halb  wir  aile  Ding,  wie  die  Confession  lautetj  halten  und  lehren. 
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3.  Und  derhalben  glaiibcn  iind  lehren  wir,  dass  der  allnwchlig  Goll 
Vatcr,  Sohii  und  Heiliger  Geist,  in  seincm  Wesen  ganz  einig  sey,  und 
keinen  dann  der  Personcn  Unterschicd  habe. 

4.  Dasz  der  ein  Schœpfer  und  Regierer  sey  aller  Dinge,  als  aus  dem 
durch  den  und  zu  dem  Ailes  ist,  riclite  und  gebe  ailes  nach  dem  Fur- 
salz  seines  Willens,  erbarme  sich  wclcher  er  wœlle ,  und  ist  doch  Recht 
und  gut  was  er  Uiut,  uns  aber  Sûnde  und  Unrecht  was  wir  ^vider  sei- 
nen  Willen  ihun,  reden,  gedenkcn,  geliisten. 

5.  Unser  Naltir  ist  leider  so  arg,  dass  uns,  mo  wir  dersclbigen  von 
Golt  gelassen  werden,  nicht  dann  arges  gcliislet,  darum  wir  auch 
nichts  dann  arges  gedenken,  reden  und  tbun  (dann  der  natiirlicbe 
Mensch  mag  gœtUiebe  Dinge  nicht  fassen)  so  lang  bis  wir  ncu  geboren 
Merden,  mit  gœtllichem  Geist  begal)et  und  gœtUicher  Art  werden. 

6.  Iliezu  niuszte  aus  dem  wunderbarlichen  Rath  Gotles  ein  Mittler 
seynj  darum  ist  das  ewige  Wort  Gotles  Fleisch  worden,  erapfangen 
vom  h.  Geist,  geboren  aus  der  Jungfrau  Maria,  war  er  Mensch,  uns 
aller  Ding,  die  einig  Sïind  ausgenommen ,  gleichfœrmig;  derhalben 
-vvir  glauben  und  bekennen,  dasz  unser  llerr  Jésus  Chi-islus  wahrer 
Golt  und  Mensch  ist,  einer  Person ,  zwcifachen  und  aber  unvermisch- 
ter  Naturen. 

7.  Der  hat  allein  unsre  Siinden  hingenommen ,  uns  den  Vater  ver- 
sœhnct,  den  guten  Geist  und  die  Wiedergcburt  erworben,  allen  die 
ihm  der  Vater  giebt,  die  sein  Wort  hœren;  welche  Wiedergeburt 
samt  allen  Verdienstcn  Christi  der  h.  Geist  bey  der  Glaubigen  Herzen 
anlegt  und  vollfuhret  bis  ans  Ende. 

8.  Denn  ellliche  nil  usz  Golt  geboren  und  dem  Sohne  vom  Vater 
nie  geschenkte  Geschirre  des  Zorns,  bereit  zum  Verderben  und  Bœcke 
nil  Schœflein  sind,  die  ins  ewig  Feuer  vcrstossen  werden. 

9.  Derhalben  glauben  und  lehren  wir  dasz  aller  Vcrstand,  Gelust, 
Gedankcn,  Wort  und  Werk  im  Guten,  ailes  Erkenncn  und  Scheuen 
des  Boescn,  uns  allein  nach  gœUlichcr  Wahl  durch  diesen  unsern 
einigen  Mittler  und  Ileiland  Jesum  Christum  verliehen  werden,  wenn 
wir  von  Uerzen  an  ihn  glauben. 

10.  Dieser  Glaub,  cine  Gabe  Gotles,  von  Christo  verdienet  und  uns 
durch  den  h.  Geist  dargereichet ,  bringt  alleweg  mit  ihm  Iloffnung 
und  Liebe,  welche  Liebe  uns  so  vereinigt  in  Christo  unserm  Ilaupl, 
dasz  wir  ganz  mit  ihm  Ein  Leib  und  unlcr  einander  sind. 

11.  Darum  so  glauben  und  lehren  wir  dasz  die  Gteubigen  die  hœchste 
Gcmcinschaft  mit  einander  haben,  ein  wahre  Kirch ,  das  ist  ein  christ- 
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lichc  r.cnicin  scyn,  da  nicmnml  dns  Sein,  sontlcrn  des  Andcrn  Nul/, 
iiiid  \A'tililt';ilirt  siiclic  iind  dosliall»,  so  das  cwifir  I,oboii  slcliot  an  wah- 
riMii  rilaiilten  in  Clnisluin,  ininicr  eincr  dcMi  nndorn  zii  Aufhannng  des 
(ilanbons  anltilire,  unlciwcise  nnd  fœrdre,  njil  Gebol  zu  Goll,  Lchr, 
Verniahnung  und  gulcni  Exempel  des  Lcbcns. 

i2.  Damlt  denn  solches  ordenllicb  »md  fiuchlbarlich  gcschclie,  so 
liât  Gotl  geordnel  ?;emeinc  Dicncr  seines  h.  Evangclii  und  fre^œlll, 
dasz  dureh  sie  solcbes  genioinlich  und  sonders,  tx'glicb  mil  hœcbslem 
Flcisz  getrieben  Averde. 

13.  Ilcm  nachdem  Ailes  daran  liegl,  dasz  uir  crkennen  dasz  ail 
unser  Heil  an  dem  slehet,  dasz  a\  ir  crkennen  dasz  unser  llerr  ClirisUis 
durch  seinen  Tod  uns  erlœset  liai,  so  hat  Goll  gefallen,  dasselbige  uns 
nil  alloin  durcli  das  \Vort,  sondern  auch  duich  sichlbarUchc  Zeichen 
und  Uebïingcn  fùrzubilden,  anzubielen  und  gleieli  darzureichen. 

14.  Also  nird  uns  ini  Tauf  die  Abwascliung  der  Siinden,  und  also 
die  neue  Geburt  fùrgeslellet  und  von  Golteswegen  dargereicht  und 
ûbergeben. 

lo.  lui  h.  Abendmalil,  derwahre  Leib  und  wahres  Blut  Clirisli,  dasz 
wir  jetzt  des  Lcibs,  Bluls  und  Gebeins  Chrisl  seyen,  seine  wahren 
Giieder. 

16.  Wie  aber  im  Tauf  das  ieuszer  Wasser  und  Worl  die  Ab\v;icschung 
der  Siinden  und  Wiedergeburt  fijilragen,  Fûibikler  und  Zeichen  sind, 
damit  solches  ûbergeben  wird,  nil  aber  die  Abwœschung  und  neu  Ge- 
burt selbst,  also  wird  auch  im  h.  Abendmahl  mil  den  Worten  Brod 
und  Wein  der  Leib  und  das  Blul  Chrisli,  ja  er  ganz  unser  Ilerr,  wah- 
rer  Goll  und  Mensch,  uns  fiirgebildet,  fiirgetragen  und  mit  solohen 
Worien  und  Sacramenlcn  iibergeben  und  dargereichel  :  sind  aber  das 
Brod  und  der  Wein  nil  selbst  an  der  Nalur  der  Leib  und  das  Blut 
Chrisli,  wird  auch  dièses  in  Brod  und  Wein  nil  rœumlich  einge- 
schlossen,  oder  einiger  naliirlicher  Einigkeit,  sondern  allein  sacra- 
mentalisch  vereinigt,  derhalb  auch  unser  Ilerr  Jésus  kein  Bauchspeis, 
dahin  Brod  und  Wein  konimt,  sondern  ein  Speis  ist  der  Seeleri  zuni 
euigen  Leben. 

17.  Der  Tauf  dieweil  der  ein  Bad  der  Wiedergeburt  und  anfsenglich 
Sacraraenl  ist  der  Gnaden  Goltes,  und  wir  von  Chrislo  haben  seine 
Benedeyung  unscrn  Eindern  auch  zu  bilten,  wie  wir  denn  solch  Gebel 
nach  den  Worien  Chrisli  mit  Glauben  lliun  mœgen,  doch  allweg  Goll 
seine  Wahl  vorbehallen;  als  wie  wir  die  auch  und  den  wahren  Glauben 
in  den  Erwachsenen,  deren  wir  keines  eigentlich  crkennen  mœgen, 
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in  dem  Taufen  dersolbigen  und  Beten  fur  sie,  vorbehallen  niiissen. 
Aiso  laufen  nir  die  Kinder  auch,  bezeugen  und  preiscn  der  Kirchen 
die  Gnade  Golles  und  Erlœssung  Clirisli  aus  Glauben  ;  denn  so  wir  nit 
giaubten,  dasz  Golt  geben  wolUe  was  \vir  beten  nach  seinem  Wort,  so 
wœre  das  Gebet  ein  Verspotien  Gottes. 

18.  Die  Condition  musz  wohl  allvveg  cingeschlossen  seyn  :  «Nach 
deiner  Wahl  und  Fiirsatz  deines  gœttlichen  Willcns»  dieselbige  isl 
aber  und  soll  begriffen  seyn,  auch  so  nian  betet  fiir  einen  alten  so 
nian  taufet,  er  belvcnne  gleich  was  er  wcelle,  dann  wir  weder  sein 
Ilerz  noch  den  Willen  Gottes  gegen  ihn  sehen  kœnnen.  Gotl  will  und 
lasset  uns  handeln  je  nachdem  wirs  erliennen  niœgen ,  und  bat  uns 
unsere  Kinder  unter  denen  befohlen,  die  zum  Hinimelreicb ,  das  ist 
zur  Kirchen  gehœren. 

19.  Deshalb,  Avie  Gottwollte  die  Alten  beschnittcn  haben,  und  der 
Ilerr  Jésus  selbst  das  Sacraraent  seines  Segens  und  Vcrleihung  des 
h.  Geislesj  die  Handauflegung  samt  dem  Gebet,  den  Kinder  mittheilet, 
also  Iheilen  wir  ihnen  auch  den  Taiif  mit,  der  nichts  mehr  thun  und 
seyn  kann,  denn  des  Ilerrn  Hœndauflegen  und  Segen. 

20.  Welche  die  Kirch  veracbtcn  und  die  Sacrament  nit  brauchen , 
veracblen  Cliristum  und  werden,  so  sie  also  beh.-^.rren ,  licin  Theil  an 
Christo  haben;  dann  allein  in  der  Kirchen  Verzeihung  der  Sùnden 
ist. 

21.  Nach  diesem  Leben  glauben  wir  ein  E^igs,  und  die  e^ige  Ver- 
damnisz  derer,  die  Christum  veracbten. 

22.  Der  Oberkeit  Dienst  ist,  so  die  Gott  erkennt,  nach  dem  Gefallen 
Gottes,  ailes,  so  vie!  ihr  mœglich  ist,  bey  ihren  Unterthanen  anzu- 
richten  ,  darzu  sie  auch  die  Predigt  der  Wahrheit  vernebmen  soll. 

Beschlusz.  Was  diesem  AUem  entgegen  ist,  erkennen  wir  fiir  Irr- 
Ibum  und  dcrhalbeu  billig  zu  verwerfen  seyn. 
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Xll. 

(1"  pail.,  iliaii.  Mil). 


Résullals  moraux  du  prolcslantismc  exposés  par  ses  apôlres. 

Écoulons  d'abord  Luther. 

«Rien,  s'écriait-il  dès  l'année  1522',  ainsi  fort  peu  de  temps  après 
avoir  donné  le  signal  de  la  révolte,  —  rien  ne  m'est  plus  à  charge  que 
cette  foule  de  gens  (jui  se  vantent  d'être  évangcliques,  uniquement 
parce  qu'ils  mangent  de  la  chair  les  jours  d'abstinence,  qu'ils  commu- 
nient sous  les  deux  espèces  et  qu'ils  ne  jeûnent  ni  ne  prient.... « 

Le  docteur  Martin  reconnaissait  avec  douleur  que  les  prédicateurs 
de  son  Évangile  ne  valaient  pas  mieux  ([ue  leurs  ouailles.  «Leur  nombre 
est  grand,  disait-il',  ils  ont  bonne  voix  et  savent  crier;  mais  pour  ce 
qui  est  de  la  charité,  ils  sont  tellement  froids  et  mènent  une  vie  si 
coupable  et  si  païenne,  qu'ils  font  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien.» 

Bientôt  Luther  vit  que  plus  sa  doctrine  s'étendait,  et  plus  aussi  tous 
les  vices  étaient  en  progrès.  Ses  écrits  abondent  en  passages,  dans 
lesquels  il  épanche  la  douleur  qu'il  en  éprouve  ;  nous  en  citons  quel- 
ques-uns : 

«Il  n'est  pas  tm  de  nos  évangéliques,  qui  ne  soit  aujourd'hui  sept  fois 
pire  qu'avant  de  nous  appartenir,  s'écrie-t-il  \  dérobant,  mentant,  trom- 
pant, mangeant,  s'enivrant  et  se  livrant  à  tous  les  vices,  comme  s'il  ne 
venait  pas  de  recevoir  la  sainte  parole.  Si  l'on  nous  a  débarrassés  d'un 
des  esprits  du  mal,  il  en  est  sept  autres  pires  que  le  premier  qui  se  sont 
aussitôt  emparés  de  sa  place,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  chez  les  princes, 
les  grands,  les  bourgeois  et  les  gens  de  la  campagne,  qui  tous  se  con- 
duisent avec  le  plus  grand  sans-gène,  et  sans  s'inquiéter  le  moins  du 
monde  de  Dieu  ni  de  sa  colère. 

«Si  nous  sommes  assez  maudits  pour  qu'ayant  tant  fait  sous  le  pa- 
pisme, nous  ne  voulions  plus  rien  faire  aujourd'hui ,  il  faut  que  la 


Ed.  Aurifaber,  II,  50,  319,  320. 

Ibid.,  p.  101. 

Interp.  du  V.  liv.  de  Moïse.  Ed.  de  Waich.,  HI,  2591. 
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fin  du  monde  vienne  nous  punir,  ou  que  Dieu  nous  envoie  encore  une 
fois  des  bandes  de  moines  pour  nous  obliger  à  faire  ce  qui  nest  pas 
nécessaire." 

«C'est  une  chose  déplorable,  dit-il  encore",  que  parmi  les  nôtres  on 
trouve  à  la  fois  tant  de  scandale  et  si  peu  de  véritable  amendement. 
Cette  triste  situation  est  cause  que  les  sages,  selon  le  monde,  disent  de 
noire  Évangile,  que  s'il  était  réellement  une  doctrine  sainte  et  sancti- 
fiante, il  ne  ferait  pas  les  gens  pires  au  lieu  de  les  rendre  meilleurs. 

«Nous  éprouvons  malheureusement  tous  les  jours  que  les  hommes 
qui  vivent  sous  l'Évangile  sont  plus  haineux,  plus  colères,  plus  cupides 
et  plus  avares  qu'ils  ne  le  furent  jamais  sous  le  papisme.' 

«J'avoue  que  si  Dieu  ne  m'avait  tenu  les  yeux  fermés  sur  l'avenir 
et  que  j'eusse  pu  prévoir  tout  ce  scandale,  jamais  je  n'aurais  osé  pro- 
pager ma  doctrine." 

«Et  en  effet,  à  peine  eûmes-nous  commencé  à  prêcher  noire  Évan- 
gile, que  l'on  vit  dans  le  pays  une  effroyable  révolte,  des  schismes  et 
des  sectes  dans  l'Église,  et  partout  la  ruine  complète  de  la  moralité  et 
du  bon  ordre,  chacun  ne  songeant  plus  qu'à  vivre  indépendant  et  à  se 
conduire  au  gré  de  ses  caprices  et  de  son  bon  plaisir,  comme  si  le  règne 
de  r Évangile  enlrainail  la  suppression  de  toute  loi,  de  loul  droit  et 
de  toute  discipline;  la  licence  et  tous  les  genres  de  vices  et  de  turpi- 
tudes sont  dans  toutes  les  conditions  portés  infiniment  plus  loin  au- 
jourd'hui que  sous  le  papisme.  Autrefois  on  était  maintenu  dans  le 
devoir,  le  peuple  surtout,  tandis  que  maintenant  il  ne  connaît  plus  ni 
frein  ni  liens,  et  vit,  comme  le  cheval  sauvage,  sans  retenue  ni  pu- 
deur, au  gré  de  ses  plus  grossiers  désirs.' 

«  Dieu  sait  combien  je  suis  désolé  quand  j'entends  soutenir  qu'autre- 
fois tout  était  dans  la  paix  et  le  devoir'^,  et  qu'à  peine  ce  cher  Évan- 
gile eut  été  annoncé  au  peuple,  on  vit  régner  partout  le  désordre.... 
Qu'un  hounne  d'un  esprit  borné  vienne  à  entendre  ces  leproches,  et  il 
ne  pourra  manquer  de  croire  que  la  désobéissance,  la  révolte,  la 
guerre,  la  peste,  la  famine,  les  révolutions,  le  brigandage,  le  scandale 


'  Ed.  de  Walch.  Kirchenpostill.  XI,  2061. 
"  IlausposlilL,  Walch.,  XIII,  2550. 
'  Ibid.,  2193,  2195. 

''  Auslegung  c/er  Propheten.  Walch.,  VI ,  920. 
'  Auslegung  des  zweiten  Psalms.  Walch.,  V,  IK». 

^  Puisque  autrefois  tout  était  dans  la  paix  et  le  devoir  de  l'aveu  de  Luther,  à  quel 
propos  a-t-il  donné  le  signal  de  la  ré  voile? 
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cl  tous  les  maux  qui  nous  désolent,  découlent  naturellement  de  l'en- 
seignement de  l'HYangile.»  ' 

>'en  déplaise  au  doclour  Martin,  les  fléaux  qn'U  avait  sous  les  yeux 
étaient  bien  réellement  les  produits  de  son  Kvangile.  Toutefois  il  nen 
était  qu'au  début  de  ses  expériences.  Ses  cnseiguemcnls  se  répandaient 
de  plus  en  plus;  au  bout  de  quelques  années  il  comptait  des  millions 
de  fds  spirituels;  le  Danemark,  la  Suède,  le  duché  de  Saxe,  la  Marche 
de  Brandebourg  avaient  embrasse  le  Luthéranisme;  en  même  temps 
la  dissolution  augmentait  avec  une  effroyable  rapidité,  les  moeurs  mar- 
chaient vers  une  ruine  totale.  Luther  en  était  navré;  mais  il  se  roidit 
contre  l'évidence,  il  chercba  à  se  persuader  à  lui-même  et  à  persuader 
aux  autres  que  sa  doctrine  n'avait  exercé  aucune  influence  sur  la  per- 
versité générale,  et  que  l'on  touchait  à  la  fin  des  temps,  époque  à 
laquelle ,  suivant  notre  Seigneur  et  les  prophètes,  tous  les  vices  devaient 
atteindre  leur  plus  complet  épanouissement. 

«Qui  ne  se  laisserait  prendre  de  dégoût  et  de  fatigue  à  l'aspect  des 
terribles  exemples  que  nous  offre  le  monde,  écrivait-il  à  l'un  de  ses 
intimes'-,  en  parlant  des  peuples  qui  le  reconnaissaient  en  qualité  de 
père  spirituel,  mais  peut-on  encore  appeler  monde  cet  abîme  de  maux 
dont  ces  Sodomitcs  affligent  notre  àme  et  révoltent  nos  regards?... 

«Ils  continuent  leurs  fureurs  et  deviennent  cliaque  jour  plus  pervers. 
Cela  nous  fait  espérer  du  moins  que  le  jour  du  glorieux  retour  do  nolic 
Seigneur  est  prochain....  Telle  était  la  terre  avant  le  déluge,  avant  la 
ruine  de  Sodome,  avant  la  captivité  de  Babylone,  avant  la  destruction 
de  Jérusalem,  avant  les  malheurs  de  la  Grèce  et  de  la  Hongrie,  telle 
elle  sera  et  telle  elle  est  déjà  avant  la  ruine  entière  de  l'Allemagne.'' 

«Autrefois,  tandis  qu'on  était  sous  les  erreurs  du  papisme,  tout  le 
monde  était  prêt  et  plein  de  bon  vouloir,  lorsqu'il  s'agissait  de  faire 
quelque  bonne  œuvre.  Maintenant,  au  contraire,  on  ne  songe  qu'à 
thésauriser,  à  entasser,  à  voler  et  à  dérober  le  bien  d'autrui  par  le 
mensonge,  la  tromperie,  l'usure....^ 

Dans  les  premiers  temps  de  la  prédication  de  l'Évangile  les  choses 
étaient  du  moins  supportables,  mais  à  présent  on  ne  craint  plus  Dieu  , 
le  vice  et  l'infamie  vont  chaque  Jour  en  augmentant.' 


'  Walch.,  vu,  2556. 

'■  Luthers  Briefe ,  gesammelt  von  Schlitz,  1 ,  23i. 

^  Epp.,  Ed.  Uaimer,  3-25. 

'*  Kirchenposlill.  Walcli.,  XI ,  2321. 

"■  Ausleg.  des  erslen  Buch  Moses.  VValcli.,  I,  382. 
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«Supposez  une  loi  qui  prescrive  en  tout  et  partout  le  contraire  des 
dix  connnandenients  de  Dieu,  et  vous  aurez  juste  la  loi  qui  semble 
régler  le  train  du  monde....  Tout  nest  plus  que  blasphème,  liberti- 
nage, orgueil  et  rapine.' 

«Les  écus  sont  aujourd'hui  le  Dieu  auquel  les  paysans,  les  bourgeois 
et  les  gens  de  qualité  rendent  leurs  hommages.  L'argent  est  leur  vie 
et  leur  paradis....  Ils  vivent  comme  ils  pensent,  ils  sont  des  pourceaux, 
croient  ce  que  croient  les  pourceaux  et  crèveront  un  jour  comme  des 
pourceaux. - 

«Depuis  que  la  tyrannie  du  pape  a  cessé  parmi  nous,  ce  n'est  plus 
à  des  hommes  que  nous  avons  à  faire,  mais  à  de  vraies  brutes,  à  une 
race  bestiale.^ 

«On  diiait  en  vérité  que  la  sainte  parole  a  la  propriété  de  convertir 
les  hommes  dun  seul  coup  en  autant  de  bètes  sauvages  et  furibondes.' 

«On  en  est  venu  à  ce  point  dans  les  classes  les  plus  élevées  et  les  plus 
basses,  que  les  vices  les  pins  crapuleux,  l'ivrognerie  et  la  débauche, 
ont  cessé  d'être  imputés  à  déshonneur,  et  passent  pour  des  signes  de 
gaieté  et  de  belle  humeur....  Sous  la  papauté  on  était  charitable;  sous 
rÉvangile,  les  gens,  au  lieu  de  donner,  se  dépouillent  les  uns  les 
autres....  Dire  qu'ils  sont  possédés  du  diable,  n'est  en  vérité  pas  dire 
assez.' 

«Les  princes,  les  grands,  les  personnes  de  distinction,  les  fonction- 
naires, les  bourgeois  et  les  paysans  ne  voient  dans  l'Évangile  qu'un 
sermon  au  profit  de  tous  leurs  appétits  charnels." 

«Tous  les  genres  d'excès  ont  pris  aujourd'hui  le  dessus  dans  le 
monde,  il  n'y  a  plus  de  modération  nulle  part  et  dans  rien....  Personne 
ne  vent  plus  rester  dans  la  condition  où  il  est  né,  le  paysan  imite  le 
gentilhomme,  le  gentilhomme  fait  le  prince....  Le  sérieux  de  la  vie, 
l'ordre  et  la  discipline  n'existent  plus.' 

«Pendant  ma  jeunesse  rien  n'était  plus  rare,  même  chez  les  per- 
sonnes riches,  que  l'usage  des  mets  recherchés  et  des  boissons  spiri- 
tueuses...."  Aujourd'hui  la  passion  du  vin  s'est  tellement  emparée  des 

'  Tisrfireden.  W'alch.,  XXII,  f.  6(13. 

=■  Auskrj.  des  crstenBr.  Cor.  VValch.,  Vil!,  1290. 

'  Ausleg.  des  erslen  Buch  Moses.  Walch.,  1 ,  615. 

^  Walcti.,  VIII,  2815. 

'^  Hausposlill.  Walcli.,  XIII,  1572,  1574. 

''  Ausleg.  des  En.  Johannes.  Walch.,  VII,  1896. 

'  Kirchcnposlill.  Walch.,  VII,  797. 

*  Ausleg.  des  erslen  Buch  Moses.  Walch.,  XII ,  1075. 
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àmcs,  à  tous  les  degrés  de  récliellc  sociale,  que  prétlicalion ,  cxliorla- 
sions  el  reiuouirances  n'y  font  rien.  Aiilanl  vaut  se  taire  que  de  s'expo- 
ser à  ne  pas  cire  ôcoulé,  voiie  nu'me  à  ùlve  lournt'-  en  ridicule. ...  On 
tient  à  lionncur  de  se  vautrer  dans  la  crapule' 

«Que  dirai-je  encore?  C'est  de  toutes  parts  un  concert  de  plaintes 
contre  la  désobéissance,  Torgueil  et  l'impudence  de  la  jeunesse  dans 
toutes  les  classes.* 

«Aussi  nous  élevons  nos  cnHints  avec  la  plus  déplorable  négligence, 
il  n'est  plus  ni  surveillance,  ni  crainte,  ni  discipline;  les  mères  n'ont 
plus  aucun  soin  do  leurs  filles,  el  ne  savent  leur  inspirer  ni  modestie, 
ni  retenue,  ni  pudeur.^ 

«Les  jeunes  gens  vivent  comme  des  brutes,  au  gré  de  leuis  appétits 
et  de  leurs  plus  grossiers  désirs.' 

«Le  sacrement  de  l'autel  est  complètement  négligé....  On  a  l'air  de 
croire  que  puisqu'on  est  délivié  de  la  tyrannie  papale,  on  se  trouve 
également  exempté  de  faire  usage  du  sacrement.  Que  la  cène  tombe 
en  désuétude  et  finisse  par  être  abolie,  c'est  le  dernier  de  leurs  soucis.' 

«Nous  nous  comportons  à  l'égard  de  Jésus-Christ  d'une  manière  si 
dégoûtante,  qu'à  peine  nous  croirait-on,  je  ne  dis  pas  des  chrétiens, 
mais  des  hommes  ayant  le  sentiment  de  leur  faiblesse  el  la  connais 
sance  des  peines  qui  les  attendent." 

«Il  n'y  a  plus  de  pénitence  nulle  part,  mais  un  endurcissement  obs- 
tiné partout." 

«Les  gens  qui  se  disent  évangéliques  ne  s'occupent  qu'à  remplir  la 
mesure  de  leurs  turpitudes." 

«Tout  le  bien ,  dont  nous  avions  rêvé  la  réalisation  dans  cette  époque, 
s'est  évanoui  comme  un  songe,  et  à  sa  place  s'est  produit  un  déluge 
de  maux,  qui  ne  nous  laisse  d'autre  espoir  que  celui  d'une  dissolution 
prochaine.' 

«L'extravagance  et  la  rage  avec  lesquelles  on  poursuit  la  satisfaction 
des  passions  et  des  caprices,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'on  ne 


■  Kirchenposlill.  VS'alch.,  XII,  789, 

=  Ibid.,  893. 

^  Ibid.  VValch.,  XI,  3096. 

^  Luthers  norh  ungedruckle  Prediglen.  Ed.  de  Brunser,  p.  M. 

''  Calechetische  Schriften.  Walch.,  X,  2666. 

^Ibid.,  2715. 

'  Luther  s  Briefe,  gesammelt  von  de  Wette,  v.  470. 

*  Loc.  cit.,  y.  485. 

'-*  Loc.  cit.,  V.  549. 
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soit  arrivé  à  ces  mauvais  jours  (lui  doivent  succéder  à  l'antechrist,  et 
où  le  inonde  sera  rempli  d'épicuriens  et  d'athées.' 

«Nous  vivons  dans  Sodome  et  Babylonc,  tout  change  de  face  à  tout 
moment,  mais  c'est  pour  aller  de  mal  en  pis.>^- 

Prenons  haleine  un  moment.  —  Les  écrits  de  Luther  nous  permet- 
traient de  nuilliplier  encore  nos  citations;  celles  qu'on  vient  de  lire 
suffisent.  Il  en  ressort  qu'à  la  suite  de  la  prédication  du  nouvel  Évan- 
gile, on  vit  régner  en  tous  lieux  la  démoralisation,  la  perversité  la  plus 
profonde,  la  débauche,  l'avarice,  la  crapule,  l'oubli  du  devoir,  le  mé- 
pris de  Jésus-Christ  et  des  sacrements,  tous  les  vices,  en  un  mot.  — 
C'est  le  docteur  IMartin  qui  le  déclare. 

Il  est  digne  de  remarque,  qu'au  moment  où  l'excès  du  scandale 
arrachait  ces  lamentations  au  réformateur,  sa  doctrine  s'étendait  de 
jour  en  jour.  Le  nord  de  l'Europe  et  la  moitié  de  l'Allemagne  lui  dé- 
cernaient des  ovations  et  saluaient  en  lui  le  restaurateur  des  lumières 
et  de  la  religion.  De  grands  princes  laïques  et  ecclésiastiques  étaient 
venus  se  ranger  sous  sa  bannière.  Les  rois  et  les  peuples  le  consultaient 
comme  un  oracle. 

C'était  donc  au  milieu  de  son  triomphe  que  Luther  se  trouvait  en 
proie  aux  profonds  dégoûts  que  nous  venons  de  lui  entendre  exprimer. 

H  n'en  persista  pas  moins  dans  la  voie  qu'il  avait  choisie,  et  il  essaya 
de  se  venger  de  ses  peines  en  attaquant  l'Église  avec  une  violence  nou- 
velle. Il  publia  son  ouvrage  intitulé  :  De  la  papauté  fo7idéc  par  le 
diable  ;  son  projet  était  d'en  écrire  un  second  plus  acerbe  encore  ;  mais 
de  vives  souffrances,  avant-coureurs  de  sa  fin  prochaine,  ne  lui  per- 
mirent pas  d'exécuter  son  projet,  et  il  dut  se  borner  à  faire  des  vœux 
pour  que  le  saint  Père  et  tout  le  sacré  collège  fussent  tourmentés  de  la 
gravelle  comme  il  l'était  lui-même,' 

Le  dernier  coup  fut  porté  au  docteur  Martin  par  cette  ville  de  Wit- 
lenberg,  qui  était  sa  Rome  à  lui ,  sa  chaire  apostolique  et  le  théâtre  de 
ses  plus  grands  exploits.  L'irréligion  et  un  effroyable  libertinage  s'y 
étaient  établis  avec  la  Réforme.  En  cette  occasion  Luther  ne  put  se 
faire  illusion  sur  la  connexité  qui  existait  entre  la  prédication  de  son 
Évangile  et  la  démoralisation  de  la  ville.  Il  voulut  s'exiler;  au  mois  de 
juillet  15io  il  écrivait  à  celle  qu'il  appelait  sa  femme  '  :  «Loin  de  moi 

'  Luc.  cil.,  V.  571. 
"  Loc.  cit.,  V.  722. 
3  Loc.  cit.,  V.  7/«3. 
^  Loc.  cit.,  y.  753. 
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«celle  Sodonic  !  vivons  en  nomades,  et,  s'il  le  faut,  mendions  noire 
npaiii  de  porlc  en  porte,  plutôt  que  de  passer  nos  derniers  jours  dans 
«les  tortures  que  me  fait  éprouver  la  vue  de  tant  de  désordres  et  de 
«scandales  !» 

Mais  rélecteur  de  Saxe  intervint  et  renipùclia  de  partir. 

Les  compagnons  des  travaux  du  docteur  voyaient  comme  lui  les  con- 
séquences désastreuses  de  la  révolution  roligienso. 

Laissons-les  parler  en  commençant  par  Melanclitlion. 

«Nos  mœurs,  dit-il",  c'est-à-dire  celles  des  pasteurs,  sont  de  telle 
nature,  que  bien  des  personnes  recevraient  comme  un  bienfait  tout  ce 
qui  les  délivi'erail  de  cet  incroyable  désordre. 

«Il  y  a  longtemps  que  l'état  des  mœurs  me  fait  redouter  les  effets  de 
la  colère  divine;  jai  vu  la  licence  du  peuple  et  les  viles  passions  des 
prédicateurs  et  des  princes,  déjà  la  cognée  est  appliquée  à  la  racine." 

«Le  désordre  est  partout  si  grand  qu'on  n'y  peut  penser  sans  mourir 
de  douleur.' 

«On  ne  songe  plus  qu'à  la  débauche,  à  la  goinfrerie,  à  la  licence, 
chacun  ne  fait  plus  en  somme  que  ce  que  bon  lui  semble." 

«11  nest,  dans  cet  âge  de  décrépitude,  sorte  de  licence  à  laquelle  le 
monde  ne  se  porte,  et  la  brutalité  chez  beaucoup  d'individus  est  de- 
venue si  grande,  ([u'ils  se  refusent  à  toute  espèce  de  discipline....  On 
se  conduit  d'une  manière  monstrueuse,  et,  à  la  suite  du  démon,  on 
commet  l'adultère,  l'homicide  et  d'autres  crimes  abominables.  A  celte 
brutalité,  à  cette  monstruosité  cyclopéenne  ,  à  cette  épouvantable 
perversité  ne  peuvent  manquer  de  succéder  bientôt  des  châtiments 
effroyables,  w"" 

Passons  aux  autres  amis,  coopérateurs  et  successeurs  du  docteur 
Martin. 

Spalalin,  son  zélé  condisciple,  écrit  en  ISii  à  Link"  :  «Je  vous  le 
demande,  que  deviendra  le  monde?  peut-il  continuer  à  subsister  avec 
le  mensonge,  l'hypocrisie  et  la  fourbeiie  qui  régnent  partout,  même 
parmi  les  personnes  en  apparence  les  plus  saintes  ?« 

Jean  Lange,  premier  ministre  à  Erfurth,  où  il  avait  organisé  l'Eglise 


'  Corpus.  Réforme ,  VI  ,  900. 

="  Ibid.,  VII,  649. 

^  Gluenspielio,  1542.  Cnrp.  Réf.,  IV,  882. 

'>  Melanch.  Poslill.,  ap.  Pollicarius  ,  f.  57,  b. 

'  Melanclitlion.  Comment,  in  Mallh.,  1358.,  op.  III ,  p.  335. 

*'  Verpoorlimi  sacra  Slip,  œvi  anacleta ,  p.  143, 
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prolcslanle,  est  plus  explicite  encore.  «Ceux  qui  se  ciiscnl  évangéli- 
queSj  écrit-il  ',  ne  se  proposent  la  plupart  dans  l'Kvangile  qu'une  liberté 
charnelle.  Loin  de  montrer  dans  leurs  personnes  les  précieux  fruits  de 
cet  excellent  Évangile,  ils  sont  impies,  indisciplinés  et  ne  craignent 
plus  Dieu....  Et  ce  n'est  pas  tout  encore,  le  peuple  devient  de  jour  en 
jour  plus  effronté,  plus  grossier,  plus  sauvage,  absolument  comme  si 
l'Évangile  ne  nous  avait  été  donné  que  pour  faciliter  aux  mauvaises 
gens  les  moyens  de  se  livrer  sans  danger  à  toutes  les  espèces  de  vices 
et  d'infamies. 

Voici  la  peinture  que  nous  fait  des  moeurs  des  protestants  allemands 
cet  Amsdorf,  dont  Luther  disait  :  «Ma  pensée  repose  en  lui,  il  est  né 
théologien.  « 

«Tous  les  vices  ont  entièrement  pris  le  dessus,  écrit-il -,  et  se  trouvent 
déjà  portés  à  leur  point  culminant  ;  les  personnes  qui  se  vantent  d'être 
évangéliques  y  sont  comme  noyées,  et  les  plus  incroyables  turpitudes 
ne  sont  pas  moins  estimées  aux  yeux  du  monde  que  les  actions  les  plus 
recommandables. 

«Bourgeois,  paysans  et  grands  seigneurs  prétendent  tous  à  vivre 
libres,  sans  blâme  ni  entraves  quelconques,  à  vivre  comme  ils  l'en- 
tendent, à  faire  ce  qu'ils  veulent  et  tout  ce  qui  plaît  à  leurs  cœurs 
charnels.  «^ 

Aquila,  autre  ami  du  docteur  Martin,  dit  :  «  iS'ous  nous  sommes 
lancés  tète  baissée  dans  l'inconduite  et  l'irréligion,  nous  ne  témoignons 
que  du  mépris  pour  l'éternelle  parole  de  Dieu....  Nous  sommes  des 
ivrognes,  des  buveurs  de  bierre,  des  sacs  à  vin,  de  sales  et  dégoûtantes 
gargotières  ;  et  tout  plongés  que  nous  sommes  dans  cette  vie  païenne, 
nous  nous  flattons  de  pouvoir  résister  aux  Turcs  qui  valent  mieux  que 
nous.  » 

«Les  luthériens,  s'écrie  à. son  tour  Jean  Bugenhagen  \  prouvent,  par 
l'extravagance  de  leur  extérieur,  de  leurs  paroles  et  de  leur  manière , 
et  par  l'impudence  de  toute  leur  conduite,  qu'ils  ne  font  pas  plus  de 
cas  de  la  discipline  et  de  l'iionnèteté  de  leurs  ancêtres  que  de  Dieu  et 
de  ses  faveurs. 

'  Voir  nanicl,  rli.  7.  Von  den  Turhcn ,  Golleslœstcrungen ,  etc.,  mil  Unterrickt. 
Jusli  Jiiii<i\  WiUctilHTg,  l.'KiO.  A.  !t. 

'  Amsdorf.  Futif  fûrnchme  und  geirissc  Zeirlien  ,  sn  Uurz  vor  dem  jUngslen  Tag 
geschclinsotlcn.  Jena,  IS.").'*,  1).  D.  3. 

'  Amsdorf.  lirrinneruvgen  an  die  Deuiishcn.  .Iciia  ,  1.">.">1.  A.  3. 

''  l'lii.>;  roiimi  sous  le  nom  de  docteur  l'oiiier.iniis,  grand  ami  de  Luther,  ci  comme 
lui  moine  apostat.  Cummvntar.  in  Jcrcmium.  Witlenb.,  lôW,  f.  321. 
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«Ne  voyez-vous  pas  avec  (luollc  légèrelc  on  traite  à  présent  le  ma- 
riage?' Quand  un  lionunc  se  fait  un  jeu  criminel  de  porter  le  déshon- 
neur dans  les  ramilles,  on  se  borne  à  dire  en  riant  (ju'il  est  un  voit 
galant,  un  homme  à  bonnes  fortunes,  bienvenu  des  dames.» 

«Les  surintendants,  les  consistoires  et  les  conseils  des  causes  matri- 
moniales, dit  à  ce  propos  Jean  Maliiesius-,  savent  seuls  à  (juel  point 
régnent  aujourd'hui  parmi  nous  le  libertinage,  la  paillardise,  l'adultère 
et  l'inceste.  J'en  conclus  que  la  fin  du  monde  est  proche,  ou  que  nous 
sonnnes  menacés  de  quelque  grande  catastrophe.  » 

Rrenz'  et  Conrad  Sam,  le  léformaleur  dl'Im  ',  gémissent  également 
«des  progrés  eflroyables  du  libertinage,  du  grand  nombre  d'adultérés, 
de  la  corruption  générale  et  de  la  jactance  avec  la([uellc  chacun  s'em- 
presse de  publier  ses  turpitudes.» 

«Par  suite  des  progrès  du  libertinage,  dit  Osiandre%  de  la  grande 
fréquence  des  adultères  et  de  l'impunité  ({ui  est  partout  assurée  à  ces 
crimes,  c'est  au  milieu  de  ceux  cpii  sont  les  plus  intéressés  à  les  sauve- 
garder, c'est-à-diie  au  milieu  de  leurs  parents,  que  l'innocence  et 
l'honneur  des  femmes  courent  aujourd'hui  les  plus  grands  périls.» 

Le  pasteur  Sacerius  écrit  en  1534"  :  «La  chasteté  a  complètement  dis- 
paru de  chez  nousj  chaque  jour  on  voit  toutes  les  espèces  de  corrup- 
tion se  propager  et  s'afficher  librement  sans  honte  ni  mesure.  Les  vieux 
corrompent  les  jeunes,  chaque  vice  en  engendre  un  autre,  et  les 
adolescents  sont  tellement  pervertis  aujourd'hui,  qu'ils  en  savent  plus 
en  fait  de  polissonneries  que  n'en  savaient  autrefois  les  personnes  les 
plus  avancées  en  âge. 

Waldner,  prédicant  à  Ratisbonne,  en  dit  autant  :  «Oh!  que  d'infa- 
mies et  de  légèretés  on  voit  aujourd'hui  parmi  la  jeunesse,  même 
parmi  les  garçons  et  les  filles  de  dix  ans  !  Aussi  rien  n'est  plus  commun 
de  nos  jours  que  le  concubinage,  l'adultère  et  l'inceste  !  »' 

Braunmijller,  ministre  wiirtembergeois  (iSGO)  %  André  Uoppenrod , 
prédicateur  à  Mansfeld%  Christophe  Fischer,  surintendant  des  États  de 

'  Ituftenli.  Von  Ehesnchen,  etc.  Wittenborg,  l.")'iO.  U.  2,  -4. 

'  Mathesiiis.  Hisl.  Von  der  Sund/luth  ,  f.  23. 

^  Brenlii  Hoincliw,  XXII,  D. 

^  Chrislliche  Unlerweisstmg  der  Jungen,  elc,  gepredigt  zu  Uhn,  1528.  D.  8. 

^  Von  den  verbotenen  Ileirathen.  A.  2.,  1537. 

'^  V.  1.  Disciplin.,  f.  39,  ss. 

'  Waldner.  Berichl  etlicher  Stilcke  den  jiingslen  Tag  betreffend.  E.  i. 

*  Vom  Laster  des  Ehebruchs ,  f.  20,  30. 

'■'  Wider  den  Ilurenlheuffel,  B.  2,  D.  2. 
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Brunswick  ',  font  entendre  des  plaintes  également  énergiques  ;  ils? 
parlent  de  la  masse  de  bâtards  qui  naissent  parmi  les  protestants.  — 
Fischer  en  particulier  assure  «que  les  Évangéliques  ne  considèrent 
«plus  l'adultère  et  le  libertinage  comme  des  pécliés.« 

«Sous  la  papauté,  dit  le  ministre  Conrad  Porta-,  rien  n'était  plus 
commun  que  de  voir  de  jeunes  vierges  se  livrer  aux  mortifications  les 
plus  dures  et  à  l'étude  du  latin ,  afin  de  s'en  servir  pour  la  prière  ;  mais 
dans  la  nouvelle  société,  par  l'effet  des  maléfices  du  diable,  les  filles  ne 
se  distinguent  plus  que  par  l'impénitence,  l'effronterie  et  la  lubricité... 
Elles  se  conduisent,  tout  comme  les  garçons,  avec  la  dernière  licence. 
Nous  nous  comportons,  sous  le  rapport  du  mariage,  comme  les  Bohé- 
miens et  les  Tartares. 

Grégoire  Striegenitz  ^  surintendant  de  Meissen,  après  avoir  déclaré 
que  jamais  il  ne  se  vit  de  gens  aussi  pervers  que  sous  le  règne  de 
l'Évangile,  ajoute  :  «Aussi  lorsque  nous  exhortons  tous  les  papistes  à 
renoncer  aux  abominations  de  Rome  et  à  se  faire  évangéliques ,  ou 
comme  ils  ont  coutume  de  dire.  Luthériens,  ils  ne  manquent  pas  de 
s'écrier  :  Quoi  !  vous  voulez  que  je  devienne  aussi  un  de  ces  vauriens 
luthériens,  chez  lesquels  on  ne  trouve  ni  discipline,  ni  honneur,  ni 
foi,  ni  charité,  ni  probité?  Où  voit-on  de  plus  mauvais  drôles  que 
parmi  les  luthériens?  C'est  là  qu'on  trouve  toutes  les  espèces  de  supers- 
titions et  de  maléfices;  c'est  là  qu'on  blasphème  Dieu  de  telle  sorte 
qu'il  ne  serait  pas  étonnant  que  la  terre  s'entrouvrît  pour  engloutir  les 
blasphémateurs  ;  c'est  là  qu'on  méprise  la  prédication  et  le  sacrement; 
c'est  là  que  régnent  le  désordre  et  l'indiscipline;  c'est  là  qu'on  passe 
sa  vie  dans  la  colère,  l'envie,  la  haine,  la  désobéissance,  le  libertinage, 
la  paillardise,  l'adultère,  le  brigandage,  le  vol,  l'usure,  l'improbité,  le 
mensonge  et  l'intempérance....  Et  voilà  comme  par  dégoût  de  la  vie 
licencieuse  des  évangéliques  les  autres  se  détournent  de  l'évangile.  « 

Ambroise  Blaurer",  prédicateur  à  Wctlin,  en  Misnie,  en  1391,  peint 
la  société  luthérienne  sous  des  couleurs  également  sombres;  «tout  ce 
qu'on  y  aperçoit,  écrit-il,  en  haut,  en  bas,  dans  les  classes  élevées 
comme  dans  les  conditions  inférieures,  n'est  de  nature  qu'à  glacer  et  à 
briser  le  cœur.  « 


'  Amlegung  des  Calechismus.  R.  3. 

'Junyfrtiuerispiegel,  l'.  1.  95,  225. 

'  Auslcg.  des  Proph.  Jonas.  Lcipsicli,  1.^95,  f.  225. 

''  Yorlgcselzc  Samttilung  von  alten  und  neuen  Iheologischen  Sachen.  17/«0,  p.  '«03. 
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Éliennc  lloriiig,  aulrc  minislrc  cnMisnie,  dit  à  son  tour  (1609)'  :  «II 
i)"csl  que  trop  vrai  qu'on  ne  lient  plus  aucun  compte  de  la  parole  divine; 
pour  les  mœurs  les  luthériens  no  le  cèdent  en  rien  aux  Sodomilcs^ 
ils  remporient  même  sous  certains  rapports.  )i 

Arrèlons-nous  ici.  11  nous  scrail  facile  de  nniliiplicr  nos  citations  et  de 
laire  parler  encore  Regius,  Corvin,  Érasme,  Albcr,  Weidcusce,  Arbitcr, 
\Veller,  Belzius,  Gcldenauer,  Fischer,  Rausclier,  Andreic,  Westphalen, 
Pauli,  Chemniiz,  Kuns,  Rœssler,  Peucer  et  une  foule  d'autres  célé- 
hrilés  protestantes,  ^ous  ces  hommes  ont  joué  un  rôle  marquant  pen- 
dant ou  après  la  Réforme;  tous  ils  lendenl  compte  des  progrés  cffiayants 
du  vice  et  du  crime  parmi  leurs  coreligionnaires;  tous  ils  reconnaissent 
la  supériorité  des  temps  catholiques  sur  les  temps  profondément  cor- 
rompus qui  se  sont  écoulés  depuis  la  révolution  religieuse;  tous  ils 
parlent  du  mépris  profond  dans  lequel  sont  tombés  l'Évangile,  ses 
ministres  et  son  église;  tous  enfin  ils  sont  d'irrécusables  tén)oins  du 
hideux  dévergondage  qui  a  envahi  le  monde  à  la  suite  du  protestan- 
tisme. 

Si  nous  voulions  étendre  davantage  ce  déplorable  tableau,  nous  y 
joindrions  les  aveux  des  magistrats  et  des  chefs  de  la  nouvelle  Église 
dans  les  lieux  où  la  Réforme  s'est  établie.  Ces  aveux  existent^;  ils 
constatent  que  le  nombre  des  crimes  et  des  délits  de  toute  nature  s'est 
effroyablement  multiplié  dans  tous  les  lieux  où  le  pur  Évangile  a  pris 
racines.  Les  mesures  législatives  les  plus  sévères  se  sont  trouvées  im- 
puissantes pour  réprimer  ce  formidable  épanouissement;  les  témoigna- 
ges les  plus  formels  J'allestent  pour  la  Saxe,  la  lïesse,  le  Wurtemberg, 
le  Palatinat,  le  pays  de  Nassau,  l'Alsace,  le  margraviat  d'Anspach ,  la 
Prusse,  le  Brunswick,  la  Westphalie,  le  Mecklembourg,  le  Hanovre, 
la  Ditbmarsche,  le  Scbleswick,  le  llolstein,  le  Danemark,  la  Suède, 
l'Angleterre,  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  ;  la  règle  est  sans  exception. 
Mais  ces  hommes,  dont  nous  venons  d'entendre  les  plaintes  et  les 
gémissements,  élaient-ils  en  droit  de  blâmer  le  hideux  spectacle  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux?  le  pouvaient-ils  en  conscience? 

Infidèles  aux  vœux  les  plus  solennels,  proclamant  qu'il  est  impossible 
aux  deux  sexes  de  se  passer  l'un  de  l'autre,  rejetant  toute  règle  et  tout 
frein ,  beaucoup  d'entre  eux  avaient  quitté  le  cloître  pour  contracter  de 

'  Gulherzige  Warmmgsschrifl  vor  zuhunfligem  Ungliick  vnsers  lichen  Yaierlandes. 
E.  4,  f.  2. 

'■  Le  savant  professeur  Dœlliiiger  les  a  réunis  dans  son  admirable  et  consciencieux 
ouvrage  intitulé  La  Réforme.  On  les  trouve  t.  II ,  XY  et  XXIV. 
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scandaleux  mariages.  Après  avoir  prononcé  anatliènie  contre  la  plus 
aimable  des  vertus,  ils  avaient  qualifié  de  folie  et  de  pliarisaïsme  toute 
mortification,  toute  austérité,  tout  acte  de  soumission  et  d'obéissance. 
Devaient-ils  s'étonner,  en  voyant  leurs  ouailles  pratiquer  les  leçons 
qu'on  leur  avait  données  du  haut  de  toutes  les  chaires? 


XIÏI. 

(  i'«  paît.,  chap.  XIX.) 

Transaction  cnire  Irès-lianI  prince  et  seigneui' Érasme,  Évoque  de  Slrasbourg , 
et  le  Magistral  de  la  même  ville,  nour  l'exallalion  de  la  déclaralion  de  l'Em- 
porenr  sur  l'Inlérim,  en  1549. 

(Traduction  manuscrite  de  1621.  —  Monum.  Jrgcnt.) 

Comme  à  l'occasion  de  l'exécution  de  la  déclaration  donnée  l'année 
dernière  par  Sa  Majesté  Impériale  à  la  diète  d'Aug.sbourg  pour  terminer 
à  l'amiable  les  différents  de  la  religion  et  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
jusqu'au  futur  concile,  il  y  a  eu  quelques  difficultés  et  mésintelli- 
gences entre  le  seigneur  Érasme,  évéqiie  de  Strasbourg  et  Landgrave 
d'Alsace,  d'une  part,  et  le  Magistrat  de  Strasbourg  de  l'autre,  lesdiles 
parties  sont  convenues  de  finir  leurs  dilTicuItés  et  autres  empêchements 
par  un  accord  inviolable  en  les  terminant  par  la  médiation  d'amiables 
compositeurs,  en  conséquence  de  quoi  nous  George  de  Wickersheim, 
prévôt  de  Seltz,  et  Henri  de  FIcckcnstein,  baron  de  Dagstuhl,  confor- 
mément aux  projets  que  nous  avons  faits,  reconnaissons  que  les  parties 
sont  comparues  ,  dans  la  ville  de  Strasbourg,  pardevant  nous,  arbitres 
du  présent  accord  inviolable,  et  après  que  les  conseillers  députés  et 
mandataires  de  part  et  d'autre  ont  produit  et  proposé  fort  au  long, 
tant  par  écrit  que  verbalement,  leurs  raisons,  productions  et  répliques 
respectives  touchant  les  griefs,  empêchements  et  difficultés  réduites 
principalement  à  quatre  chefs;  savoir  :  le  premier,  regardant  le  droit 
de  bourgeoisie  du  clergé  de  la  ville,  par  lequel  il  avait  été  soumis 
depuis  (luelques  années  au  Magistrat  de  Strasbourg;  —  en  second  et 
troisième  lieu  louchant  le  rétablissement,  la  consécration  des  autels 
et  la  réconciliation  des  églises;  et  enfin,  en  quatrième  lieu  touchant 
la  collation  des  cures  dépendantes  des  Chapitres  et  la  déposition  des 
ministres  :  ^'ous  susdits  arbitres,  après  avoir  ouy  et  meurement  exa- 
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miné  (ont  ce  qui  a  été  dit  cl.  produil  par  les  Conseillers  dépnlés  des 
deux  parties,  qui  ont  employé  tous  leurs  soins  pour  exécuter  à  l'amiable 
la  susdite  Déclaration  de  Sa  Majesté  Impériale,  avons  réuni  et  accordé 
préscnlement  lesditcs  parties  et  réglé  leurs  mésintelligences  et  dif- 
rérents  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Pour  ce  (lui  concerne  le  Droit  de  bourgeoisie  de  tout  le  Clergé, 
et  ceux  qui  leur  appartiennent,  on  est  convenu  que  pour  le  repos  et 
l'accroissement  des  Prévôts,  Doyens,  Chanoines  ctCbapitres,  Vicaires 
et  Prébendes  des  collégiales  de  Sainl-Tliomas ,  du  Jeune  et  Vieux- 
Saint-Picrre,  de  tous  les  Saints,  et  les  Vicaires  du  grand-chœur  de 
l'église  Cathédrale  de  Strasbourg  et  leurs  successeurs  et  gens  à  eux 
appartenant,  seront  reçus  dès  cejourd'hui  pour  dix  années  consécu- 
tives, sous  la  protection  du  magistrat  et  de  la  ville  de  Strasbourg, 
ainsi  (ju'ils  l'ont  été  cy-devant,  dont  il  leur  sera  expédié  des  lettres 
conformes  aux  anciennes,  pour  laquelle  protection  ils  seront  tenus  de 
payer  annuellement  au  Magistrat,  et  continuellement  d'années  à  autres 
jusqu'à  la  fin  desdites  dix  années,  sçavoir  la  collégiale  de  Saint-Tiiomas, 
80  floiins,  la  collégiale  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  40  florins,  la  collé- 
giale de  Saint-Pierre-le-Jeune,  80  florins,  l'oratoire  de  la  Toussaint, 
12  florins,  et  les  Vicaires  du  grand-chœur,  72  florins,  bonne  monnaie 
de  Strasbourg,  moyennant  quoi  lesditcs  collégiales,  Vicaires  et  le  clergé 
de  Strasbourg,  ensemble  leurs  supérieurs,  les  deux  ofliciaux,  avec  les 
deux  notaires  collatéraux  du  Consistoire  de  Strasbourg,  demeureront 
déchargés  des  obligations  de  la  bourgeoisie,  droits  et  charges  qui  en 
résultent,  à  condition  néanmoins  que  préalablement  ils  compteront  et 
satisferont,  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres,  à  tout  ce  qu'ils  peuvent 
devoir  tant  à  la  chambre  des  tailles  qu'à  VVmgeldl,  jusqu'à  ce  jour: 
que  s'il  se  trouvait  quelqu'ecclésiastique  qui  ne  voulût  se  servir  de 
cette  transaction,  et  qui  aimât  mieux  se  comporter  en  bonne  intelli- 
gence avec  la  ville  et  le  Magistrat  que  de  se  rédimer  des  charges  et 
obligations  bourgeoises,  ou  même  s'y  voulut  soumeltre  par  la  suite, 
iceluy  sera  en  liberté  de  le  faire,  pourvu  néanmoins  que  cela  ne  fasse 
aucun  préjudice  à  Monseigneur  de  Strasbourg  et  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques du  clergé  dans  leur  juridiction  ordinaire,  et  en  tout  ce  qui 
peut  la  concerner. 

Secondement  et  en  troisième  Heu  :  Quant  à  la  réconciliation  des 
églises,  construction  des  autels  et  la  consécration  d'iceux,  nous  avons 
considéré  par  bonnes  et  fortes  raisons  que  la  réconciliation  des  églises 
n'était  pas  nécessaire  et  qu'on  pourrait  bien  s'en  abstenir,  mais  poui' 
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ce  qui  est  de  l'érection  des  autels  et  de  la  consécration  d'iceux,  nous 
estimons  que  tous  les  Chapitres  pourront  faire  ériger  dos  autels  autant 
qu'il  eu  est  besoin  et  qu'il  est  permis  par  l'intérim,  ut  ce  aux  dépens 
de  chaque  église,  sans  toutefois  que  cela  puisse  préjudicier  en  aucune 
manière.  Et  quant  à  la  consécration  desdits  aulcls,  nous,  les  compo- 
siteurs, supplions  Monseigneur  l'Évèque  et  Prince  de  Strasbourg,  de 
vouloir  bien  donner  ses  ordres  à  cet  effet,  si  tant  est  que  suivant  le 
droit  cette  consécration  soit  nécessaire,  ce  que  nous  ignorons  encore 
jusqu'à  présent,  afin  que  même  la  réconciliation  des  églises  se  puisse 
faire  sans  scandale.  Et  cependant  les  magistrats  feront  prendre  soin  , 
que  de  la  part  de  leurs  bourgeois,  gens  de  métier  et  habitants,  il  ne 
soit  fait  aucun  empêchement,  ny  tort  à  ceux  qui  seront  employés  à 
l'érection  desdits  autels,  soit  qu'ils  fussent  bourgeois  ou  étrangers, 
afin  que  cet  ouvrage  se  puisse  faire  diligemment  et  sans  contestation. 
4°  Comme  on  remarque  par  toutes  les  raisons  sus-mentionnécs,  que 
Monseigneur  l'Évèque  et  Prince  de  Stiasbourg  avec  le  Clergé,  aussi 
bien  que  les  Magistrats  de  ladite  ville  avaient  des  raisons  pour  et 
contre ,  pour  conclure  si  la  Religion ,  et  tout  ce  que  chacune  des  parties 
doit  faire  en  conséquence  de  la  déclaration  de  l'Empereur,  pourrait  se 
faire  et  s'exercer  dans  une  église,  qu'on  estime  qu'il  vaux  mieux  pour  le 
repos  de  l'une  et  l'autre  religion  que  cet  exercice  se  fasse  séparément, 
nous  disons  et  statuons  :  que  messieurs  les  Magistrats  de  Strasbourg 
doivent  souffrir  que  Monseigneur  l'Évoque  et  Prince  de  Strasbourg 
fasse  célébrer  l'office  divin  dans  son  église  Cathédrale,  aussi  bien  que 
dans  celles  de  Saint-Pierre-le-Tleune  et  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  même 
à  tous  les  Saints  et  aux  Paroisses  qui  en  dépendent,  conformément  à 
la  déclaration  de  Sa  Majesté  Impériale.  —  Et  comme  on  a  trouvé  en 
concluant  ce  traité,  que  M'  Thiébaut  Schwarlz,  ci-devant  curé  de  Saint- 
Pierre-le-Vieux ,  doit  être  pourvu  d'une  prébende  et  canonicat  dans 
la  même  église,  en  outre  que  messieurs  George  Fabry  et  Laurent 
Offner,  tous  deux  diacres  à  Saint-Pierre-le-Jeune,  doivent  être  en 
possession  chacun  d'un  vicariat  dans  la  même  église,  à  l'occasion  de 
quoy  les  deux  chapitres  ont  fourni  plusieurs  griefs,  sur  lesquels  après 
avoir  meurement  considéré,  on  a  pour  des  raisons  particulières  et 
relevantes  dit  et  conclu  que  ces  trois  personnes  résigneront  et  remet- 
tront leurs  Prébendes,  offices  et  bénéfices,  ensemble  tous  les  droits  et 
titres  y  appartenans,  aux  premières  réquisitions  des  prévôts,  doyens 
et  chapitres  desdiles  églises,  et  même  qu'ils  évacueront  les  maisons 
de  cures  qu'ils  occupent  actuellement  et  les  abandonneront  auxdits 


fliapilics  pour  y  loger  les  Ciirés,  snns  aucune  conlradiclion ,  à  oon- 
dilion  toutefois  que  lesdils  Prévôts,  Doyen  et  Chapitre  de  Saint-Pierre- 
le-Vieux  donneront  une  pension  viagère  de  cent  florins  audit  ThiéJjaut 
Sch^arlz  tant  (lu'il  vivra ,  et  le  chapitre  de  Saint-Pierre-le-,leun(;  et 
les  M.tgistrals  de  Strasbourg  payeront  seinbial)]euicnt  auxdits  sieurs 
George  Fabry  el  Laurent  Ofl'ner,  à  chacun  30  florins  de  pension  an- 
nuelle et  viagère,  tous  les  ans  payable  à  la  fête  de  saint  Martin,  évè(iue, 
en  bonne  monnaye  de  Strasbourg ,  pour  assurance  de  quoi  il  sera 
expédié  des  lettres  en  formes  d'obligations  sur  ce  nécessaire.  Que 
l»areilloni('nt  le  docteur  Gaspard  Iledio  sera  maintenu  à  la  prédicaturc 
de  la  Cathédrale  pour  y  prêcher  tous  les  din)anclies  et  fêles,  sans 
néanmoins  quil  ose  rien  prêcher  qui  soit  contraire  à  cette  fondation 
et  qui  ne  soit  conforme  à  l'Intérim. 

Qu'à  rencontre  et  en  réciproque.  Monseigneur  le  Prince  et  Seigneur 
de  Strasbourg  souffrira  aussi  que  les  Magistrats  de  ladite  ville  fassent 
faire  leur  oflice  divin  par  les  ministres  et  gens  d'église  dans  les  pa- 
roisses de  Sainl-Tliomas,  Sainte-Aurélie,  Sainl->'icolas  et  Saint-Guil- 
laume ,  comme  ils  croyent  pouvoir  en  répondre  envers  Sa  MTijesté 
Impériale  au  sujet  de  l'Intérim. 

Finalement,  que  par  ces  conventions,  il  ne  soit  fait  que  ce  qui  est 
permis  par  llutérim,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  Impériale, 
notre  très-gracieux  Seigneur,  donner  d'autres  ordres,  ou  que  par  un 
Concile  général  il  en  ail  été  autrement  décidé  el  déterminé,  en  sorte 
que  ce  qui  vient  d'être  arrêté,  ne  pourra  préjudicier  aux  parties  dans 
leurs  droits  el  juridictions,  franchises*  et  prétentions  quelconques, 
soit  en  justice  ou  dehors. 

Tout  le  contenu  ci-dessus  a  été  arrêté  et  convenu  entre  les  conseil- 
lers el  députés  desdites  parties,  qui  en  ont  chacun  pris  un  exemplaire 
pour  le  communiquer  à  leurs  chefs,  dont  la  ratification  sera  envoyée 
dans  le  terme  de  quinzaine,  soit  (lu'ils  y  voulussent  augmenter  ou 
diminuer  quelque  chose.  En  foy  de  quoi  ces  présentes  onl  été  faites 
doubles,  conformes  de  mot  à  mot,  scellées  par  nous  lesdils  commis- 
saires médiateurs  et  restées  vers  nous. 

Le  dimanche  27  octobre  lb49. 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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